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SUR L'ORIGINE 



DE QUELQUES 



NOTATIONS MATHÉMATIQUES 



SuUe (1) 



Chez Diophante (^) le signe de la soustraction est un ^ incomplet 
et renversé (xa\ t^ç Xsfvj/soç oYi{iieTov ^ ïyknzït, xoctu) veuov /p), et non pas 
simplement renversé comme le figurent Nesselmann (3) et M. Hoe- 
fer (4), bien que lé y eût souvent la forme imparfaite : 4^.(8) ; or ce 
signe est identique h l'abréviation deXeTrcov^ mince^ pelé^ etpar exten- 
sion diminué de{6)* Il n'est donc probablement que cette abréviation, 
car il est naturel d'admettre que celle-ci représenta les deux pre- 
miers sens de Xsnrov avant d'exprimer le troisième^ c'est-à-dire 
avant d'avoir la signification mathématique. 

Les papyrus nous fournissent une notation bien autrement origi- 
nale. Le signe ne porte plus sur les éléments, mais sur le résul- 
tat de l'opération ; par exemple, 3 -f- 2 = 5, et 3 — 2 = i, s'ex- 
primeraient dans ce système sous la forme suivante : 3 2 -h 5, et 
3 2 — 4. La soustraction est indiquée par un ^ (7), l'addition est 
représentée par les symboles / (8) et /^ (9). 



(1) Voir le numéro de Jain. 

(2] Liv. I, déf. IX, p. 7 de rédition de Bachet et de Fermât. Tonlouse, 1070, 
iD-foIio. 

(3) Die Algebra der Griechen, Berlin, 1842, in-8, p. 207. 

(4) Histoire des mathématiques, p. 268. 

(5) Kopp, Palœographia critica, pars tertia, p. 213. 

(6) MontfaucoD, Palœographia grœca, p. 3A5. 

(7) Ce signe est comman aux papyrus de Berlin, à ceux de Leyde et à ceux de Paris. 

(8) Papiri greco-egizi di Zoxde delV impériale R, Museo di Vienna illustraii da 
Amedeo Peyron, Torino, 1828, p. 6, 8 et 14. 

(9) Ce dernier est à coup sûr le plus intéressant des trois. Combinaison évidente 
du signe additif 7 et du signe soustractif ^ il marque cependant une addition. 

XXXVIll. — Juillet. l 



2 RBVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

L'emploi de l'oblique comme signe de l'addition ne nous paraît 
pas difficile à expliquer ; cette ligne est vraisemblablement V6^6ç 
des grammairiens, qui servait à indiquer les corrections, et en par- 
ticulier les additions dans les manuscrits (i). Nous n'avons pas 
besoin de dire que cet usage si naturel est antérieur à nos papyrus, 
c'est-à-dire à la seconde moitié du ir siècle avant J.-C. (2) ; c'est 
au célèbre critique Zènodote, contemporain des deux premiers 
Ptolémées et disciple de Philélas, qu'est attribué le premier emploi 
de Yobélos (3). 

Si l'on examine le signe de la soustraction, il est difficile de ne 
pas voir dans le crochet Vesprit doux {^Ck^ 7cpocrw$ia), le signe qui, 
diminuant (<)/iX(ôv) l'aspiration des lettres, marqua l'amoindrissement 
du nombre par l'extension fort naturelle d'une convention établie. 
On sait que c'est à Aristophane de Byzance que revient le mérite 
d'avoir généralisé l'usage et fixé la forme des esprits (4) : notre 
symbole mathématique est donc postérieur au signe par lequel nous 
l'expliquons. 

Delambre a trouvé à la page 51 des Œuvres d'Archimède (édi- 
tion de Bâle, 1544) (5), dans le commentaire d'Eutocius sur le 
Traité de la mesure du cercle un signe marquant le produit total 
dans la multiplication : c'est un 6 avec deux barres transver- 
sales ; cette notation se rencontre encore dans les manuscrits de la 
Bibliothèque nationale (6); mais elle ne se trouve pas dans Pédition 

Que tirer de là^ Bioon que ceux qui ont employé le signe =b pour désigner Kadditioa 
ont dû remarquer Tidentité absolue dans certains cas de la somme et de la dif- 
férence, et en conséquence ont dû, bien avant Brahmagopta, avoir une notion 
claire des quantités négatives ? On comprend cependant la réserve avec laquelle, 
en l'absence de documents positifs, il faut accueiUir cette déduction intéressante. 
Consultez pour ce signe les Lettres à M. Lelronne sur les papyrus bilingues et 
grecs et sur quelques autres monuments gréco-égygtiens du Musée d'antiquité 
de Vuniversité de Leyde, par G. J. G. Reuvens, k Leyde^ 1830, in-h, troisième 
lettre, p. 110-111. Sur les idées, de Brahm&gupta, de Bh&scara et d'Aryabhatta, 
voyez le travail de M. L. Rodet, intitulé : L* Algèbre d' Al-Khàrizmi et les méthodes 
indienne et grecque^ dans le Journal asiatique de Janvier 1878, p. 24-30* 

(1) Montfaucon, Palœographia grœca^ p. 370. 

(2) Lettres à M. Letronne, p. 80. (Les papyrus de Leyde datent de Tan 166 
av. J.-G.) 

(3) Aristophanis Byzantii Fragmenta^ éd. Nauck, Halis, 1868, p. 16. 

(à) Aristophanis Byzantii Fragmenta^ p. 12. Voyez Franz, Elementa épigraphe 
ces graecae, p. 62 et suiv. 

(ô) n convient d'ajouter : 3« pagination. 

(6) N» 2360, foi. 110 verso et 111 recto ; n* 2361, p. 612 et 613 ; no 2362, folio 
176 verso. 
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de Wallis(l). Si Ton remarque que le mot U<n<; est quelquefois 
synonyme de ouvôe^iç (2) et l'opposé de àt^al^wiç (3), on verra dans 
la notation d'Eutocius le sigle de ce mot. 

M. Woepcke (4) a signalé dans un traité d'arithmétique composé 
yers la fin du xy* siècle par un Arabe d'Espagne, Ali ben Moham* 
med Alkalçâdi^ un signe d'égalité figuré ainsi J. Comme tous les 
autres indices trouvés dans cet ouvrage sont des sigles, il est vrai- 
semblable que ce symbole est aussi un sigle et non le Idm final de 
la racine J<x^ « égaler », comme M. Woepcke a été conduit à 
le supposer par sa découverte d'une notation persane reposant non 
plus sur les sigles, mais sur les dernières radicales des mots corres- 
pondants. Ce symbole de l'égalité nous paraît être un càf privé du 
signe intérieur qui le distingue du Idm, et dépourvu de son fatha^ 
comme il arrive dans les manuscrits, c'est-à-dire qu'il est pour nous 
une abréviation du mot] J ka^ qui signifie comme et marque l'i- 
dentité. 

Les notations modernes nous paraissent rentrer dans le môme 
ordre de faits. 

Ajouter, c'est placer les unités d'un nombre au milieu des unités 
d'un autre nombre, de manière à faire un tout plus grand : les véri« 
tables synonymes du mot plus sont donc les mots dans, au milieu^ 
entre, parmi, t», intra, inter, etc. Or nous trouvons fréquemment 
pour ces mots le signe abréviatif -|- (^)* 

Quand les copistes enlevaient à un mot un nombre variable 
de lettres, ils plaçaient un tiret sur le lieu de l'abréviation. 

(1) APXIMHAOr TOr ZrPAKOrïIOr ^[i^irna, xal KvxXw MéTpyjoriç • ElfTO- 
KlOr AIKAAÛNITOr^ sic aùxi^v {iic6(ivT)pLa... Cum versione et notis Joh. Walli», 
SS. Tk. D, Geometriae professoris Saviliani e Tïœairo Scheldoniano, 1076. 

(2) Par exemple dans ce texte bien connu de Simplicius : oOxe yàp ^ {lovàc (li- 
vou(ra ëxi {jLOvàç 6é(Tiv %ço(s\(x\L&âNti oûte ii axiy\ki\ (livouffa <sxiy\t.-fi v^ Oéatv onco6dXXsi, 
l'unité absolue n'admet pas la somme, tandis qae le point absolu ne Texclat pas. 
{Joannis ReuchUni phorcensif... de arte cabalistica liber secunduSf p. 6S7 E.) 

(3) Thésaurus de Henri Estienne, t. IV, col. 337 B. 

(6) Journal asiatique d'octobre-novembre 1856f p« 552, et Comptes rendus dû 
P Académie des sciences, tome XXXIX, séance du 17 Juillet 1854. 

(5) Le professeur Rigaud a vu dans le signe + une corruption de l'initiale déplus 
(Dayies, Solutions of Huf ton* s Mathematicê, p. 11); mais M. de Morgan (ArithmC' 
tical Books, p. 10), auquel nous devons cette citation, puise dans le signe de l'addi- 
tion employé par Stifel une objection fort Juste contre cette conjecture : dans ce 
sigue la barre verticale est beaucoup plus courte que la barre horixontale. Nous ne 
disons rien des singulières hypothèses de Gossali ; l'auteur ne leur attribue aucune 
importance {Origine, trasporto in Italia, primi progressiin essa delt* algebra, toL I« 
p. 48-49). 
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Exemples : XRI pour Christi^ Silvre pour Sîlveslre, QM pour quum 
et quamodo, etc. Il nous semble natarel d'admettre que Ton a em- 
ployé dans les soustractions numériques le signe usité pour les 
soustractions littérales : le signe mathématique et le signe paléo- 
graphique sont d'ailleurs l'un et Tautre aussi souvent courbes que 
droits (!)• 

Le signe de la multiplication est évidemment le chififre romain X. 
Or l'association de l'idée de décuplation à l'idée de multiplication 
s'explique aisément si l'on recourt aux textes que M. Cbasles a fait 
connaître (2) pour prouver que jusqu'au xvi' siècle le système 
appelé d'abord abacuê, nommé ensuite algorisme, a été considéré 
comme le père de l'arithmétique vulgaire. D'après le savant géomè- 
tre, deux vocabulistes du xu* siècle, Johannes de Balbis Januensis et 
Ugution, ont inséré dans leurs glossaires la définition suivante du mot 
Abacus : a Abax interpretatur decetn. Unde hic abacu$ decuplatiOf 
quia in abaco sunt decetn arcus sese décuplantes, » Torlellius et 
Nestor, vocabulistes du xv* siècle, disent également : « Tabella super 
qua decuplationes fiunt Abacus dicta est : quin etiatn ipsa decuplatio.n 
D'autre part, Abacus est synonyme d'opus practicum numerorum^ 
de peritia supputandi quam Plato XoYi(rTtx?iv appellat^ de ars compu- 
tandi et numerandi. La confusion des idées et des mots devait 
amener la confusion des signes, et par conséquent l'identification du 
symbole de la multiplication et du signe de la décuplation. 

Le signe : est très commun dans les manuscrits; on le rencontre 
même dans les notes tironiennes pour exprimer le mot in; mais il 
est surtout employé pour indiquer la suppression de deux lettres 
dans les mois neque^ neq:^ atque, atq:^ etc.; sa signification nous 
parait avoir été, comme celle du signe — , étendue des lettres aux 
nombres. 

Le signe ^est évidemment le sigle du mot radix ; nous n'in- 
sisterons pas. 

M. Prouhet a présenté une conjecture sur l'origine du signe de l'in- 
détermination (3). 00 désignait mille chez les Romains (&). Si l'on 

(1) HÔrigone n'emploie qae le signe «^ pour indiquer la soastractioD. Gagnoli 
s'en sert pour marquer la différence positive de deax grandeurs {Trigonométrie tra- 
duite par Chompré^ Paris^ 1808^ in-/^*", p. 3). 

(2) Dans le tome XVIl des Comptes rendus des séances de f Académie des sciences 
de Paris, p. 145. 

(3) Bulletin de biographie, d*histoire et de bibliographie mathématique dans les 
Nouvelles Annales de HM. Terquem etGerono^ tome XVI, p. 4* 

(4) La variante ci? est exclusivement employée par les éditions elféririennes. 
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remarque que le mot « se dit quelquefois par emphase pour un 
nombre très considérable », on comprendra que le signe ait été 
employé pour exprimer Tindétermination. 

Cette coDjecture est à coup sûr ingénieuse : de plus, elle a le 
mérite de réduire i 'inconnue à un fait dont la généralité semble 
avoir échappé à M. Prouhet. Nous disons à chaque instant : 
a II a de l'esprit comme 2 », « Il mange comme 4 », a II a été 
20 fois, 50 fois, 100 fois dans cet endroit » , « Il a vu les 36 chan- 
delles », pour dire qu'un homme possède iuQniment d'esprit, mange 
beaucoup, a été très souvent dans un endroit, a vu ou cru voir un 
grandnombre de rayons lumineux. Outre le mot sexcenti^ les Latins 
employaient volontiers les expressions : a terque quaterque beor 
tumny {{ Tentât mille modis ». Les Grecs disaient d'une armée 
innombrable : [AupCoç i-^oç. Les Hébreux ont choisi pour synonymes 
de l'indétermination les nombres 30, 70 et 1000. En tibétain, on 
trouve les nombres 9 et 1000; en chinois, les nombres 100, 1000, 
10000. Le mot qui en éthiopien signifie mille ^ celui qui chez les 
Égyptiens signifiait dix mille^ et celui qu'en assyrien on traduit 
par sept^ sont également indéterminés. En général, chez les peuples 
indo-européens et dans les langues sémitiques, les expressions 
communes aux puissances supérieures de dix ont une étymologie 
signifiant vaguement « multitude». Dans la Genèse, les hommes en- 
treprennent d'atteindre le ciel en construisant une tour; dans Homère, 
les géants réalisent presque leur but en entassant l'une sur l'autre 
deux ou trois montagnes; d'après Hésiode, il faudrait vingt jours 
à une enclume pour aller du ciel au Tartare. Toutes ces conceptions 
singulières et toutes ces manières de dire ont évidemment une 
même source. 

Le signe = est, dans les manuscrits, l'abréviation de est ; son 
origine ne prête matière à aucun doute. 

Le signe < est le signe de l'omission; il porte en paléographie 
le nom de diple. Or il nous paraît avoir emprunté à sa destination 
première la signification précise que la notation algébrique moderne 
lui donne vis-à-vis de la quantité qu'4l regarde. Si Tomission est 
plus importante que le texte, on tourne le signe vers l'omission : 
l'omission est alors une parenthèse <>,(); si, au contraire, le 
texte est beaucoup plus remarquable que l'omission , comme il 
arrive dans les renvois, le signe regarde le texte, ou l'angle tourné 
vers le texte est reproduit en tète de la citation. C'est le principe 
qui a guidé les scribes dans les manuscrits du moyen âge ; c'est le 
principe qui nous guide encore dans nos brouillons ou dans nos 
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copies. Il n'y a qu'an léger changement à constater : l'angle s'est 
arrondi généralement dans la parenthèse. 

Noas n'ayons pas la prétention d*embrasser dans ce trayail l'expli- 
cation et l'historique de tous les symboles mathématiques. Pour les 
uns, par exemple pour les expressions log.jSin., tang.^ sec.,eic.\ 
/; 2, S, dj $, etc.^ F, (p,/, A, etc., celte double tâche ne présenterait 
d'ailleurs aucune difficulté et serait par conséquent absolument inu- 
tile. Pourles autres, Thistorique serait facile, mais une explication 
satisfaisante est impossible. Tel est le signe de Téquivalence ou de la 
congruence dans un modulequelconque imaginé par Gauss (1) ...s... 
(mod. D.); telle est la notation qu'ont proposée en 1860 MM. Draenert 
etEoep (2) pour indiquer le logarithme de x dans le système dont la 
base est a. 

D'autres symboles s'expliquent d'eux-mêmes par leur développe- 
ment historique : ainsi la notation exponentielle de Descartes. 
D'abord les géomètres désignent les puissances par les initiales des 
mots qui les expriment : Diophante, par exemple (3). Puis s'intro- 
duit dans Vass des Arabes la notion claire de l'exposant (4). Plus 

(1) Beeherches arithmétiques^ par M. Chr. Fr. Gaau (de BraDSwick}, tradaites 
par A. C. M. PouUet-DelisIe. ParÎB^ 1S07, in-4, p. 3 (note). 

(2) Revue scientifique, Germer Baillière, 2& mars 1877. 

(3) Diophanti Àlexandrini Àtithmeticorum libri sex..., Tolosae^ MDGLXX, 

p. 3-3^ définition II. 11 désigne le carré (de Tinconnae) par o (fi6va|iiiç)^ le cube par 

X (xO^oO* lo carré carré par oo (duvajLic-Svvopitç), etc. Le signe ç par leqnel U 
marque le nombre indéterminé et qu'il traduit par le mot àpt0(&6c nous paraît avoir 
été également unsigle^mai» seulement à l'origine : celui de <niy\ta ou de orifiti^, point 
on quantité qui n'a pas de parties (Euclide), par conséquent indéterminée. A c6té de 
cette notation^ si peu favorable au développement de la notation exponentieUe, les 
Grecs en possédaient une autre qui^ bien examinée et étendue aux puissances quelcon- 
ques, aurait conduit directement à la notation de Descartes. Ils appelaient comme 
nous seconde, tierce et quarte,,, (Seuirepov, xpttov, TéToprov... Xstrrâv) les puissances 

I ---| 9 (-A , (—) .... De plus ils connaissaient, comme les Ghaldéens, la nota- 
tion correspondante ; ils remplaçaient senlement les accents actuels par autant de 
barres exponentielles qu'il y a d'unités dans l'exposant de la puissance de — . Par 

exemple 1", 0'" étaient pour eux i;i% Oui. (ManuKrit de la BibUothëque nationale, 
tfi 2306, fol. 88 verso et suivants ; Essai sur sur un document mathématique chal^ 
déen, par François Lenormant, page 8.) La notation des degrés Trient également 
de la Grèce, mais bien plus indirectement. Au lieu de 2^, par exemple, ils eussent 
écrit p M : l'omicron suscrit du sigle de {totpai ayant été seul conservé. 

(4) F. Wœpcke, Comptes rendus de rAcadénie des sciences, t. XXXIX, séance 
du 17 JoiUet 1894» p* S {tirage à part). 
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tard on rapproche ce dernier de la puissance ou de Tinitiale de la 
puissance; Stifel (1), Pelletier (2) marquent la transition. Bientôt 
Stevin (3) supprime l'initiale et isole l'exposant : a?" se représenterait 
par a? ® . Ensuite Viète (4) l'isole moins ; ce qui était cercle devient 
parenthèse : x ® n'est plus que a? (ll).Enfln, Descartes (5) supprime 
la parenthèse, et les fondements du calcul exponentiel sont établis. 

Telle notation, celle des quantités inconnues par exemple, porte 
l'empreinte des idées les plus étrangères à la science. Les caractères 
par lesquels ces quantités sont désignées chez les Indous sont des 
sigles de noms de couleurs ; ainsi ^\ , pa, est l'initiale de pându* 
blanc; ^, ka, de kâlu, noir; (^, ni, de nîla, bleu q^, pi, de 
pîla, jaune ; ô^ft, /o, de lôhita, rouge (6). Ces expressions, dont les 
équivalents se retrouvent dans certains manuscrits arabes (7), se 
rattachent évidemment à ce vaste symbolisme qui, dans le deuxième 
âge de la littérature védique, identifia dans la couleur les conceptions 
les plus hétérogènes, forces physiques, castes, tempéraments (8)^ 
points de l'espace (9). Plus tard, Viète représenta les quantités in- 
connues par les voyelles, les quantités connues par les consonnes (10). 

(1) Ariihmetica intégra, p» 37. Les noms correspondants des puissances sont les 
BuiTants : 

ir« puissance, 2<> puiss., 3* puiss., A^poissance, 5« puissance, 6« puissance, 
res^ zenzus, cubo, zenzi-zenzus, sursolid, zenzi-cubo. 

Voyez pour les signes le tableau qui termine ce travail, 3. 
(3) Algèbre, Lion, MDLIIII, p. 8 : 

1 2 3 4 5 

radical, quarré ou cancique, cubique, canci-cancique, canci*cnbiqae. 

6 7 8 9 10 

sursolide ou 1*' relat, 

Voyez pour les signes le tableau qui termine ce travail, 4* 

(3) V Arithmétique de Simon Stevin de Bruges,,, à Leyde, de l'imprimerie des 
Elzeviers, cid Isc xxv, p, 40, lignes 35-26. 

(4) Francisci VietaeOperamathematica, Lugdani Batavorum, cTo lo cxlvi, p. 305. 

(5) Discours de la méthode,., plus la dioptrique, les météores et la géométrie, 
à Leyde, 16ô7, p. 399. 

(6) Cb. Hutton, Tracts on mathematical and philosophical subjects, tome II, p. 167. 

(7) Id.j ibid,j p. 166. 

(8) Weber, Indische Studien, Zeilsehrift fur die Kunde des indischen Alter- 
thums, Berlin, 1850, erster Band, p. 40 et 23. 

(9) H. de Cbarencey, De la symbolique des points de l'espace chez les Indous, Ext. 
de la Rev, de philologie et d^ ethnographie, n»* 1 et 3, Paris, Leroux, 1875, p. 9 et suiv. 

(10) Inartem analyiicam Isagoge, cap. v, 5, p. 8 de l'édition Schooten, Lojde, 
1646, in->foiio. Pell désignait les connues par des majuscules, les inconnues par des 
minuscules (Wallis, Opéra, t. II, p. 38). Bien avant Pell et Viète, Aristote avait em- 
ployé les lettres de l'alphabet pour marquer les quantités indéterminées (Libri, His- 

'toire des sciences mathématiques en Italie, 1. 1, p. 99). 
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Même dans un siècle qui compterait moins d'orientalistes éminents 
quelesiècledeyiète(l), il serait difficile de ne pas regarder ce 
choix comme l'indice d'une renaissance des langues sémitiques ; 
tout le monde sait qu'en hébreu et en arabe les consonnes seules 
cont connues et qu'il faut d'après elles rétablir les voyelles. Enfin, 
grâce à un rapport facile à saisir entre les dernières lettres de l'al- 
phabet et les quantités inconnues ou les dernières connues, on sub- 
stitua à celte notation, qui fut en vigueur pendant une grande partie 
du XVII* siècle, celle des lettres a;, y, z. 

Peut être faut-il voir dans tel autre choix une trace d'habitudes 
scientifiques disparues. 

Au début de la trigonométrie, on convient de 
V regarderie point A comme l'origine des arcs et 
^ de considérer ceux-ci comme engendrés par le 
A mouvement d'un point mobile parlantde A dans 
le sens AB indiqué par une flèche. Il est évident 
que l'on pourrait choisir tout autre point pour 
point d'origine, le point A', par exemple, et 
prendre la direction précisément contraire pour compter les arcs 
positifs. 

Dans un précédent travail, nous avon<i étudié le développement 
préhistorique de l'interprétation géométrique des signes (2) ; pour- 
quoi ce choix parliculier et non tel autre ? 

Si Ton remarque que EOE' étant le 
cercle de Téquateur, la circonférence 
eoe' ne pouvait représenter le mouve- 
ment du soleil qu'à la condition d'être 
décrite dans le sens de la^ flèche, c'est-à- 
dire dans le sens de nos arcs positifs, peut- 
être y verra-t-on une trace de la confu- 
sion primitive et si longtemps persistante 
de l'asironomie et de la trigonométrie. 





(1) On lit dans la Gallta Onentalis de Paal Golomez (La Haye, 1665, in-4), p. 21- 
120, et dans Vltalia et Hispania Orientalis du môme auteur (Hamboarg, 1730, 
in-A), p. 110-170, et p. 241 et suiv., de précieuses pages pour l'histoire de Torienta- 
lisme, si florissant au xvi* siècle. 

(2] Sur V origine de la Convention dite de Descartes , dans la Bévue archéologique^ 
Duméro d'avril 1878. Aux faits que nous avons cités on peut ajouter que la valeur 
de situation a été inconnue des Syriaques. Voyez les Anecdota Syriaca by William 
Wright, London, 1863, p. 16. 
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L'origine chaldéenne des deux sciences n'est plas en effet contes- 
tée maintenant : le zodiaque, l'idée de la sphère céleste envelop- 
pant la terre immobile au centre et tournant autour d'elle sur l'axe 
de ses pôles, la division de la circonférence en degrés, minutes, se- 
condes, tierces, la division de l'heure en minutes et en secondes, 
sont des créations chaldéennes ({). 

Il est d'ailleurs une habitude qui semble contemporaine des mo- 
numents les plus anciens de la trigonométrie et de l'astronomie : 
c'est remploi presque exclusif dans les figures théoriques du demi- 
cercle supérieur au diamètre horizontal. 

Ptolémée (2), Morin (3), Snellius (4), Pitiscus (5), Briggs (6), 
Viète (7), Régiomonte (8), Oronce Finée (9), Sacro-Bosco (10), la 



(1) Oa trouvera dans VEssai sur un document mathématique chaldéen^ et à cette 
occasion sur le système des poids et mesures de Babylone, par François Lenormant 
Paris, Lévy, 1863, p. 0-40, une indication précise des textes de Geminus et de 
Seztus Empiricus, de plus un résumé des travaux de Letronne, d'Ideler, de Lepsios, 
de Brandis et de Guigniaut qui se rapportent à ces intéressantes questions. 

(2) Claudii Ptolomaei Pelusiensis Àlexandrini omnia quae extant opera^ geogra- 
phia excepta^ quam seorsim quoque hoc forma impressimus (suit une énumération 
de 36 lignes), Basileae^ apud Henricum Petrum, mense Martio^aono MDXLI, page 0. 
Voir la Dgure du problème suivant : a Dato circuli diamefro, latera decagoni hexa^ 
goni pentagoni tetragoni atque trianguli isopleurorum eidem circula inscripiorum 
reperire* » Il est inutile de dire que nous avons comparé les figures des imprimés 
et des manuscrits. Consultez entre autres^ au feuillet recto, un beau manuscrit 
du zn» siècle, conservé à la Bibliothèque nationale sous le n» 2301. 

(3) Trigonometnae canonicae lihri III, 1633, p. 6. 

(4) Willeàrordi Sneliii Doctrinae triangulorum canonicae libn quatuor* Lugdani 
Bauvornm, CIOIOGXXVII, p. 3. 

(5) Bartholomaei Pitisci Silesii Trigonometriae libri quinque, editio tertia 
Francofurti, MDGXII, p. 10. 

(6) Trigonometria britannica sive de doctrina triangulorum libri duo, Goudae, 
1633. Voir le frontispice. 

(7) Opéra, Leyde, 1646, in-folio, page 234. 

(8) De triangults omnimodis libri quinque, Norimbergae, MDXXXIII, passim, et 
en particulier p. 60. 

(0) Orontii Finaei Delphinatis régit mathemattcarum Lutetiae professons de 
Mundi Sphaera sive Cosmographia libri V ab ipso auctore denuo castigati et mar^ 
ginalibus (ut Tocant) annotationibus recens illustrati^ Lutetiae, apud Michaelem 
Vascosanum, MDLV, p. 432. 

(10) Textus de sphaera Joannisde Sacrobosco : Introductoria additione (quantum 
necessarium est) commentarioque ad uiilitatem studentium philosophiae Parisiensis 
Academiae illustratw, com compositione AnnuU astronomici Boncti Latensis et 
Geometria Euclidis Megarensis j Parisiis, vacuit apud Simonum Golioaeum e regione 
Bcholae Decretornm, 1521 ; p. 8, marge. 
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Margarita philosophica (1), Henher de Kempten (2), le Commen- 
taire de la seconde partie des Tables astronomiques d'Oloug-Beg, 
par Meriem (3) présentent des figure^ identiques à celle de nos 
livres élémentaires. 

Saumaise a appliqué avec le plus grand succès aux signes des an- 
ciennes planètes le principe qui nous a guidé dans ces pages : il a 
démontré d'une manière évidente qu'ils étaient les sigles des mots 
<hi)(«p(Jpo<; (Vénus), Kpovoç, Boupo; (Mars), 2TtX65v (Mercure), Zthi (4). 
Âu contraire les signes du zodiaque sont pour lui des symboles. 
Doit-on les considérer comme une exception absolue à la règle dont 
nous avons essayé d*élablir la généralité? Cette question délicate 

mérite d'être approfondie. 

C. Henry. 



1 



0>v. 



A 



A/.V- 



(1) Ex Heydelberga iJJ kl. Januarias MCGCGLXXXXVI. Libri aexti tracUtus I 
Geometriae pracUcae. De inscriptiooe mutua regulariam corponim et de inscrip- 
tione omnium regularium ani et eidem spherae. Gapitalum ultimum. 

(2) Practique des triangles sphériques des distances sur le globe, etc.^ composée 
et calcalée par M. Valeotin Menher de Kempten à Anvers, MDLXIIII. Folio 6, recto, 
non numéroté. 

(3) Voir les Prolégomènes des Tables astronomiques d'Oloug-Beg. Traduction 
et commentaire par M. L. P. E. A. SédUlot. Paris^ typographie de Firmin Didot 
frères, 1853, p. 65-83, note. 

(A) Claudii Salmasii Plinianae Exercttationes in Caii Julii Solini Polyhistora^ 
tomos II, Trajecti ad Rbenum, MDCLXXXIX, p. 872 et suiv.; Glossariumad scrip- 
tores mediae et infimae graecitatiSf tomus secundns, Lugdnni, MDCLXXXVIII, 
p. 10 (2* pagination). 



\ 



LE 



ROMAN DE SETNA 



Suite (i) 



« Après cela il arriva, un jour, que Setna, se promenant dans 
le dromos (3) de Ptah, aperçut une femme extrêmement belle, 
qui n'avait pas sa pareille en beauté, et qui était couverte d'espèces 
d'or (3) eu quantité. Des jeunes filles l'accompagnaient, ainsi que 
cinquante-deux hommes de service qui lui étaient assignés. Quand 
Setna la vit, il ne sut plus le lieu du monde où il était. Il appela son 
page (4) et lui dit : a Va au plus vite vers le lieu où est cette femme 
« et sache comment elle s'appelle. » Le page ne tarda pas à aller au 
lieu où était la femme. Il appela la jeune servante qui marchait 
après elle. Il l'interrogea en lui disant : « Qui est cette personne ? » 
Elle lui dit r u C'est Tabubu, la fille du prophète de la déesse Bast, 
a dame d'Anchta (5), qui vient ici (6) pour adorer devant Ptab, le 



(1) Voir le numéro de Join. 

(2) Le dromoB était Tallée de sphyDz située devant la porte du temple. Ce mot se 
trouTO dans le bilingue de Ganope. 

(3) Cest-à-dire de monnaies d'or. Cet usage dure encore en Egypte. 

(â) Mot à mot : « son jeune »etem ach » . Setem ach veut dire entendre la voiœ. 
C'est aussi le nom de certains ministres inférieurs du temple de Ptab, dont Setna 
était grand-prêtre, 

(5) Anchta était Tun des quartiers de Memphis^ sans cesse mentionné dans les 
teites démotiques et hiéroglyphiques. M. Brugsch l'a, le premier, fait connaître. 
Plusieurs de nos contrats de Memphis en font aussi mention. M. Brugsch a parfaite- 
ment établi dans ses Geographische Inschriften^ vol. !•', p. 236, par an grand 
nombre de passages hiéroglyphiques, que, dans le quartier ainsi appelé ilncA/a (terre 
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(c dieu grand. » Le jeune homme retourna vers Setna. Il lui raconta 
ce qu'elle avait dit. Setna reprit : « Va dire à la jeune fille : Setna 
(( Kha-em-uas, fils du roi Ra-user-ma (1), m'envoie te dire : Je te 
donnerai dix pièces d'or pour passer une heure avec toi. Sinon, tu 
(( as annonce de violence I Je l'accomplirai à ton égard I Je te ferai 
« emmener dans un lieu caché où tu n'es connue de personne. » 
Le jeune homme retourna vers le lieu dans lequel était Tabubu. Il 
appela la jeune servante. Il lui parla. Elle répondit rudement, 
comme si c'était un blasphème qu'il avait dit. Tabubu dit au jeune 
homme : «Cesse de parlera celte sotte fi lie I Viens; parle avec moi !» 
Le jeune homme s'approcha (2) du lieu où était Tabubu. Il lui dit : 
« Je le donnerai dix pièces d'or pour passer une heure avec Setna 
« Kha-em-uas^ le fils du roi Rchuser-ma, Sinon, tu as annonce de 
« violence. Et puis il fera faire encore ceci : Il te fera emmener vers 
6 un lieu caché dans lequel personne au monde ne te connaît. » 
Tabubu répondit : «Va ! Je dis ceci à Setna : Moi, je suis sainte. Je 
« ne suis pas une personne du commun (3). Est-ce que, si tu veux 
« faire ce que lu désires avec moi, tu n'iras pas au temple de Bast, 
« dans ma maison ? Il y a là tous les préparatifs nécessaires pour 
cr que tu fasses ce que tu désires avec moi, sans que personne au 
« monde me reconnaisse. Car je ne parle à aucune femme dans la 



de vie)^ à Memphis^ il y avait uo temple consacré à Bast, qui, comme il le dit fort bien 
encore^ est identique à l'Aphrodite étrangère de Memphis nommée par Hérodote. Le 
papyrus Sallier n» hy p. 4i nomme aassi, comme notre roman, Bast damed^Anchta, 
et ce même titre se trouve encore dans nombre de stèles du sérapeum de Memphis, 
énumérées par M. Brugsch. Le même savant maître a depuis publié dans ses « Mo- 
numents », planche IV, et commenté p. 6 et suiv. une inscription trouvée à Memphis 
et mentionnant la déesse Astoreth (Astarté), maltresse des deux mondes. «L'Astoreth 
de notre inscription, a]oute-t-il, n'est qne Bast, la première dénomination étant le 
nom étranger et celle-ci l'égyptienne », et il rappelle à ce sujet ce qu'il avait dit sur 
la Bast de Memphis. Les papyrus grecs du sérapeum nous apprennent que Ptolémée, 
fils de Glaucias, habitait dans un sanctuaire de cette déesse. La ville de Bubastis se 
dit aussi pi-Bast, « temple de Bast » comme traduit Brug&ch-Bey dans son Die 
tionnaire géographique, p. 206. Mais il serait absurde de confondre la ville appelée 
pi-Bast avec le temple memphite de Bast, dame d'Anchta, c'est-à-dire maîtresse 
et patronne de ce quartier de la vieille capitale de l'Egypte. 

(6 de la page précédente) ebnai, en copte emnai, ici. Ce mot est très fréquent 
dans notre roman. 

(1) C'est le prénom de Ramsès 11, le Sésostris grec. 

(2) C'est le verbe bôk, aller, du copte. 

(3) Mot à mot : une petite personne. Le mot répondant à petite a toujours ce sens 
dans les contrats. Il est opposé k aa, grand. Une sœur dit ainsi dans un acte : «mon 
grand frère »; et dans l'acte parallèle le frère dit : « ma petite sœur ». 
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ff rue. » Le jeune homme retourna vers Setna. Il lui raconta tout 
ce qu'elle lui ayaii dit. Il dit, ce qui est juste : « Honte h qui- 
« conque est auprès de Setna I » Setna fit amener une barque. Il y 
monta. Il ne tarda pas à arriver au temple de Bast. II se dirigea à 
l'occident du terrain et vit une maison bien bâtie, entourée d'un 
mur, et au nord de laquelle se trouvait un jardin. Il y avait un 
péristyle devant la porte. Setna demanda : « Cette maison^ à qui 
c est-elle? » On lui dit : « C'est la maison de Tabubu.» Setna entra 
à rintérieur de Tenceinte. Il se dirigea vers le pavillon du jardin. On 
en avertit Tabubu. Elle descendit. Elle prit la main de Setna. Elle lui 
dit : a Jure de respecter la maison du prophète de la déesse Bast, 
« dame d'Anchta, à laquelle tu es parvenu. Cela me sera très agréa- 
(c ble. Tiens avec moi t » Setna monta par l'escalier de la maison, avec 
Tabubu, pour faire une reconnaissance de l'appartement supérieur 
de la maison. Il était bien propre (1), peint de couleurs variées (2), 
et son intérieur (3) était incrusté de lapis et de turquoises véritables. 
Il y avait aussi un grand nombre de lits, couverts d'étoffes de byssus. 
Dés coupes d'or étaient suspendues dans la chambre des purifica- 
tions (4). Ils (5) remplirent de vin une coupe d'or. Ils la donnèrent 
à Setna. Tabubu lui dit : a Qu'il te plaise de faire ton repas. » Il lui 
répondit : a Ce n'est pas ce que je demande. » On mit au feu la 
nourriture (6). On apporta de l'huile parfumée, comme c'est la cou- 
tume pour la nourriture royale. Setna passa un jour heureux avec 
Tabubu. Mais il ne vit pas encore sa figure. Il dit donc (7) à Tabubu : 
a Finissons ce pourquoi nous sommes venus ici i » Elle lui dit : 
« Tu y arriveras. Ta maison est celle où tu es. Moi je suis sainte^ 



(1) essahr^ mot à mot : a bien nettoyé x>. V. Peyr.^ 6rr., p. 180 3 Bragscb, DicL, 
p. 1280. 

(2) es nodjhhy ce colore sparsas, yariegatas esse » {Dict, de Peyron, p. 137). 
M. Bragscli {Dict.f p. 1281) a adopté l'autre sens de la mônae racine : aspergere. 
Mais le contexte exige le premier sens; car ce mot se répète plus loin et est alors 
suivi des mots : « de vrai lapis laxuli et de vraies turquoises p^ ce qui convient par- 
faitement à variegatus esse. 

(3) pes sahrau. Ce mot est assimilé au copte sahrou fimus ? dans le Dict. de 
Brogsch^ p. 1281 ; mais c'est^ ]e crois^ une erreur. Le déterminatif de ce mot est 
celui que Brngsch a donné p. 85 de sa Grammaire, 

(4) S'agit il ici du «abinet de toilette ? ouab veut dire pur et purifier, et cette ra- 
cine forme ici un substantif féminin, avec le déterminatif des noms de lieux. Je dois 
à M. Pierret cette bypothëse. 

(5) Ils est employé pour on. 

(6) Conf. Brngscb, DicL, p. 111. 

(7) Mot à mot : « si ce n'est qu'il dit. . . » 
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t je ne suis pas une personne du comman. Est-ce que, si tu yeux 
« faire ce que tu désires avec moi, tu ne me feras pas un écrit d^ad- 
« juratim et un écrit pour argent (acte de reçu du prix pour une 
« Tente) sur la totalité des biens qui t'appartiennent? d II lui dit : 
a Qu'on amène le scribe de la maison Renseignement. » On l'amena 
à rinstant. II lui fil faire en faveur de Tabubu un écrit d'adjuration 
et un écrit pour argent sur la totalité des biens qui lui appartenaient. 
Une heure se passa. On annonça a Setna : «Tes enfants sont en bas. » 
Il dit : a Qu'on les fasse monter. » Tabubu se revêtit alors d'une 
tunique de byssus. Setna vit tous ses membres à travers le 
vêtement. Son ardeur amoureuse alla s'agrandissant bien plus 
encore qu'auparavant. Setna dit à Tabubu : a Que j'accomplisse ce 
«c pourquoi je suis venu ici t » Elle lui dit : « Tu y arriveras. Ta 
a maison est celle où tu es. Moi, je suis sainte. Je ne suis pas une 
« personne du commun. Est-ce que, si tu veux faire ce que tu 
a désires avec moi, tu ne feras pas écrire tes enfants sur mon écrit 
u (sur la donation en ma faveur), afin qu'ils n'entreprennent pas de 
« disputer avec mes enfants sur tes biens? » Il fil amener ses en- 
fants. Il les fil écrire sur l'acte. Setna dit à Tabubu : a Que j'accom- 
« plisse ce pourquoi je suis venu ici t b Elle lui dit : (• Tu y arrive- 
« ras. Ta maison est celle où tu es. Moi, je suis sainte. Je ne suis 
(f pas une personne du commun. Est-ce que, si tu veux faire ce que 
a tu désires avec moi, tu ne feras pas tuer tes enfants, afin qu'ils 
(f n'entreprennent pas de disputer avec mes enfants sur ion bien ? » 
Setna dit : « Qu'on fasse l'abomination qui est entrée dans ton 
« cœur I » Elle fit tuer ses enfants devant lui. Elle les fit jeter par 
la fenêtre devant les chiens et les chats. Ils mangèrent leurs chairs; 
et il les entendait pendant qu'il buvait avec Tabubu. Setna dit à 
Tabubu: « Accomplissons ce pourquoi nous sommes icil Tout ce 
a que tu m'as imposé a été fait. » Elle lui dit : « Dirige-toi vers cette 
(( chambre. » Setna entra dans la chambre. Il se coucha sur un lit 
d'ivoire et d'ébéne, et son désir reçut encore accroissement. Tabubu 
se coucha sur le bord. Setna étendit sa main pour la toucher. Elle 
ouvrit la bouche de la largeur d'une aroure pour un grand cri (1). 

(1) as~ouân ro-s epai p ouôten n-ou-skap aa, dit le texte. M. Bragscb a^ m'a-t-il 
affirmé, beaucoup d'exemples de skap dans le sens de cri. Je donne donc pour ce 
passage aoo traductioa refaite en collaboration entre nous deux. Mais on peut aussi 
laisser à ouôten le sens d'ouverture, qu'il a plusieurs fois dans le romao, et tra- 
duire : « Elle ouvrit la bouche comme l'ouverture d'un grand skap, » Resterait à sa- 
voir ce qu'est un grand skap. Ce mot skap se trouve plusieurs fois auparavant dans 
le sens verbal de socffep, en copte. * 
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« Lorsque Setna a'éveilla, il était dans une étuve, et son phallus 
était dans un cA^Ai. Il n'avait sur lui aucun vêtement au monde. Une 
heure se passa. Setna vit un homme grand comme une perche (i), 
ayant une foule d'hommes écrasés (2) sous ses pieds, et semblable à 
un roi. Setna allait se lever. Mais il ne put se lever par pudeur, car 
il n'avait sur lui aucun vêtement. Le roi lui dit : « Setna! qu'est-ce 
« que c'est que Pétat dans lequel je te vois? » Il répondit : « C'est 
« Ptahneferka qui m'a fait tout cela. » Le roi (3) dit : « Va à Mem- 
« phis auprès de tes enfants. Voilà qu'ils t'attendent impatiemment 
« et qu'ils sont devant le roi. » Setna dit devant le roi : a Mon sei- 
a gneur grand, ô roi, à qui appartient la durée du soleil, quel est 
u le moyen pour moi d'aller à Memphis, puisque je n'ai aucun 
<r vêtement sur moi ? d Le roi appela un page qui était debout 
auprès de lui. Il lui flt donner un vêtement à Setna. Le roi dit : 
tt Setna, va à Memphis. Voici que tes enfants vivent et qu^ils 
tt sont debout auprès du roi. » Setna alla à Memphis. Il embrassa 
ses enfants. Il les retrouva vivants. Le roi dit : a N'est-ce point 
a l'ivresse qui t'a (fait faire cela)? » Setna raconta tout ce qui 
lui était arrivé avec Tabubu et Ptahneferka. Le roi dit : « Setna, 
(t je t'avais averti dès Tabord (4) : Ils te tueront si tu ne leur 
« reportes pas ce livre, au lieu de l'emporter pour toi. Tu ne 
a m'as pas encore écouté jusqu'à cette heure. Emporte ce livre, avec 
(c une fourche, comme bâton, dans la main, et avec un brasier de feu 
« sur la tête I » Setna sortit de devant le roi. Il portait dans la main 
une fourche comme bâton et un brasier de feu sur la tête. Il descen- 
dit dans la calacombe où était Ptahneferka. Ahura lui dit : c Setna 1 
« C'est Ptah, le dieu grand, qui te ramène bien portant. » Ptahne- 
ferka rit en disant : n Je te l'avais dit tout d'abord. » Setna bénit 
Ptahneferka. Il reconnut ce qu'ils lui demandaient, à savoir : a le 
soleil était dans la catacombe » (5). Ahura et Ptahneferka bénirent 

(i) Je demande pardon d'employer cette expression triviale qui rend seule le démo- 
tique : e^urmakat (conf. makat ; Peyr., Dict.^ p. 03). Je dois cette lecture, ainsi que 
beaucoup d'autres^ aux notes manuscrites de Brngsch-bey sur mon exemplaire. 

(3) dJèdj{l?eyr,,Dict.f p. ûOl}. Brugsch-bey me conseille de lire djadfi {Peyr.^Dict, 
p. 402). On voit en effet souvent les rois égyptiens roulant aux pieds leurs ennemis. 

(3) Il s'agit ici du roi de la vision. Plus loin, il est au contraire question de 
Ramsès^ puis du roi fantastique, etc. 

(û) Mot à mot: a J'ai fait aller ma main vers toi d'abord en disant^ » etc. Le 
signe vetatif de la main avait, paratt-il, accompagné le discours du roi. 

(5) Le Soleil (que notre roman peint comme le grand dieu) était dans la cata- 
combe, c'est-à-dire qu'U savait ce qui s'était passé entre Setna et Ptahneferka^ et le 
vol sacrilège fait au préjudice de ce dernier. 
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alors beaucoup Setna. Setna dit : « Ptabneferka, ce ne fut-il pas une 
a chose honteuse? » Ptahneferka dit : a Setna, tu sais (1) que 
(c Ahuraet Merhu son fils (2) sont à Copies. Qu'ils me rejoignent dans 
a cette catacombe, comme il convient à (ma qualité de) bon scribe ! 
a Qu'on les ensevelisse (3) en ta présence I Toi, prends un peu 
a de peine ! Va à Coptos et (i) reviens ensuite ici! » Setna remonta 
hors de la catacombe. Il alla devant le roi. Il raconta devant le roi 
tout ce que lui avait dit Ptahneferka. Le roi dit : a Setna, va à 
a Coptos et amène-moi Ahura et Merhu son fils (5). » Il dit devant le 
roi : « Qu'on me donne la barque royale et son équipement. » Il 
monta au large. Il navigua. Il ne s'attarda pas. Il parvint à Coptos. 
On annonça cela aux prêtres d'Isis de Coptos et au grand-prêtre 
d'Isis. Voici qu'ils de&cendirent. Ils prirent sa main, sur les bords 
du rivage. Il les gravit. Il alla dans le sanctuaire d'Isis de Coptos et 
d'Harpochrate. Il fit un holocauste et une libation devant Isis de 
Coptos et Harpochrate. Il descendit dans la nécropole de Coptos, 
avec les prêtres d'Isis et le grand-prêtre d'Isis. Ils passèrent trois 
jours et trois nuits à chercher dans toutes les catacombes de la 
nécropole de Coptos, à visiter les stèles des hiérogrammates et à 
lire les écritures qui les couvraient. Ils ne reconnurent pas les lieux 
de repos dans lesquels étaient Ahura et Merhu son fils. Ptahneferka 
vil bien qu'ils ne reconnaissaient pas les lieux de repos d'Ahura et 
de Merhu son fils. Il prit la forme d'un vieillard très avancé en 
âge et qui marchait devant Setna. Setna le vit. Setna dit au vieil- 
lard : « Tu parais un homme très avancé en âge. Est-ce que tu ne 
« connattrais^pas les lieux de repos dans lesquels se Irouvent Ahura 
a et Merhu son fils? » Le vieillard dit à Setna : a Yoici ce qu^a dit 
a le père du père de mon père devant le père de mon père, et ce 
« que le père de mon père a dit à mon père : Les lieux de repos 
a d'Ahura et de Merhu son fils sont sur le bord de la partie méri- 
a dionale du lieu de Phrimate. » Setna dit au vieillard : « Peut- 
(( être que c'est pour piller ce qui se trouve à Phrimate que tu te 



(1] ink-ar^rech-s dj'e : a ta sais ceci^ à sayoir... » L'intensif ink-ar-rech est pris 
ici dans le même sens que la forme simple ak^rech, 

(2) ahe, o se tiennent debout »; ahe est souvent un vrai synonyme de chop. 

(3) C'est le mot que nous avons trouvé plus haut lorsqu'il s'agissait de l'enseve- 
lisscment de Ptahneferka. 

(A) On lit encore ntek,.., mais la racine verbale est effacée. Elle se supplée du 
reste facilement. 

(5) Almra et Merhu étaient enterrés à Coptos, et Ptahneferka à Memphis. L'ombre 
seule d'Ahura avait pu rejoindre Ptahneferka. 
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tt proposes pour conduire à ce lieu. » Le vieillard dit à Setna : 
« Qu'on me surveille et qu'on démolisse le lieu de Phrimatel Si on 
a ne reconnaît pas Ahura et Merhu son fils à la partie méridio- 
« nale de ce lieu, qu'on me fasse honte I » On surveilla le vieillard: 
On reconnut le lieu de repos d'Âhura et de Merhu son fils à la partie 
méridionale du lieu de Phrimale. Setna fit entrer ces personnages 
dans la barque royale. Il fit rebâtir le lieu de Phrimate comme il 
était auparavant. Ptahneferka fit alors savoir à Setna que c'était lui- 
même qui était venu à Coptos pour lui faire reconnaître le lieu dans 
lequel se trouvaient Ahura et Merhu son fils. Setna monta au large 
sur la barque royale. Il navigua. Il ne tarda pas à revenir à Memphis, 
avec toute la suite qui était avec lui. On annonça encore cela au roi. Il 
descendit au-devant de la barque royale. 11 fit pénétrer ces person^ 
nages (Ahura et Merhu son fils) dans la caiacombe dans laquelle 
reposait déjà Ptahneferka. Il fit ensuite tout recouvrir (1) de la 
même manière. » 

Ainsi se termine le roman de Setna» Puis vient un postscrip- 
tum analogue à celui qui nous a donné le nom de Pentaour, l'auteur 
du poème en l'honneur de Ramsés II, et qui est ainsi conçu : 
a L'écriture de ce récit (1) sur Setna Khaemuas ainsi que sur Ptah- 
neferka, Ahura^ sa femme, et ^ierhu, son fils, estachevée.Ce livrea 
été écrit en l'an 35 au mois de tybi. » De quel an 35 s'agit-il ? Nous 
l'ignorons. J'avais d'abord grande tendance à voir dans noire roman 
une composition de la fin des Ptolémées ou du commencement de 
l'époque romaine. Autant que j'en puis juger par les fac-similés de 
M. Mariette (2), l'écriture en est maigre et très analogue à celle des 
basses époques. La langue, au premier coup d'oeil, ferait incliner 
vers la même supposition. C'est le plus copte de tous les documents 
démotiques étudiés par moi. Il est vrai que c'est peut-être une 
question de style. Le genre récitatif d'un roman devait nous repré- 
senter, à un haut degré, la langue la plus vulgaire, tandis que le style 
des contrats était figé, en quelque sorte, comme la langue du droit l'est 
encore en français (3). On pourrait donc fort bien admettre que ce 



(1) Carfjiy parole, récit. 

(2) Voir les papyrus du musée de Boulaq, premier fascicule, papyrus 5. Les faC' 
similés sont très mauvais, mais Brugsch-bey m'a communiqué les variantes de m s 
copies. J'ai donc maiolenant un texte tout à fait correct quant aux mot% ce qui m'a 
permis de corriger, en plusieurs endroits^ mes traductions. Cependant^ au point de 
vue paléographique, il faudrait voir rorigiual. 

(3) Quand Je dis « la langue la plus vulgaire », c'est une question de DuanceF^ 
car, ainsi que Je Tai expliqué plus haut, les contrats étaient déjà rédigés en langue 

xxxviir. 2 
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roman, copié peut-^tre assez tardivement, avait été composé beau- 
coup plus tôt. Nous avons certainement affaire à une composition 
ptolëmaïque, quoique le fond de la légende paraisse être beaucoup 
plus ancien, comme nous l'avons prouvé précédemment. Tous les 
usages légaux et autres nous trahissent cette période; mais beau- 
coup semblent se rapporter au début même de la dynastie. Si la 
date de Tan 35, transcrite ci-dessus, se rapporte à la composition 
même du roman, on pourrait songer à Philadelphe, qui régna 
38 ans. En effet, l'histoire sentimentale de Ptahneferka et de sa 
sœur semble rappeler celle des dietAX frères. 

D'ailleurs, les usages légaux même se rapportent à cette époque : 
les donations de tous biens faites par les maris à leurs femmes ou i 
leurs concubines étaient alors extrêmement fréquentes. C'était pres- 
que la règle, ainsi que je l'ai établi dans un autre travail (i), depuis 
le règne de Soter jusqu'à celui de Philopator. Évidemment^ c'est cet 
usage que nous peint l'aventure de Setiia et de Tabubu. Quant aux 
assentiments faits par les enfants au bas de l'acte par lequel leurs 
parents les dépouillaient en faveur d'une nouvelle épouse, nous en 
avons beaucoup d'exemples de même date. Je citerai notamment le 
papyrus 2438 du Louvre, rédigé dans ces conditions et avec un as- 
sentiment de ce genre en l'an 2 d'Evergéle 1*'(2). Il n'y a pas jusqu'à 
Vécrivain de la maison d'enseignement appelé par Setna pour rédiger 
sa donation, que Tonne retrouve dans les contrats contemporains(3), 
ainsi que les monnaies citées (4), les formules consacrées de Vécrit 
pour argenty donnant la propriété des biens, dont Vécrit de cession 
cédait la jouissance, et dont l'écrit d'adjuration garantissait la pos- 
session, au point de vue religieux (5). Il va sans dire que Setna se 
borne à deux de ces actes et réserve pour plus tard Vacte de cession 
qui l'aurait dépossédé, de son vivant même, de la jouissance de ses 



démotique fraie, c'est-à-diro eo langae vulgaire. Mais le roman de Setna incline 
plus sensiblement encore vers le copte que les formules juridiques, toujours un peu 
archaïques dans leur forme, mais parfaitement compréhensibles pour le lecteur. La 
première condition d'un contrat c'est d'être compris. 

(1) Voir les deux chapitres sur U Mariage et les Droits de la femme après le 
mariage^ pages cxxviii à glxvii de mou ancienne Chrestomathie démotique, au sujet 
de laquelle j'ai maintenant un étrange procès avec l'éditeur Vieweg. 

(2) Ibid,, p. CL et gli, 26â, 390 et 400. 

(3) Jbid., p. 28â, col. 2, lignes 3 et &. 

(4) /6i(/., p. Lxui (voir aussi et surtout un article spécial sur les Monnaies^ ac- 
tnellement en cours de publication dans la Zeitschrift de M. Lepsins). 
(5) Ibid., p. xLU et suiv. 
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biens(l). C'étaitencore rasage, dans les cas analogues; et nousvoyons, 
dans plusieurs contrats du Louvre, les maris, qui disposent de leurs 
biens en faveur de leurs femmes, se borner au seul écrit pour 
argent (2). Mais je m'aperçois que je me laisse entraîner par le sujet, 
et je m^arrëte, en invitant ceux qui voudraient en savoir plus à 
consulter mon commentaire dans l'édition que j'achève en ce 
moment chez Leroux. 

Veuillez agréer, Monsieur le Directeur, l'hommage de mon pro- 
fond respect. 

E. Revillout. 

Paris, le 6 février 1879 (3). 



(1) Mon ancienne Ckrestomathie démotique^ p. xliv. 

(3) Ibid,, p. 200. Gonf. p. gili (voir aussi la préface de ma NouvelU chrestoma- 
ihie). 

(3) L'avis postal de réception de ce travail (envoyé à la Direction de la Revue) 
est da Q février, et depuis ce temps Je n'ai fait, à la traduction du Roman, qu'une 
seule correction notable, ainsi que le prouve ma copie : celle qui concerne la nota- 
tion des première, deuxième et troisième parties de Ptalioeferka avec Setna. Les 
chiffres, en partie effacés, avaient été d'abord mal lus par moi. Brugsch-bey n'avait 
da reste pas même essayé de traduire tout ce paragraphe (le Jeu entre Setna et 
Ptahneferka), que J'ai, le premier, restitué en entier il y a plus de deux ans. 



SUR UNE 



VILLA DE TUSCULUM 



Si Ton fait la liste des ouvrages écrits sur Tascolum et l*hisloire 
des fouilles entreprises soit sur le sol même de la cité antique, soit 
dans le Suburbanum et VAger Tusculanus, il semble qu'il n'y ait 
plus rien à dire ni rien à chercher. D'importants travaux commencés 
dès le XVII' siècle avaient mis au jour, en 1665, le tombeau de la 
GensFuria,en 4730 la villa des Aspri, et en 1741 une autre villa 
prise longtemps pour la villa de Cicéron. Mais c'est dans notre siècle 
surtout que les fouilles furent fécondes en résultats,grâce aux archéo- 
logues qui les dirigèrent, grâce aussi aux personnes généreuses et 
puissantes qui en prirent rinitiati?e et la charge. Ce fut le prince de 
Canino, à qui nous devons de connaître et de posséder aujourd'hui 
les principaux monuments publics de Tusculum; ce furent la reine 
douairière de Sardaigne, Marie-Christine, et en 1831 le roi Char- 
les-Félix, puis le marquis Biondi, et le prince Borghèse qui chargea 
Canina de la direction des fouilles. Celui-ci publia en 1841 une des- 
cription de l'antique Tusculum(l), travail immense où tout se trouve 
réuni, histoire, archéologie, architecture, topographie, épigraphie, 
. etc. C'est le plus savant des ouvrages publiés sur Tusculum, mais 
ce n'était pas le premier, et ce ne fut pas le dernier. Avant Canina, 
Yolpi et Kircher, Monlfaucondans son Itinerarium Italicum^ Mattel 
àdius ses Mémoires historiquesy etc., avaient longuement décrit Tus- 
culum et les ruines que Ton en connaissait alors. Après lui, en 
1873, M. de' Rossi entreprit de ce côté deux voyages successifs dont 
il rendit compte dans son Bulletin ff archéologie chrétienne (2) et 
dails les Annales de Vlnstitut de correspondance (3). 11 commença 

(f ) Descrizione delV antico Tuiculo, dell' architetto cav. L. CaDina, Roma, 1841, 
in-fol. 

(2) Années 1872-73, p. 85 et suiv. 

(3) Année 1873, p. 162 et 8uiv. 
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son premier voyage, tout chrétien, au 10^ mille de la voie Latine, et 
monta pas à pas jusqu'à Tusculum, recueillant à droite et à gauche 
tous les souvenirs qu'avait laissés dans cette contrée le christia- 
nisme naissant. Dans sa seconde expédition, païenne cette fois, il 
descendit du temple de Jupiter Latialis et ne s'arrêta qu'au 9^ 
mille, après avoir signalé, souvent retrouvé et quelquefois nommé 
les temples, les tombeaux et les villas dont il rencontrait çà et là les 
ruines sur son passage. C'est ainsi, par exemple, qu'à l'aide d'ins- 
criptions inédites il replaça la villa de Rëgulus un peu avant le 
13^ mille, celle des Yibius un peu au-dessus, entre le13« et le 14* 
mille, et celle d'Asinius Pollion entre la voie Latine et la route qui 
s'en sépare pour monter vers Tusculum. 

Il semble qu'à cet endroit l'attention du savant voyageur se soit 
portée vers la droite (en descendant) plutôt que vers la gauche de la 
voie Latine. Il ne signale pas une région qui nous a paru offrir un 
réel intérêt Entre la villa des Aspri et la route moderne qui relie 
Frascati à Marine, le terrain s'élève à droite (en montant) et s'étend 
en une large plate-forme d'où la vue se prolonge, à l'occident^ par- 
dessus la campagne romaine et la Ville, jusqu'à la mer, à l'orient 
sur la vallée de TAlgide resserrée par les hauts sommets que couron- 
naient jadis, à gauche la citadelle de Tusculum, à droite le temple de 
Jupiter Latialis. Aucun monument antique n'est signalé en cetendroit, 
ni dans les ouvrages ni sur les cartes. Il nous a semblé cependant, 
lorsque nous avons voulu faire avec l'Itinéraire de M. de' Rossi le 
voyage entrepris par lui il y a six ans, que cette vaste area si bien 
exposée^ ni trop haut sur la colline ni trop bas dans la plaine, assez 
loin de la ville même et pourtant tout prés de la voie Latine, était un 
emplacement tout naturel et tout indiqué pour une villa romaine. 
Lorsque tant d'habitations de campagne se pressaient sur l'Ager Tus- 
culanuset devaient par conséquent flnir par rendre assez rares les 
terrains propices aux constructions, était-il vraisemblable que cette 
plate-forme n'eût pas attiré Tattenlion d'un de ces riches Romains 
qui,depuis Sylla jusqu'à la fin de TEmpire^se bâtirent tout autour de 
Rome de somptueux asiles contre la Aèvre et son cortège de noirs 
licteurs ? Cette supposition, toute gratuite dans le principe, s'appuie 
aujourd'hui sur les résultats que voici. 

La légende d'abord se retrouve ici comme partout. Le sol des 
cités antiques était consacré par la religion et par la fable. Le ter- 
rain que nous voulons interroger possède, lui aussi, pour le vigneron 
qui le cultive et les voisins qui le connaissent, une légende et un 
prestige mystérieux. On raconte qu'il y avait jadis en cet endroit un 
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palais enchanté et un vaste souterrain. Là demeura longtemps en- 
fermé un grand seigneur, qui, au moment de mourir, cacha quelque 
part dans la terre une cassette toute remplie d'or. Le propriétaire du 
lieu nous disait qu'il avait souvent surpris des paysans, des vieilles 
femmes surtout, creusant le sol avec leurs mains pour retrouver le 
fameux trésor. Nous aussi, nous avons voulu creuser; mais au lieu 
de pièces d'or nous n'avons trouvé que des monnaies antiques, 
toutes en bronze; au lieu de palais enchanté, des ruines qui semblent 
bien être les vestiges d'une vaste et somptueuse villa romaine. 

On peut suivre à travers les vignes les restes importants des murs 
qui devaient former l'enceinte extérieure. Composées de grands 
blocs quadrangulaires taillés dans la pierre appelée sperone et dis- 
posés dans un ordre très régulier, ces murailles s'étendent sur un 
grand espace, puis disparaissent sous une élévation de terrain, 
après avoir dessiné un angle droit. Cent mètres plus haut environ 
nous en avons retrouvé la trace sous un chemin de traverse.Là nous 
avons constaté aussi l'existence d'un escalier dont les marches sont 
faites de cette même pierre grisfttre si facile à tailler carrémenL 
C'est par cet escalier que nous pénétrons en quelque sorte dans la 
villa proprement dite. Voici encore des murs, mais cette fois-ci des 
murs maçonnés, faits de ciment et de tuf volcanique. A la partie su- 
périeure ils sont recouverts de stucs qui devaient sans doute dé 
corer le plafond ; sur les côtés ils sont ornés de peintures très variées 
et toutes fraîches encore^ enfin le pavé est formé de mosaïques en 
marbres noir et blanc. 

Au-dessous de cette sorte de pièce, que les plantations de vigne 
ne nous ont pas permis de mettre au jour, nous avons retrouvé le 
fameux souterrain, cette prison du grand seigneur, qui n'est autre 
chose qu'un aqueduc. C'est un de ces nombreux canaux creusés 
sousl'Ager Tusculanus, et qui apportaient les eaux Tepula,Julia, Cra- 
bra et Augusta, si' l'on suppose que les deux dernières ne doivent 
pas être identifiées l'une à l'autre. A laquelle de ces eaux servait 
notre canal? Ce ne peut être à l'eau Tepula, qui coulait au-dessous, 
vers Grottaferrata, ni à l'eau Julia, qui passait plus bas encore. Il 
semble plutôt que ce soit à l'eau Crabra, cette eau fameuse que 
buvait Cicéron. En effet notre conduit souterrain suit précisément le 
tracé indiqué par Canina, qui le vit plus haut, dans la plaine de 
Rocca di Papa, et plus bas, vers la villa Conti. De ce canal cependant 
se détache un autre conduit perpendiculaire qui se dirige vers les 
eaux Julia et Tepula. Pour en vérifier la direction, nous sommes 
descendu à l'intérieur des canaux au moyen d'un de ces puits étroits 
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destiné! à l'eniretien des coDduits et placés & intervalles réguliers 
le long du parcours des ruisseaux souterrains. Ce puils, d'une pro- 
fondeur de huit mèlres environ, donne accès dans une petite 
chambre maçonnée où débouche le conduit même, d'abord horizontal 
et assez large pour livrer passage à un homme marchant sur les 
genoux, pais aboutissant à un cuniculu$ incliné et construit en 
briques circulaires (1]. Ce cuniculus passe sous une sorte de cens- 
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tructioa étrange dont les débris ressemblent aujourd'hui è des demi- 
cercles unis les uns aux autres. Ces ruines, comme toutes celles d'ail- 
leurs qui subsistent dans la conlrÉe, onl reçu des paysans le nom de 
bains de dcéroa. Appellation des plus contestables. Dans le peu qui 
reste de ces dëbris informes il est bien dimcile de recounattre des 
bains, et les conclusions des archéologues modernes ne nous per- 
mettent pas de noua croire ici sur la propriété de l'auteur des 
Tusculanes. 

(1) pour ce« canaux et ces eaui de TAger TuiguIsdiib, qoub renvoyons le lecteur 
\ l'ouvrage de Canina, i* partie, lopographie ; iFabretti, D« aquis, et t, îi. ieRotti, 
AnnaUt de Vlnil. archiol., 1613, p. 170 etsuiT. 
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A ces diverses constructions, vestiges certains d'un monument 
antique, et vraisemblablement d'une villa, il faut joindre, à titre de 
renseignements nouveaux, plusieurs objets trouvés dans la vigne 
même, soit par nous, soit par le propriétaire qui les possède encore. 
Ce sont des chapiteaux corinthiens, de beaux fragments de frise, 
deux antéfixes, un petit autel en marbre brut et plusieurs fragments 
de terre cuite semblables à ceux qu'avait déjà découverts et publiés 
Canina, et dont le recueil Campana possède un certain nombre de 
spécimens. Un de ces morceaux en terre cuite, fragment d'un can- 
délabre, représente un Génie ailé, vu de face, et debout entre deux 
sphinx également ailés, mais accroupis et vus de profil. 

Signalons surtout la découverte d'un disque en marbre, exem- 
plaire nouveau de ces médaillons sculptés des deux côtés et destinés 
à être suspendus au plafond, ou fixés sur des pieds dans les entre- 
colonnements des portiques et des péristyles (pi. XY). Ce n'étaient pas, 
comme le disait Gerhard(l), des boucliersvotifs, mais simplement de 
gracieux motifs de décoration. On peut les voir encore représentés à 
leur place sur des peintures d'HercuIanum. Plusieurs de ces disques 
avaient déjà été trouvés sur le territoire de Tusculum. Canina en 
publie deux qu'il est intéressant de comparer au nôtre et à ceux 
qui proviennent de Pompéi. Les sujets figurés sur les deux faces se 
ressemblent presque toujours. Les deux disques trouvés à Tusculum 
dans la maison du consul Praslina Pacatus représentent^ ici un 
petit Amour monté sur un bouc, là deux Satyres, un mâle et une 
femelle, qui se disputent une corbeille de fruits; ailleurs un Faune 
faisant un sacrifice champêtre. Sur les disques publiés per Avel- 
lino (2) et trouvés à Pompéi dans une maison particulière, prés du 
temple de la Fortune, sont figurés deux Satyres, puis un Faune jouant 
de la flûte, puis. Bacchus, etc. Mais si les sujets sont les mêmes, 
la destination est différente. Les médaillons de Pompéi étaient 
faits pour être attachés au plafond : ils ont encore les débris de la 
tringle en fer qui servait à les suspendre. Au contraire, tous les mé- 
daillons trouvés par Canina à Tusculum étaient destinés à être ajustés 
sur un pied : on distingue encore les trous qui permettaient de les 
faire tourner sur des pivots. Canina suppose que d*autres disques 
semblables, suspendus dans le haut, devaient leur correspondre. Celui 
qui fut trouvé sur le sol de notre villa vient vérifier cette hypothèse : 



(1) Berlins Antike Bildtoerke, p. 66. 

(2) AveUino^ Osservazioni su taluni dischi marmoret figurati trovati nelpertsHlio 
di una casa pompeiana. 
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il porte encore à sa partie supërieare les restes d'un crochet de fer. 
Par là il se rapproche bien plus des médaillons de Pompéi qne de 
ceux de Tusculum. II leur ressemble aussi par lessujets sculptés sur 
ses deux faces: d'un côté sont figurées deux tètes grimaçantes (1), 
de l'autre une sorte de griffon. Le premier de ces sujets se retrouve 
sur le second des disques dont parle Avellino, et le griffon ou 
monstre marin est également figuré sur un autre médaillon de 
Pompéi actuellement au musée de Berlin (2\ La découverte de 
notre disque complète donc de la manière la plus heureuse l'idée 
qu'on peut se faire de ce genre de décoration si gracieux et si usité 
dans les riches maisons romaines. 

Ce n'était pas d'ailleurs le seul ornement de la villa qui nous oc- 
cupe. On en devine la magnificence aux nombreux fragments de 
marbres, de stucs et de peintures que nous avons pu recueillir. Les 
stucs, ce genre de décoration fort coûteux, puisque, d'après Yitruve, 
il n'entrait guère dans leur composition que de la poussière de 
marbre, sont charmants avec leurs arabesques blanches qui courent 
sur un fond tantôt rouge et tantôt bleu. Quant aux peintures, elles 
sont, jusque dans les moindres fragments réunis par nous, très 
variées, très fraîches et très bien conservées; elles représentent en 
général des feuilles, des fleurs et des fruits fort délicatement com- 
posés et groupés. 11 est curieux de remarquer que les teintes de ces 
morceaux coloriés se combinent admirablement avec les frag- 
ments de marbre trouvés au même endroit. Notre villa ne sur- 
passait pas en magnificence celle de Centronius, décorée déplus de 
vingt-deux espèces de marbre, 

Grœds loDgeque petitis 
Mannoribas (3). 

Cependant les marbres que nous avons trouvés sont d*nne pu- 
reté el d'un éclat extrêmes. C'est le blanc, le rouge, le vert et le 
jaune, nuances qui correspondent exactement aux couleurs des 
peintures étendues sur les parois de notre villa. Ce n'était évidem- 
ment pas là la demeure du premier venu. C'est du reste ce quesem* 



(1) Ce seraient des masques de thô&tre, d^aprësrbypothèsed'AvelIlDO au sujet des 
disques de Pompéi. Peut-ôtre soot-ce des personnages grotesques des Lamiœ, Nous 
préparons d'aiUeurs un tra? ail sur ces disques. 

(2) /. des Savants, 1833^ p. 755^ art. de B. Rochette. 

(3) JuYénal, Sat. XIV, 86. 
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blerait aussi prouver la présence de l'eau Crabra en cet endroit. Elle 
servait surtout aux babitatioDs les plus somptueuses de VAger Tuscu" 
lanus, et si Agrippa renonça au projet qu'il avait eu d'abord de la 
conduire jusqu'à Rome, ce fut seulement par égard pour les riches 
et puissants propriétaires qui en faisaient usage (1). 

Si l'on peut aisément prouver la richesse de notre villa, il est 
plus difficile d'en retrouver la date. Il semble bien cependant, 
d'après les fragments d'architecture qui subsistent, d'après la 
disposition des murs extérieurs, d'après le disque, mode de dé- 
coration particulier aux villas du premier siècle de l'Empire, que 
cette maison avait été construite sous Auguste ou sous Tibère. On 
n'a pas dû attendre plus longtemps pour profiter de l'admirable 
emplacement qui s'offrait de lui-même. On peut, du reste, tirer un 
nouvel indice de la découverte de deux lampes funéraires, décou- 
verte faite par nous tout près de l'escalier et du mur dont nous 
avons parlé. Par leur forme, par la simplicité ou plulôt par l'ab- 
sence même de dessin et d'ornement, ces deux lampes remontent au 
premier siècle de l'Empire. L'une d'elles était recouverte et comme 
protégée par deux briques horizontalement disposées. Sous la lampe 
avait été placé un as, l'obole de Charon, et à cdié une longue dent, 
comme on en trouve souvent dans les tombeaux. Enfin des ossements 
humains, presque tous réduits en poussière blanchâtre, étaient çà 
et là mêlés à la terre. Qu'on ne s'étonne pas de rencontrer sur le soi 
même d'une villa les vestiges d'un tombeau. Ce n'est pas un fait 
très rare. Yolpi, racontant la découverte de la villa des Aspri, située 
précisément au-dessous de la nôtre, dit qu'à côté de chambres élégam- 
ment décorées de stucs, de peintures et de statues on trouva une 
sorte de plancher en briques et, sous ces briques^ des ossements hu- 
mains en grand nombre. 11 y avait aussi des inscriptions qui nous 
manquent malheureusement, à nous, pour retrouver le nom du mort. 
Ce n'était sans doute que quelque modeste serviteur de la villa. 

Les inscriptions que nous avons trouvées près de là sont sans im- 
portance . Ce sont des marques de brique ; par exemple : 

1. C-NAEVI-ASC(tiIanti«) 

Ce sont aussi trois fragments d'inscriptions sur marbre. L'une 
de ces inscriptions se trouve sur un débris de corniche. On lit: 

DEPVLS 

(1) Frontin, I, 9. 
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Les deux antres sont des inscriptions funéraires provenant de 
deux tombeaux de la voie Latine, qui longeait notre villa : 

I. D /» 

COR 

PAR a 

B ^ M ijr P 

Puisque nous avons parlé de tombeau et d'inscriptions funéraires, 
signalons la découverte toute récente d'un sarcophage, découverte 
faite sur la pente méridionale de la colline de Tusculum, près de 
notre villa, dans la vigne Campoli. Le tombeau est taillé dans le 
marbre le plus blanc; la caisse est sans ornement, sans sculpture, 
sans inscription. Le couvercle, en forme de toit, est décoré aux 
quatre angles et au centre de six petits antéfixes. Ce sarcophage ren- 
fermait évidemment les restes d'une jeune fille. On devine le sexe 
du mort à une gracieuse paire de boucles d'oreilles trouvées à Tin- 
térieur à côté du cadavre, et son âge à la longueur du tombeau. La 
tête reposait sur un petit coussin en marbre dans lequel deux trous 
creusés prenaient, l'un la forme de la tète, l'autre celle du cou. 

Maurice Albert. 



DRACHME INÉDITE 

FRAPPÉE DANS L'ÉTRUKIE (1) 



Notice suivie de remargmt erUiques 
sur les mmaaies à revers liue, attr^uéet à Populonia. 



Hippocampe, ou cheval marin, tonraé & droile et accompagné 
de cinq petits dauphins qui semblent nager autour de lui; 
dans le champ, à droite, la lettre a; le tout renfenné dansnn 
cercle uni et en relief. 
QT. Le chien tricéphale Kerberos debout, à droite; l'une des tdtes 
est fortement inclinée vers le sol {quaeretu quem devoret); celle 
du milieu, immobile et les oreilles dressées, regarde à droite; 
la troisième, se retournant rers la gauche, a la gueule ouverte 

(!) Cet ïrticla, eitrût d'an Tolume de mêlants namismttlquM qoeje ma pra- 
[lOie de publier prtwliUDemenl,aélâ écrit en 1876, peu kprËi mon retour de Loodre», 
d'où J'bt&Îs rapporté une reproduclioa Électrotjpe de U médftille qui en motife la 
Hjet. DilTâreiileB clrconit&ucei qu'il est tantlla de memioaaar oe m'ajant pti 
permii de lenniner l'ouTrige auquel Je tais allDuon, J'ai profité de cet ^oumement 
tatcé pour rotoucber l'article et pour f iutroduirej sTec quelques notas eipllcatires, 
ladescrlpiion de plusieurs médailles nooTelles qui m'oot été communiquées durant 
cet intervalle et qui, Je le crois, pourront intéresser le* aamismatistae : c'est U, à 
peu de cbose prèi, tout le changement que j'ai apporté à mi première rédaction. 
Uari;, férrier 1879. 
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• 

et la langue pendante ; la queae de l'animal, relevée en spi- 
rale, se termine par une tète de serpent ou de dragon ayant 
aussi la gueule béante ; le tout contenu dans un large enca- 
drement formé de quatre barres régulières et en relief. 
Champ légèrement concave. 

{JR.* Module 5 de Mionnet. Poids, 82, 7 troy = 5,3K. — Drachme 
du système perse. — British Muséum.) 

Cette précieuse médaille, — Tune des plus cuneuses^ sans con* 
tredit^ de toute la série monétaire des Étrusques, et dont, en outre, 
on ne possède présentement que cet unique spécimen, — fait 
partie des riches collections numismatiques du British Muséum, où, 
faute d'en avoir pu, jusqu'à ce jour, découvrir le vrai lieu d'émis- 
sion, on la laisse reposer provisoirement parmi les incertaines de la 
contrée. Comme elle ne figure pas, même à ce dernier titre, dans 
le catalogue édité en 1873 par MM. Stuart Poole, Barclay Head et 
Percy Gardner, tout porte à croire qu'elle aura été acquise posté- 
rieurement à l'impression de Yappendix qui termine le tome pre- 
mier de cet important ouvrage. Cette circonstance suffit, seule, 
à expliquer pourquoi elle n'a encore été mentionnée par aucun 
des principaux auteurs contemporains qui ont traité de la matière : 
ni par Sambon dans ses Recherches sur les monnaies de la presqu'île 
Italiquey ni par M. Mommsen dans son Histoire de la monnaie 
romaine y ni par M. Deeke dans ses Etruskische Forschungen^ 
2* fascicule ; pas plus, du reste, que par M. W. Corssen dans le 
mémoire intéressant qu'il vient tout récemment de consacrera i'étude 
des légendes étrusques {Zeitschrift fur Numismatikj 1875-1876, 
p. 1-26). Il est juste, cependant, d'ajouter que ce dernier savant 
peut avoir eu, tout aussi bien que moi, l'occasion de la voir en 
nature ou d'en obtenir une empreinte, et que s'il n'a point jugé à 
propos de s'en servir ou d'y faire allusion, c'est sans doute parce que, 
la pièce étant anépigraphe, elle ne rentrait plus, par le fait, dans le 
cadre spécial qu'il s'était tracé. J'ignore absolument si, en Angle- 
terre ou ailleurs, elle a déjà fait, avant moi, l'objet de quelque disser- 
tation particulière qui aurait pu d'autant mieux échapper à mes 
recherches que chacun de nous sait, par sa propre expérience, com- 
bien la plupart du temps il est difficile de connaître et de se pro- 
curer tous les écrits de ce genre qui se produisent journellement à 
l'étranger ou qui sont insérés dans des revues que je n'ai point, et 
pour cause, l'avantage de recevoir. Quoi qu'il en soit, ce qu'il y a 
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de certain c'est que, — inédite ou non dans tonte la rigonrense 
acception dn mot, — l'existence de cette médaille est, j'ose le dire, 
à. peu près complètement ignorée des numismatistes français : aussi 
ai-je pensé qu'ils me sauraient peut-être quelque gré de la leur com- 
muniquer et que, ne fût-ce qu'à raison de la nouveauté et de la 
haute importance de son type, elle méritait de prendre place dans 
le présent recueil. 

La première et la principale question que soulère l'examen de 
cette curieuse médaille consiste évidemment et avant tout i en 
déterminer, s'il est possible, la véritable attribution. En d'autres 
mots, le point essentiel i traiter ce serait, selon mon estime, non 
pas tant de s'attacher à interpréter plus ou moins heureusement le 
caractère mythologique des types, que d'arriver à découvrir par quelle 
ville ou par quelle peuplade de TÉtrurie elle a pu être frappée. 

Je m'empresse de déclarer que pour ma part je n'en sais rien en 
ce moment. Je ne ferai même, et sans qu'il m'en coûte, aucune diffi- 
culté pour convenir que le problème semble à la fois tellement 
épineux et embarrassant que je ne me sens ni suffisamment pré- 
paré, ni de force à le résoudre. D'ailleurs, si l'on songe que la 
médaille est privée de toute indication ou point de repère épigra- 
phique ; que la composition du sujet imprimé au revers n'offre 
aucune ressemblance, pas même la plus lointaine analogie avec les 
types qui sont déjà connus; si, en outre, on tient compte de l'extrême 
obscurité qui couvre et couvrira longtemps encore la numismatique 
de l'Étrurie, tant au point de vue du choix des types que sous le 
rapport essentiel des procédés techniques usités par chaque ville 
en particulier; on comprendra, dés lors, combien il serait témé* 
raire de ma part, en présence de pareilles difficultés, d'émettre, soit 
dans un sen», soit dans un autre, une opinion qui aurait chance de 
se faire accepter. C'est pourquoi, plutôt que de me livrer ici à des 
hypothèses de fantaisie, qui, en somme, ne sauraient guère aboutir 
qu'à un ensemble de données tout aussi arbitraires ou périlleuses 
les unes que les autres, je crois qu'il est plus sage, en cette circons- 
tance, d'imiter la prudente réserve de mes doctes confrères du 
British Muséum, et d'attendre qu^un autre antiquaire, mieux doué 
ou plus compétent que moi, réussisse dans une recherche où je 
pressens que j'échouerais. 

Toutefois, et quoique par le fait je n'aie eu d'autre but, en 
publiant cette médaille, que d'appeler sur elle Tattention des hom« 
mes d'étude et de la recommander à leur sérieux examen^ on voudra 



DRACHME INÉDITE FRAPPÉE DANS L'ÉTRURIE. 3t 

bien me pcrmeltre de présenter^ au sojet de ses types» quelques 
reinarques de détail, qai plas tard» et à supposer qu'on les prenne 
en considération, pourront peut-être servir à mettre sur la yoie et 
aider, dans une certaine mesure, à trouver le mot de l'énigme. 

Ceux qui ont pratiqué, avec quelque esprit de suite et autrement 
qu'au simple point de vue de la curiosité, l'étude raisonnée des mon- 
naies grecques (i), ceux-là savent par expérience combien il est rare, 
ou mieux, combien c'est chose extraordinaire et exceptionnelle d'y 
rencontrer l'image du chien Kerberos, ce monstrueux et mythique 
gardien des régions infernales. Je ne crois pas me tromper nim'avan- 
cer trop loin en disant que le très petit nombre des exemples qu'on 
en connaît jusqu'à ce jour et qu'on pourrait citer se réduit à trois 
pour tout : encore est-il bon d'observer que chacun d'eux, envisagé sé- 
parément, n'appartient pas au même pays, ni ne procède de la même 
époque; ce qui exclut, par conséquent, toute idée d'assimilation ou 
de rapprochement avec la contrée qui nous occupe. 

Le premier et le plus anciennement connu en ce genre nous 
est fourni par un bronze de moyen module qui, après avoir été suc- 
cessivement classé à Pisaurum (2) de l'Ombrie, aux Celtae-Aïdanites 
de l'Épire (3), à un certain A'idoneos prétendu roi des Molosses (i)^ 

(1) Il ?a tans dire qae Je n'entends parler ici que des monnaies qui appar« 
tiennent à des Tilles libres ou à des peuples Jouissant de leur autonomie. 

(3) Pellerin, 1. 1^ pi. IX, n<» kO; Museo Hederoar, 1. 1, p. J7, n» 344; Mionnet, 
1. 1, p. 104, n» 64 et suppl. IX^ p. 242, n» 110; Carelll, p. 5. Voyez à ce sujet la 
note d'Ayellino; quant à ce qui regarde le bronze au type de Kerberos que Sestini 
a attribué (Classes générales^ p. 12) à Marrubium, dans le pays des Martes, le docte 
Blillingen, d'après lequel la médaUle est citée^ déclare lui-même (Considér., p. 2d3) 
« qu'on n'y distingue que les lettres RVB précédées d'un point qui parait les 
séparer d'une autre lettre dont on n'aperçoit que des traces, de manière que la 
légende se rapporte probablement à un nom de magistrat romain de la famiUe 
Rubria ». Et en effet ce bronze porte, sur le droit, la marque du ternis (S). Ai-Je 
besoin de constater qu'il ne faut pas non plus compter, autrement que pour 
mémoire, les as coulés (au type de Kerberos) publiés par Carelli (/oc. cit») et autres^ 
antiquaires T 11 est depuis longtemps reconnu que ce sont des pièces fausses. 

(3) Hionnet, suppl. 111, p. 418, pi. III, n<> 5. 

(4) Raoul Rochette, Choix de médailles grecques recueillies en Épire par M, PoU' 
gueville, en 1812 et années suivantes. Dans ce catalogue, qni^ autant que Je puto 
croire, n'a pas été imprimé, et dont Je possède la copie originale écrite tout entière 
de la main de Raoul Rochette, on lit sous le numéro 41, arec une description de la 
médaille, la note suivante, qu'il m'a paru utile de reproduire ici, ne fût-ce qu'à titre 
de renseignement rétrospectif : a C'est la médaille attribuée à Aîdoneos^ roi des 
Molosses, par M. PouqueTille,qui assure, dans une lettre à M. d'Hermand datée de 
Janioa le l«' JanTier 1813, qu'elle fut trouvée dans le temple d'Aîdoneos IPhtan) 
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à Eléon de Béotie (1), a élë finalement reslitué, arec jaste raison, 
par le colonel Leake (2), à la ville à'Eléa dans la Thesprotie : resti- 
tatioQ qui se troave aujoard'hui pleinement confirmée tant par la 
provenance habituelle de ces bronzes que par la conlexture de la 
légende (EAEAI) qui y est inscrile au revers et qu'on avait jus- 
qu'alors mal déchiffrée. Ajoutons que les lettres OE qu'on rencon- 
tre sur quelques-uns de ces bronzes et que l'antiquaire anglais 
interprète ingénieusement par le mot 0e(ncpcoT(ôv, semblent fournir 
un argument de plus en faveur de son hypothèse. 

Leur type, quelque étrange et inusité qu'il puisse paraître du 
premier abord, se conçoit très bien quand on réfléchit que la ville 
de laquelle ils émanent était construite près de l'endroit où VAché- 
roUy après avoir reçu les eaux de son tributaire le IToiyro^, venait se 
jeter dans la mer; et que ces deux fleuves passaient, dans les 
croyances populaires, pour communiquer directement avec les 
enfers, ce lieu terrible et ténébreux dont l'entrée était sous la garde 
spéciale de Kerberos. Si, à la situation topographique (ÏElea, on 
ajoute cette circonstance, digne de. remarque, qu'elle possédait, sui- 
vant Pouqueville, soit dans son enceinte même, soit seulement sur 
le territoire y attenant, un Ploutonion ou sanctuaire consacré 
expressément à Hadès^ il n'en faut pas davantage pour s'expliquer 
comment les habitants de celle ville ont pu être tout naturellement 
amenés à choisir de préférence comme type principal de leurs mon- 
naies celui de tous qui, par son caractère nettement tranché, pou- 
vait le mieux symboliser et rappeler à l'esprit le culte de Pluton. 

Le second exemple de ce genre de type^ nous le trouvons, — 
mais là, il est vrai, comme emblème accessoire et subordonné au 
sujet principal, — sur le revers d'un très rare didrachme 
de CumeSy en Campanie, lequel didrachme, gravé dans Carelli 
(pi. LXXI, n'^Sd), a été décrit plusieurs fois par différents auteurs, 
notamment par Millingen {Sylloge^ p. 10, et Considér. sur lanum. 
de Vanc. Italie, p. 1:26), par Gennaro Riccio {Repertor. délie 
mon.; p. 22), par Sambon {Recherch., p. 136, n"" 14), par M. Fio- 



près du village de Zoukaîda, voisin du port de Glyko, au canton de Margariti, co 
Épire. » Puis il ajoute : « La médaille est entrée depuis au Cabinet, mais Taitri- 
butioD en est encore incertaine. » 

(1) Edouard de Cadalvène, hec, de méd., p. 154. 

(2) W. Leake, Numism, Hsilen.f p. AS; Soutzo, Revue numism* 1869-1870^ pATAi 
pL VI, no 7. 
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relli {Catal Santangelo, p. 12, n*» 802), et dans le Catalogue of the 
Greek coins in the British Muséum, p. 87, n'^ 11). 

L'image de Kerberos représeotée sur une monnaie de Cumes, — 
encore que ce soit à simple titre de symbole accessoire, — n'a rien, 
non plus, qui doive le moins du monde étonner, pour peu qu'on 
veuille se rappeler que, dans un passage des poèmes géographiques 
de Sqfmnus de Chiot, l'auteur raconte qu'on montrait auprès de ia 
ville de Cumes, voisine du lac Aveme, un Kerberion célèbre par 

son oracle souterrain (oS Kep^épiov ti SeCxvurai ôiro^^Ooviov [xavreTov), 

et qu'Ulysse était venu, disait-on^ consulter lorsqu'il se rendit 
dans ces lieux après avoir abondonné Circé {Scymn.y v. 235-240). 
Strabon, de son côté^ s'accorde avec le poète pour confirmer celte 
tradition lorsqu'il nous dit : « les anciens interprètes de la fable ont 
placé sur les bords de ÏAverne la fameuse scène de l'évocation des 
morts de l'Odyssée : ils affirment qu'il existait là très ancienne- 
ment un oracle de ce genre, un Necyomanteion, et qu'Ulysse était 
venu le consulter. » (Strab., 11b. V, c. iv, 5.) 

Le troisième et dernier exemple qu'il me reste à signaler est de 
date toute récente. Il nous a été révélé, cette année même (1), par un 
important cyzicène, provenant de la trouvaille de Smyrne, et que 
mon savant ami M. V. Barclay Head, qui Ta publié, propose d'attri- 
buer à la ville de Cimmerium du Bosphore Cimmérien : par la rai- 
son, dit-il, que cette ville, en constantes relations de commerce avec 
le district de Cyzique, s'était, suivant Pline (VI, 6), originairement 
nommée Cerberium^ et que c'est peut-être dans le but de rappeler, 
par voie d'allusion, son ancien nom, qu'elle aurait adopté pour em- 
preinte de ses monnaies l'image caractéristique de Kerberos; inter- 
prétation qui me parait aussi ingénieuse que vraisemblable; outre 
qu'elle aide à confirmer, une fois de plus, le principe de la spécialité 
des types, en tant qu'appliquée à des villes ou à des peuples dont 
ces types constituent, par le fait, de vraies armes parlantes. 

Sans vouloir nous appuyer, autrement que dans une mesure très 
limitée, sur les trois exemples qui viennent d'être cités, il est toute- 
fois permis d'en induire que les causes qui ont présidé au choix 
d'un type aussi exceptionnel, tant à Eléa qu'à Cumes et à Cimme- 
rium, ont dû être, à l'origine, à peu de chose près les mêmes dans 
l'Étrurie : je veux dire que si elles n'ont point été, rigoureusement 

(1) Notes on a récent find of Staters ofCyzicus; London, 1876, p. 8, pi. n* 24 du 
tirage à part. 

XXX VI 11. 3 
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parlant, puisées à une source commune, toujours est-il qu'elles 
n'ont pu être empruntées qu'à un courant d'idées religieuses dont 
l'étroite consanguinité ne saurait être méconnue. Il n'y a donc, à le 
bien prendre, rien d'invraisemblable à supposer qu'il a dû exister, 
— dés une époque très ancienne mais impossible à préciser,— sur le 
territoire de la ville où notre médaille a été frappée, et dont le nom 
reste à trouver, un sanctuaire de Pluton^ ou, commeà Cumes, un oracle 
souterrain jouissant, parmi les habitants de la contrée, d'une célé- 
brité assez grande pour avoir motivé l'emploi d'un type aussi étroite- 
ment lié que celui-là au culte spécial des divinités chthoniennes. 

Voyons donc si, dans l'Etrurie, il y aurait moyen de trouver une 
ville dont les monnaies offrissent, sous le rapport, je ne dis pas de 
la similitude plus ou moins accentuée des sujets représentés, mais 
de l'ensemble général des emblèmes religieux du même ordre, 
quelques points de contact assez marqués pour en tirer parti et pour 
les appliquer, en tant que termes de comparaison, à la question que 
nous poursuivons, et qu'il serait si important de pouvoir élucider. 

Eh bien I parmi les monnaies d'argent qu'on attribue générale- 
ment à Populonia, mais dont plusieurs, j'en ai la conviction, 
appartiennent à d'autres villes de l'Etrurie, — ainsi, du reste, que 
je me propose de le montrer plus loin, — il y en a quelques-unes 
qui, à raison des divers sujets ou emblèmes qu'on y rencontre, au 
droit ou au revers, se rattachent de la façon la plus intime à l'ordre 
d'idées religieuses que nous venons d'indiquer, et dont on peut 
dire avec raison que l'image du chien tricéphale en est la personni- 
fication mythique la plus sensible comme la moins contestable. 

C'est ainsi qu'un superbe tétradrachme , de cette fabrique 
archaïque dite à revers lisse, nous montre la terrible Chimère 
(xii^aipa) (i) sous la figure d'un lion cornu, guettant une proie, et à 
queue terminée par une tête de dragon semblable à celle dont le 
Kerberos de notre médaille est muni. (Voy. pi. XVII, n» 3.) 

Sur des didrachmes assez communs, mais de même époque et de 
fabrique identique, on voit le masque grimaçant de la hideuse 
Gorgone (2) aux cheveux de dragon^ la noire Ki^ dont un seul 
regard fait mourir et que, suivant le poète, Perséphoné gardait au 



(1) Cotai, of coins in the British Muséum, p. 7, n» 1; Ch. Foi, Engrav, ofunedit 
coins ^ p. 1, qo A; Sambon, Recherches sur les monnaies de lapretqu'Ue Italique, 
pi. m, n" 6; Cab. nat. de France; Cab. de Florence. 

(3) Oarelli, pi. VII, u»* 3, 4, 5, 6, 8, 9. Voyez aassl pi. XVII, n» lO du préaent 
travail. 
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fond du Tartare afin d'épouvanter les mortels assez audacieux pour 
pénétrer dans son empire (Homère, Odyss.^ XI, y. 633). Le duc de 
Luynes fait remarquer (1) que a le Gorgonium fut consacré par des 
cérémonies magiques; sa puissance pétrifiante et mortelle, le titre 
de Kif donné à Méduse^ celui de Gorgoniennes appliqué aux Furies^ 
sont des marques du rôle infernal assigné au Gorgonium. C'était 
aussi, dit-il, comme image de la terreur et de la mort que les 
Athéniens plaçaient la tète de Méduse au centre de leurs boucliers.» 

Le Gorgonium peut avoir, ici, une double signification : soit 
qu'on le considère comme symbole funèbre en rapport direct avec 
le séjour des ombres^ soit comme emblème de la lune arrivée à son 
plein, et à cause du visage qu'on y distingue, « 8(oc t^ Iv a^ 
irpodcoirov t. Dans le premier cas, il nous offrirait la véritable tète de 
VHécaîe infernale et serait^ par conséquent, en relation non dou- 
teuseavec le CAt>n tn/)?ma{ ; dans le second cas, il ne toucherait 
qu'incidemment à notre objet et se bornerait à faire allusion, — 
ainsi, d'ailleurs, que Ta montré Eckhel (2), — au nom étrusque de 
la ville (PVPLVNA) : « le mot LVNA qui termine ce nom ayant 
pour radical, selon cet illustre antiquaire, le vocable hébreu '^tS 
(LVN) dont le sens se traduit par le latin pemoctare. » La ville de 
Luna^ une des douze cités étrusques, fournit, effectivement, un 
argument irréfragable à l'appui de cette assertion. 

Parfois aussi on trouve sur d'autres monnaies attribuées à la 
même ville, outre la figure du Sphinx (3) ailé et accroupi , étrange 
et mystique combinaison d'un buste de femme avec un corps de 
lion, on trouve, disons-nous, cet animal aquatique, du genre des 
mollusques, vulgairement nommé par les numismatistes polype^ 
sèche ou cuttle fish, mais qui, examiné avec plus d'attention, — prin- 
cipalement d'après le beau spécimen du British Muséum {loc. cit. 
pi. 2, n^" 4.) du d'après celui de Garelli (pi. YIII, fig. 10) (4) et celui 

(1) Dac de Laynes, Etudes numismatique» sur quelques types relatifs au culte 
d'Hécate, in-4», Paris, 1835, p. 76. 

(3) Eckhel, Numi veteres anecdoti, Vienne^ 1775, p. 14 et suir. 

(3) Sambon, loc. cit,, pi. III^ no 13. La gravure donnée par Tautear prouve claire- 
ment que cette Dgure est bien celle d*nn SpAinx accroupi et non pas, comme il le dit 
danssadescription (p. 51,noin), une Chimère posaat^k droite, (Voyex pi. XVI, n» 5.) 

(&) Mionnet, en reproduisant (suppl. I, p. 201^ n9 26) cette môme médaille rap* 
portée par Micali, s'est évidemment trompé dans la description qu'il en donne, en 
voyant dans ce type : « un vase qui se dégorge en huit filets d*eau ». Gavedoni (ad 
Garelli p. 2, n» 10} y reconnaît un polype : (Polypus, infra X). La vérité est que ce 
type, ainsi que le montrera un précieux tétradracbme que je décrirai plus loin, 
présente, en réalité, une amphore sur Toriflce de laquelle est posé un polype, ou 
pins exactement, l'Hydre étendant les bras à droite et à gauche. 
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da Cabiuet national de France qu'a fait graver Hionnet (pi. LXil, 
n"* 10), — semble plutôt devoir désigner, en même temps qu'un 
symbole allusif à la situation maritime de la ville, l'image de 
convention, et telle que très probablement on la concevait, de la 
fameuse hydre de Leme^ munie de ses huit bras ou tentacules 
cirrheux. On sait que ces espèces de bras^ qui font Tofflce de ven* 
touses, sont susceptibles de se dilater dans tous les sens et possèdent 
la faculté de repousser lorsqu'ils ont été coupés ; de là^ la fable 
i'Héraclès luttant avec Vhydre de la fontaine Àinymone^ et ne pou- 
vant parvenir à s'en rendre maître qu'avec l'aide de son frère lolas 
qui brûle les tètes à mesure qu'elles sont coupées^ et les empêche 
ainsi de renaître. (Apollod. lib. 11^ c. v, 2.) 

Tous ces types d'êtres hybrides et malfaisants, issus des dieux, 
mais qui ne sont point des dieux, expression religieuse et 
zoomorphique de l'idée yague ou inconsciente qu*on se faisait des 
forces latentes ou de certains phénomènes physiques du monde invi- 
sible, et qui, dans la théogonie particulière aux races pélasgiques, 
passaient, eux aussi, pour défendre les abords du royaume de 
Pluton, ces divers types peuvent d'autant mieux être invoqués ici, 
et rapprochés de celui de Kerberos^ qu'ils procèdent tous, Hésiode 
nous l'assure, d'une seule et même famille : c'est-à-dire qu'ils sont 
tous, comme le chien tricéphale et au même degré que lui, issus du 
commerce de la monstrueuse Echidna avec le non moins monstrueux 
et redoutable Typhon. Il y a donc là, évidemment, une intention reli- 
gieuse dont le sens précis nous échappe mais dont pourtant, on ne 
saurait méconnaître la tendance : celle de les rattacher, en qualité 
d'acolytes ou de ministres, et chacun dans la mesure de son impor- 
tance, au culte mystérieux i'HadèSy culte né de la terreur plus 
encore que du respect qu'inspiraient généralement les divinités 
infernales. Disons-le tout de suite, puisque aussi bien le sujet 
nous y amène : c'est à la crédulité, à l'ignorance et à la peur 
superstitieuse de l'inconnu que sont dus les premiers rudiments de 
toute mythologie. Dans les sociétés encore à leur berceau, les 
fétiches de divers objets se condensent d'abord en un seul être, ou 
mieux, en cette idée dominante que hors de nous il existe une puis- 
sance invisible qui se manifeste en toutes choses et partout ; d'un 
côté, certains esprits se dégagent insensiblement de leur enveloppe 
matérielle pour devenir, sous le manteau de la poésie naissante, 
des individualités divines ou qu'on se platt à croire divines. Par un 
phénomène de concrétion et d'abstraction, apparaissent bientôt des 
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conceptions bizarres d'archétypes représentant une foule d'espèces 
d'êtres imaginaires; de là on passe à la croyance d'un dieu de 
chaque espèce auquel on prête une forme symbolique et saisissable, 
et on arrive ainsi, de degrés en degrés, au polythéisme ou à la 
mythologie proprement dite. Cette évolution progressive et sans 
cesse en avant de la pensée humaine serait donc, à la bien prendre 
et si l'on peut ainsi parler, un acheminement graduel, une sorte 
d'introduction embryonnaire, mais encore inconsciente^ aux obser- 
vations scientifiques de la nature. 

Pour en revenir à notre objet, il ne faudra pas non plus per« 
dre de vue que le type de Yhippocampe ou cheval marin, qui 
figure au droit de notre médaille, se retrouve exactement dans les 
mêmes conditions sur quelques exemplaires, à revers lisse, qu'on 
attribue également à Populonia (1) ; sauf, pourtant, qu'il n'y est 
point comme ici accompagné de cinq dauphins, et qu'au lieu d'être 
renfermé dans un cercle en relief, il est tout uniment entouré de 
globules : ce qui^ on en conviendra, ne saurait constituer une 
différence assez sensible ou appréciable pour peser d'un poids 
quelconque sur la solution éventuelle de la question. Quoi qu'il en 
soit, ce type caractéristique de l'hippocampe et des dauphins serait 
déjà, à lui seul, un indice formel que ce n'est point du tout chez des 
villes situées dans l'intérieur de la contrée qu'il faudra aller 
chercher le lieu d'émission de la médaille, mais bien, évidemment, 
près des bords de la mer. 

A la vérité ce serait bien le cas de penser à Populonia^ dont Pline 
a dit qu'elle était la seule ville maritime des Étrusques : «Popu- 
lonium Etruscorum quondam, hoc tantum in littore » (lib. 111, viii); 
mais tout porte à croire que l'auteur latin s'est trompé en cette cir- 
constance, ou qu'il a été mal informé : car Strabon nous apprend 
(lib. V, c. II, 8] que, tout le long de la côte comprise entre Pisae et 
Populonium^ il y avait d'autres villes placées dans des conditions 
topograpbiques complètement analogues , telles que Cosae ou 
Cossae^ Gravisci^ Alsium^ Fregena, Pyrgi qui servait de port à 
Agylla {alias Caere)y célèbre par son temple d'Ilithya, et dont la 
fondation remontait, dit-on, à une époque si reculée qu'elle passait 
pour être antérieure au premier établissement des Etrusques dans 
la contrée. 



(1) Catai. of coins m the British Muséum^ p. 7^ do 2; Mionnet, suppl. I, pi. XI, 
n* 1; Sambon, loc. cit., pi. III, n« 8. 
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Il sera bon aussi de remarquer que la pièce qui .nous occupe 
porle^ dans le cliamp du droit, un signe graphique que l'on suppose 
être la marque de sa valeur ; je veux dire ce même chiffre x qu'on 
ne voit guère appliqué, — du moins à ma connaissance, *- qu'à 
quelques rares spécimens frappés d'après ce procédé de fabrication, 
unique en son genre, que plusieurs antiquaires estiment avoir dû 
être la propriété exclusive de Populonia^ bien qu'en réalité personne 
ne Tait encore démontré d'une manière positive (1). 

Telles sont, pour me résumer, les différentes remarques que j'ai 
été à même de faire et qu'il m'a semblé utile de signaler. Je ne 
prétends pas, le moins du monde^ en tirer la conséquence immé- 
diate que c'est à Populonia plutôt qu'à Caere^ par exemple, ou à 
toute autre cité du littoral étrusque quUl faudra hic et nunc^ et sans 
plus ample informé, classer notre médaille ; tout en reconnaissant 
qu'une telle attribution n'aurait rien par elle-même de contraire aux 
probabilités, puisque, en fait, nous possédons, dans la numisma- 
tique de cette ville, la preuve matérielle qu'elle a émis également 
des monnaies d'argent frappées des deux côtés et dont l'origine est 
d'autant plus certaine qu'elles sont marquées de son nom (2), 
PVPLV, néanmoins je n'oserais pas, pour le moment, m'avancer 
aussi loin ni me prononcer à ce sujet d'une façon affirmative. 
D'ailleurs, toute conclusion dans ce sens, eu égard à la nouveauté 
du type, à l'absence complète de tout point de repère épigrapbique, 
et vu l'impossibilité presque absolue où nous sommes d'en démon- 
trer rigoureusement l'exactitude, serait, je le crois, non moins 
ftméraire que prématurée. Qu'il nous suffise, dès à présent et en 
attendant l'apparition de documents plus explicitent, d'avoir indiqué 
aux numismatistes désireux d'approfondir le problème et, finale- 
ment, d'arriver à le résoudre, les divers points de contact qui 
existent manifestement entre cette médaille et quelques-unes de 
celles que Topinion commune croit devoir attribuer à Populonia : 
libre à chacun d'en tenir ou de n'en tenir point compte. 

Ferdinand Bompois. 



(i) Voyez, à ce snjet, rappeodice qui fait saite à cet article. 
(2) Cabinet national de France; British Muséum, Âppend. n» 1 ; Cabinet de Flo- 
rence ; CoUectloQ Edward Bunbury. Voyez aussi Sambon {Recherche*, p. 51). 



CURE-OREILLE D'OR BYZANTIN 



TORTAMT UNB 



INSCRIPTION GRECQUE (*). 



Le petit monument archéologique dont je vais avoir l'honneur 
d'entretenir l'Académie appartient à M: Argyropoulo, qui veut bien 
m'autorisera le mettre sous les yeux de la savante compagnie. J'avais 
espéré qu'il pourrait devenir Tobjet d'une communication intéres- 
sante de la part de M. de Longpérier et provoquer la réapparition 
parmi nous de notre savant confrère. Je suis allé le trouver dans ce 
butet je l'ai prié, soit de venir lui-même faire cette communication, 
soit de rédiger une note que je lirais en son nom, soit enfin de me 
donner quelques renseignements pour m'aider à expliquer ce 
monument devant l'Académie. Malheureusement, M. de Longpérier 
n'est pas en ce moment dans un état de sanié à pouvoir s'occujfer 
d'un travail quelconque. Jl est encore très faible et purtout très fati- 
gué par suite des douloureuses épreuves par lesquelles il a passé 
dernièrement. Je regrette vivement cette décision de notre confrère, 
parce qu'il s'agit d'un monument archéologique unique en son genre 
et qui, par cela même, échappe aux développements que permettrait 
une comparaison avec des objets similnires, et certainement la 
mémoire de M. de Longpérier lui aurait fourni des rapprochements 
curieux. 

Réduit à mes propres ressources, je me contenterai donc de com- 
muniquer Tobjet en question à l'Académie en lui soumettant les 



(1) Ce petit mémoire a été communiqué à l'Académie des ioscriptions et beUes- 
lettres dans la séance du 17 mai. Postérieurement à cette communication la petite 
inscription de notre core-oreille a paru dans la Gaxetie archéologique^ 1870, p. 120^ 
mais poar ainsi dire sans commentaire. 
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quelques obseryations qui m'ont été suggérées par une étude 
attentive et du monument lui-même et de l'inscription grecque 
qui y est gravée. 
Il s'agit d'un cure-oreille d'or, assez grossièrement fait, de l'é- 
poque byzantine, ayant 12 cent, de long. Il a la forme d'une 
longue épingle; la lôte se termine par une petite poche dont 
je n'ai pas besoin d'indiquer l'usage. La partie un peu épaisse 
qui précède cette poche est divisée en six petites bandes 
plates qui forment un hexagone circulaire. Une inscription 
grecque est gravée sur ces bandes, dont chacune contient six 
lettres, de telle sorte que Tinscription entière se compose de 
trente-six lettres, la petite croix placée en tète comptant pour 
une lettre. Cette croix figure toujours ainsi sur les inscrip- 
tions byzantines, même sur celles qui, comme la nôtre, ne 
sont point chrétiennes. La voici : 

*Yrie N 

OYCAXP 
COKYPAK 
AACONKC 
PCONAnO 

AAYCHC 

* 

C'est-à-dire : * TYi{ai> || ouaa xp II S, xiJpo. K I| «XSv x(«i) || 
pcov (XTio II >au(77i(;. Salva titere, domina. Felidbus temporibus 
fruaris. 

Avant de nous occuper de cette inscription, cherchons s'il 
n'existerait pas quelque monument analogue pouvant servir 
j de moyen de comparaison. Parmi les objets trouvés dans les 
tombeaux chrétiens, M. l'abbé Martigny (1) cite des perru- 
ques, des cure-dents, des cure-oreilles d'ivoire et de métal, et 
renvoie à Boldetti (2), comme ayant représenté quelques-uns 
de ces objets. Il y a là une erreur. Dans Boldetti il est seule- 
ment question d'un pendant d'oreille, orecchino^ qui a été 
confondu avec un cure-oreille. L'erreur est due à Raoul Ro- 
chelle (3), qui le premier a fait celte confusion. L'abbé Martigny 



(1) Dict. des antiq. chrét,, Paris, 1865, p. 467. 

(2) Osservaùoni sopra i cimiteri, etc., tav. VI, p. i 

(3) Acad. des inscr,, Mém.^ etc., t. XIII, p. 787. 
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lai aora empranté ce renseignement, sans Yérifier la planche de 
Boldetti. Mais ce que le savant abbé nous dit des aiguilles à cheveux 
appelées disciminalia ou discernicula^ quand elles servaient à 
séparer les cheveux sur le milieu du front, nous fournit un rappro- 
chement intéressant. « On voit, dit-il, quatre de ces épingles les 
plus curieuses gravées dans Boldetti {{), » Puis il ajoute : vM. l'abbé 
Greppo possédait un objet de ce genre spécialement intéressant par 
cette inscription tracée sur trois de ses faces (l'épingle était hexa- 
gone) : Hh ROMULA || VIVAS • IN • DEO || SEMPER • Romula 
est le nom de la femme chrétienne à laquelle ce bijou a appar- 
tenu. » 

Comme on le voit, nous avons là un objet du même genre que le 
bijou byzantin; tous deux ont une inscription, Tun sur trois, l'autre 
sur les six bandes d'un hexagone, avec cette différence que de ces 
deux inscriptions Tune esllatine et Tautre grecque. C'est précisément 
cette différence qui donne beaucoup de prix à notre bijou byzan- 
tin, car il peut être, à ce point de vue, considéré comme un objet 
unique en son genre. On possède bien des anneaux d'or, des pierres 
précieuses avec de courtes formules grecques, mais celles-ci n'ont 
aucun rapport avec la nôtre. Nous dirons plus loin un mot de ces 
diverses formules. Je dois citer encore, d'après mon savant confrère 
M. Le Blant(2), un bijou d'or trouvé à Vienne. C'est une plaque qui 
porte l'inscription suivante : IN Dl N * , /n Dei nomine. A la plaque 
sont suspendus un cure-dent et un cure-oreille, mais l'un et l'autre 
sans inscription. Je me contente donc de mentionner ces deux petits 
monuments sans les rapprocher de celui dont nous nous occupons. 

Voyons d'abord les deux premiers mots de notre inscription : 
Tyiaivouda xp«. Ils répondent à la formule latine utere felix, utere 
féliciter, que l'on rencontre sur un grand nombre de bijoux. On 
trouve même cette formule transcrite en lettres rétrogrades, utor 

^ fi OT? V 

féliciter (3). Les mots&fiaCvouaa et yfjfi, comme les mots latins /i^/tctï^r 
et felix utere ^ n'ont point un sens corrélatif; ils sont indépendants 



0) Ta?, m, nfi» 18, 19, 20, 21. 

(2) Inscr. de la Gaule, t. II, p. 73. 

(3) Voy. le Bulletin archéol, de Rome, 1860, p. 232. 
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l'un de l'autre. On comprend en effet que l'usage de l'objet en ques- 
tion n'est pas subordonné à l'état de santé de la personne qui le 
possède. Le mot &Yia(vou<ra exprime simplement un vœu, comme féli- 
citer ou felix dans la formule latine. Quant à l'expression elle- 
même, dont l'emploi est assez rare en pareille circonstance, elle 
mérite d'être examinée. Elle nous rappelle le curieux traité de 
Lucien, traité intitulé : Ticsp tou Iv ttj icpoaaYopeuaei TcraCafMcToc, Sur 
une faute commise en saluant. On sait que les Grecs employaient pour 
se saluer différentes formules : le matin ils se souhaitaient le bonjour 
en disant x'^'^Ph réjouissez-vous, soyez joyeux; le soir, en se quittant, 
ils se souhaitaient une bonne santé, {rfiav^t. Il arriva à Lucien, en 
entrant le matin chez un homme de haute distinction, de le saluer 
avec la formule usitée pour le soir. C'est de cette faute qu'il cherche 
à se disculper. De ces trois souhaits ;ot>, santé, prospérité, il prétend 
que le second doit précéder les deux autres, et il appuie son opinion 
par quelques exemples tirés de l'histoire ancienne, a Pythagore, 
dit-il, ne mettait jamais en tête de ses lettres, ni réjouissez-vous, ni 
soyez heureuXy mm portez-vous bien. En effet ceux qui sont sortis 
de son école pensaient que la santé renferme l'idée de joie et de 
bonheur, tandis que ni la joie ni le bonheur ne renferment l'idée de 
santé.» Lucien rappelle encore la scolie citée par Platon : a La santé 
est le premier des biens, la beauté le second, et le troisième la 
richesse.» 

Le vœu (j^iax^n se rencontre aussi dans plusieurs inscriptions funé- 
raires, mais je ne connais pas un seul bijou qui offre cette formule^ 
ceux qui portent le nom de la déesse YFEIÂ, Hygie, n'ayant rien à 
faire ici. Quant à l'expression xp<*>) qui répond à Vutere des Latins, 
on la trouve sur des pierres précieuses et sur d'autres objets. H. Le 
Blant(l) cite un parallélogramme de verre grisâtre recouvert d'une 
couche d'émail vert et percé, dans la longueur, de deux trous qui 
permettaient de l'assujettir. Cette petite pièce porte les mots EIPHNH 
XP12, disposés sur deux lignes. La même inscription se lit sur deux 
autres objets représentés par Ficoroni(2), qui considérait avec 
raison EIPHNH comme nom propre, au lieu de le prendre pour le 
datif elpTjVY], et qui a traduit : Irène, utere. Ajoutons que quelques 



(1) BuUet. arch. de i'Athenœum franc,, févr. 1856, n® 2. 

(2) Gemrn. anu'litt., p. &1 (pi. VI, 5). Il pense que dans Tinscription IPHI^H la 
lettre Ë a été oubliée. Il s'agit ici tout simplement de l'iotacisme très connu I 
pour El. C'est ainsi que sur une pierre précieuse on Ut rr || lA au Ueu de 

rrEU. 
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critiques maladroits ont va dans le mot XPÙ une abréviation de 
XpioTû et l'ont expliqué ainsi. 

Le mot suivant, KITPA, est une contraction de Kup(a : salva utere^ 
domina. On en trouve des exemples relativement assez anciens. Cette 
contraction rappelle la forme masculine KTPI de l'inscription sui- 
vante : KYPI II XAIPE, publiée par Ficoroni (1), qui pense qu'un A 
ou un £ a été oublié et qu'il faut corriger Kupis ou Kup(a, x.aip8. Il ne 
faut rien changer. Le mot Kupi est régulier; c'est le vocatif de Kvpiç, 
dont l'usage remonte assez haut. Kupioç a donné l'existence aux 
formes xup, xup7)ç, xup«; et xupoç. 

Les derniers mots de notre inscription, KaXâ>v xaipcov à^oXauovic 
expriment un vœu dont les monuments du même genre n'offrent 
point d'autre exemple. Ces mots signifient felicihus temporibus 
fruaris. Ce sens de xa\p6<; se retrouve dans la phrase de Plutarque(2): 

'£v xaipoTç alff^CdTOi; xal Su^iroTfjLOTQCTOiç ocvaSsÇafxevoç f^jV icoXiv, et dans 

celle-ci de Cicéron : In gravissimis temporibus civitatis. Dans toutes 
les inscriptions de ce genre on trouve ordinairement le présent x»pe, 
uY^aive, xf^ ; i^^is ici l'emploi du futur dficoXauoT); est justifié par le 
mot xaipb>v, qui comporte Tidée d^avenir; c'est toujours le futur 
dont on se sert en pareil cas. Ainsi Dion Chrysostome (3) : 'Aico^vtuv 

dicoXauffOvraç twv ifoibîù'é. Et PhilOU (4) : Mei^ovcov xa\ Xa^Airpor^pcov aico- 
Xocua&tv. 

L'inscription contient une faute d'orthographe, répétée deux fois, 
E pour Al dans les mots ïriENE et KËPÛN. Cette faute, tenant à la 
prononciation qui confondait la lettre simple avec la diphtongue, 
est très ancienne. On la trouve dans une foule de textes soit litté- 
raires, soit épigraphiques. Ainsi, par exemple, rien de plus fréquent 
que la forme C^aeç au lieu dé cW(c> forme qui rappelle le PIE 
ZESES des inscriptions latines. 

M. Rayet, à la fin de son Catalogue (5), cite une petite lampe très 
curieuse sur laquelle on lit : AIITEAIIIArABil, inscription qu'il 
interprète ainsi : mnia (6) M ou èiz' ayaOû). Je partage tout à fait l'avis 
de M. Le Blant qui voit là tout simplement un nouvel exemple de la 



(1) Gemm. anf. liîU U existe nne KupCa, x^9^i ^^^ P^r Gori, p. kl* 

(2) Fabio comp, Pericl, c. F. c. I. 

(3) Or.^ 30, Yol. I, p. 557. 

(4) T. II, p. 565, 41. 

(5) Collection de M. Rayet, Parie, IS'^O, io-8. 

(6) Oa oe cooDalt pas d'exemple deTadJeciif verbal &irtéo;, « devant 6tre alla- 
mé, » adjectif qui da reste serait régulièrement formé. Le Thésaurus ne donne 
que &ict<ov, tangendum. 
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confasion de E avec AI, et qui lit jEirrt 2it' iyaOÇ. La leçon adoptée par 
M. Rayel le force à supposer que la lettre I a été mise au lieu de E 
ou de Y. Le cbangement paléographique de E en I s'explique peu; 
quant à I devenant Y par suite de la prononciation, c'est là une 
confusion qui est beaucoup plus récente. Elle donnerait d'ailleurs 
67c' diYttOÇ dont je ne connais pas d'exemple, au lieu de la forme 
usitée iTi dlYaO». Il est bien plus simple d'adopter la leçon toute 
naturelle, bcxt lie' iya^. Ce mot Smi rappelle le passage d'Aristo- 
phane (i) : dlirre, irai, Xuxvov, (( escla?e, allume la lampe. » 

Reste à déterminer Tépoque à laquelle a été fabriqué le petit 
monument archéologique que nous étudions. On peut hésiter dans 
une pareille appréciation. D'abord la perfection avec laquelle est 
gravée l'inscription en lettres microscopiques: puis la formule qui, 
à part la petite croix placée en tête, ne contient aucun mot, aucune in- 
scription qui rappelle le sentiment chrétien ; ces deux faits seraient 
de nature à faire croire que ce bijou ne peut pas être postérieur au 
V* siècle. D*un autre côté la physionomie, le travail grossier de cet 
objet ne permet pas de lui assigner une date aussi ancienne. Sans 
doute^ la forme des lettres byzantines conserve presque toujours son 
caractère particulier. Hais je me demandais si la numismatique 
n'offrait pas quelque beau spécimen qui pût être comparé avec notre 
inscription. D'ailleurs le petit espace dont le graveur avait à dis- 
poser a dû occasionner une attention particulière qui a pu influer 
sur la finesse des caractères, et dans ce cas il ne faudrait pas y voir 
une indication chronologique. Porté plutôt à admettre la seconde 
hypothèse, je me décidai à aller voir mon ami M. de Longpérier, 
qui mit fin à mes hésitations en m'indiquant les régnes de Constantin 
Monomaque et de ses successeurs, comme pouvant me fournir les 
types que je cherchais. Il me signala particulièrement le beau 
médaillon publié par Sabatier (pi. 50, n^ 50) sous le nom de Romain, 
et m'engagea en même temps à ne pas me fier aux publications 
numismatiques, mais à voir les monuments eux-mêmes. Je me rendis 
alors à la Bibliothèque nationale, où je trouvai, outre le médaillon 
mentionné plus haut, une pièce de Constantin Monomaque, qui 
explique très bien notre inscription au point de vue chronologique. 
C'est la belle monnaie d'argent qui a été publiée par Sabatier sous 
le n*" 12 de la pi. 49. D'un côté on y voit la Vierge de Blacherne^ et 
et de l'autre on lit cette légende : 

OKCRO II KCONCTAN || TINCOACC || nOTHTO) || MONOMA || X 

(t)Nu6., 18. 



I 



GURE-OnEILLB D'OR BYZANTIN. 45 

c*6St-à-dire: OeoTO/ce, poi^Oet Kb>voTQ[VT(va) Seontoiifi tÇ Movofia^co. Les carac- 
tères sont exactement semblables à ceux de notre inscription, et les 
apex des lettres y sont également très aigus. D*où nous sommes 
porté à croire que le cure-oreille byzantin appartenant à M. Argy- 
ropoulo, a été fait au x® siècle. 

Quoi qu'il en soit, et d'après les observations qui précèdent, il est 
certain qu'il s'agit là d'un objet très curieux et unique peut-être en 
son genre. A ce titre il mérite l'attention des archéologues. 

£. Miller. 

P. S. — M. Argyropoulo veut bien me communiquer encore deux 
petites pierres gravées et montées en bagues et portant deux inscriptions 
grecques. Ce sont deux sardoines à deux couches qui proviennent de la 
collection de M. Kertz, dans laquelle ils portaient les numéros 97 et 98. 
Sur la première on lit : ETTYXtOCT C0*OPOYTI, c'est-à-dire eiWuxcoç 
TÎ^ cpopou[v]Ti, a Bonheur à celui qui le porte. » Sur la seconde, d'une 
époque plus moderne, on distingue une main très bien dessinée, tenant 
une oreille. Cette main est placée entre les deux lignes de cette inscrip- 
tion : MNHMONEYE MOT | THG KAAHC WTXHG, MvïijxcJveu^ jwu tyjç 
xaXYJc 4^x^^9 ^ Souviens-toi de moi ta bonne amie. » 
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DÉCOUVERTE 
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A POITIERS. 



Monsieur le Direcleur, 

Vous annoncez dans les ce Nouvelles archéologiques et Correspondance» 
de la.Revue les diverses découvertes qui viennent à se produire. Permettez- 
moi d'appeler Taltention sur celles qui se font en ce moment à Poitiers. 
Leur importance avait été signalée à la dernière réunion des Sociétés 
savantes à la Sorbonne ; aussi ai-je profité d-une circonstance qui m'a- 
menait à Poitiers pour me rendre à la résidence des pères jésuites. Là, 
grâce à Textrôme obligeance du père Camille de la Croix, j'ai pu, pen- 
dant plusieurs heures, voir et étudier ses trouvailles, consulter ses 
carnets de notes, les plans et les coupes de ses fouilles, et le lendemain 
de bon matin je me rendais avec lui sur le champ môme de ses travaux, 
où il voulait bien me donner sur place tous les détails et tous les rensei- 
gnements qui pouvaient mlntéresser. 

Le cimetière découvert sur le plateau appelé les Dunes, au-dessus du 
faubourg Saint-Saturnin, est le second qu'a révélé le sol de Poitiers. Au 
siècle dernier, en plantant les arbres de la promenade de Blossac, on 
rencontrait des sépultures, mais aucune fouille régulière n'était prati- 
quée et les objets découverts sont aujourd'hui perdus. 

C'est en creusant les fondations du magasin à fourrages des nouvelles 
casernes d'artillerie que la nouvelle nécropole a été découverte. Le 
terrain appartenant à l'État a été fouillé par les officiers du génie ; 
malheureusement les objets recueillis ont été transportés à Paris aa 
musée des Thermes, où ils seront un peu dépaysés, tandis qu'ils eussent 
été si bien à leur place au musée des origines françaises à Saint- 
Germain. Le père de la Croix a exploré les terrains entourant cette pro- 
priété de l'État. Au 5 janvier dernier il avait fouillé 4,3^0 mètres carrés, 
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rencoDtrô un grand nombre de sépultures et parfaitement délimité le 
champ funéraire. Quelques ares de cette enceinte restent seuls à explorer; 
l'ensemble peut donc ôlre considéré comme complètement connu. 

Les fouilles ont été faites avec intelligence et avec un soin dont on peut 
se rendre compte en compulsant Ténorme quantité de notes, de plans^ 
de coupes que leur auteur a parnlevers lui. Le plan général donne rem- 
placement de chaque sépulture portant un numéro d'ordre, qui est celui 
de la découverte. Les feuilles de notes, les plans particuliers, les coupes 
de détails de chaque sépulture, les objets qui ont été rencontrés, repro- 
duisent le m^me numéro. Il est donc extrêmement facile de saisir l'en- 
semble et de se retrouver dans les détails. 

Ce cimetière renferme des sépultures par incinération et par inhuma- 
tion, placées pôle-môle. Leur forme et les objets rencontrés montrent 
qu'il a été longtemps en usage. Les peuplades préromaines y avaient 
construit des dolmens dont un subsiste encore. Une fouille faite devant 
moi a donné une fibule ansée en bronze, un collier en verroterie, am- 
bre et émail de l'époque franque. Enfin^ en 1830^ la ville de Poitiers 
établissait à côté Tun de ses cimetières. 

J'ai vu là des boites de pierre assez semblables à celles de la Creuse. 
Elles sont en petit nombre. La plupart des sépultures sont protégées par 
des murettes en pierres sèches ; d'autres par des caisses en tuiles à rebords 
avec couverture à deux eaux comme celles rencontrées dans les environs 
de Nîmes par M. Aurès. Toutes sont dans des cavités rectangulaires 
creusées dans le roc, et Turne funéraire est en général, non au milieu de 
cette cavité, mais à l'une de ses extrémités. Je signalerai particulière- 
ment une de ces sépultures qui a offert une disposition intéressante et 
rare : l'urne en verre était recouverte d'une sorte de galgal en petites 
pierres traversé par un conduit formé d'une suite de deux tuiles courbes 
juxtaposées, atteignant la surface du sol et destiné aux libations. Les 
monnaies, au nombre de 37, données par ces si^pultures, sont de Néron^ 
Claude, Anlonin le Pieux et Faustine jeune. 

Les sépultures par inhumation sont plus intéressantes. Elles ont fourni 
des sarcophages en pierre dont quelques-uns contenaient des cercueils 
en plomb. L*un des défunts avait sur la poitrine sept moyens bronzes de 
Titus, Domitien, Hadrien, Antonin, Faustine l'ancienne et deux Lucius 
Vérus. Le linceul qui l'enveloppait était de fine toile en fil tordu, d'une 
beauté et d'une régularité parfaites. Un autre squelette, étendu sur une 
couche de paille de froment, avait été enseveli dans un cuir d*ânimal 
dont la laine était fort reconnaissable. 

Des cercueils en plomb renfermés dans des caisses de bois contenaient 
aussi des lits de paille de froment, dont l'usage a persisté pendant tout le 
moyen âge, comme celui des linceuls en peau d'animal. L'un de ces 
cercueils a donné entre autres objets une bague en fil de bronze dont les 
extrémités enroulées sur elles-mêmes forment deux chatons plats accolés. 
Celte bague reproduit un des systèmes d'ornementation les plus ca- 
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ractôrisliques de l'Age du bronze, bien qu'elle ne lai appartienne pas, car 
la forme en est plus délicate que celle des produits de cette époque. 

Outre ces sarcophages rectangulaires, le père de la Croix en a rencon* 
tré en forme de gaine, plus étroits aux pieds qu'à la tête. Le squelette de 
l'un d'entre eux avait au cou un moyen bronze de Claude 1*' et & la 
main un autre moyen bronze de Domitien. Le premier, percé d'un trou 
de suspension, est très usé, le second presque à fleur de coin. 

Les vases des sépultures par incinération ont tout l'aspect de ceux dé- 
couverts en Normandie par l'abbé Cochet, et ne ressemblent en rien à 
ceux de la Creuse, qui ont une plus grande affinité avec l'art grec. Les 
urnes de verre sont plus élancées et moins ventrues que les nôtres, elles 
sont munies d'un couvercle et leurs anses, au lieu d'être cannelées, sont 
formées d'un bâton de verre rond diversement et symétriquement courbé. 
J'avais déjà rencontré ce modèle dans des boites de pierre du voisinage 
immédiat de Cbâteauroux (Indre). Les barillets de verre sont ceux de la 
Seine-Inférieure et signés du môme nom, FRONTINVS. La poterie dite 
samienne y est assez commune. 

Le mobilier des sarcophages est beaucoup plus restreint. Outre la 
bague dont J'ai déjà parlé, on y a trouvé des styles à écrire, une aryballe^ 
des ampoules en verre très blanc et irisé ; celles qui sont plates ne por- 
tent point le monogramme du Christ qu'ailleurs on y voit fréquemment. 

Par la diversité de ses sépultures ce cimetière est déjà fort intéressant, 
mais on retrouve ailleurs ces divers types. Ce qui parait nouveau c'est le 
système de décoration d'un hypogée chrétien que ses inscriptions parais- 
sent devoir faire rapporter au iv* ou au v« siècle de notre ère et dont on 
aura la date certaine, car l'une d'entre elles contient le mot ANNO 
suivi de sigles encore inexpliqués. 

Ces inscriptions, au nombre de quatorze, sont pour la plupart liturgi- 
ques comme celle-ci : 

EMMA NVHJL 

NV BIS CVMDS 

déjà publiée dans le Bullettino de M. de Rossi, 1863, p. 31, comme gravée 
sur la plus ancienne croix pectorale connue. D'autres sont historiques. 

Une de ces dernières, fort longue, inscrite sur un des montants de la 
porte, apprend que Mellebaudis a restauré ce monument, spelomola ista. 
Les L de ce nom ont la forme du \ grec, les C sont carrés, la plupart des 
lettres sont fleuries et ont un cachet tout spécial. 

Dans un arcosolium, deux inscriptions malheureusement incomplètes, 
peintes sur le mur, sont superposées et séparées par un lait de chaux. 
La plus récente donne les mots MARTERVM NOMIRVM LXXII. Une 
inscription gravée sur pierre est encadrée par un trait avec queue d'a- 
ronde. Cette queue d'aronde, les archaïsmes et la beauté des lettres 
sont l'indice d'une époque reculée pour la construction de ce monument. 
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Gomme tous les martyr ium, cet hypogée est enfoncé dans le sol de 
près de trois mètres. Les dernières marches de Tescalier qui y conduit, 
les montants et Je linteau de la porte, la marche du petit autel en ma- 
çonnerie analogue à celui de la place du Ralliement à Angers, sont ornés 
de sculptures en relief où l'on retrouve des serpents enlacés, des pois- 
sons et ces rosaces à compartiments ou en cercles centrés de l'époque 
franque. Mais ce qui lui est particulier, c'est que tout cela, môme de sin- 
gulières petites colonnettes à base carrée, est incrusté de fragments de 
Terre, les marches aussi bien sur leur face supérieure que sur la tranche 
Tisible. Ces petits rectangles simplement cassés et non taillés sont en 
Terres colorés et opaques comme ceux des objets mérovingiens, mais 
surtout en Terre blanc translucide et irisé. Certainement, pour ce traTail, 
l'ouvrier s'est inspiré des chflsses en verroteries cloisonnées de Fépoque. 

Cette étrange décoration à aspect si original et si singulier ne me pa- 
rait pas appartenir à la première construction, mais à la restauration de 
Mellebaudis. Ce qui semble confirmer cette conjecture c'est que sur le 
jambage de la porte elle entoure symétriquement l'inscription qui parle 
de cette restauration ; c'est que sur la marche de l'autel elle n'occupe 
pas les lobes des rosaces, mais les espaces lisses restés en dehors de la 
décoration; c'est qu'enfin, sur l'extrémité de droite de cette marche 
qui a été refaite, cette ornementation est identique pour la nature du 
verre et le mode d'agencement, quand la sculpture montre une main 
toute différente et moins habile, et que les lettres de ilnscription présen- 
tent des formes un peu moins anciennes. 

En terminant, je dirai un mot des ossements découTerts dans les sar- 
cophages de l'intérieur de l'hypogée. A mon aTis ce ne sont pas ceux des 
martyrs dont parie la seconde inscription donnant les mots marterum 
nomirum LXXIIj recouvrant les mots Hilaire et Sosthènes et des dates en 
kalendes de l'inscription primitive. Cette inscription est peinte au fond 
d'un arcosolium placé à gauche de l'autel, au-dessus d'un sarcophage 
trouvé vide, brisé, sans couvercle, et sur la face duquel sont des person- 
nages assis, sculptés en assez haut relief. A l'origine cet hypogée n'a très 
probablement contenu que les corps des martyrs. Ces corps étaient alors 
renfermés dans plusieurs sarcophages couverts, comme celui resté en 
place, de sculptures dont le père de la Croix a trouvé des débris dans les 
décombres, entre autres ce bas-relief représentant deux personnages cru- 
cifiés et qui devait être l'extrémité de l'un d'entre eux. Mais lorsque 
Mellebaudis recueillit leurs ossements dispersés, un seul sarcophage , 
peut-être le seul qui fût resté entier, était devenu suffisant pour les 
contenir tous, et c'est alors qu'il fit peindre sur la première inscription 
la seconde qui porte les mots marterum ncmirum LXXIL Puis il réserva 
pour lui et les siens l'emplacement des autres sarcophages et y plaça des 
tombes complèlement lisses pour les différencier de celle des martyrs. 

Si tous les sarcophages avaient contenu des corps saints ce n'est pas an 
fond d'un arcosolium que l'inscription eût été peinte, mais dans le lieu 

xxxviii 4 
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priacipal du marlyrium, & la place d*honaeur. D'un autre côté, i'uoe de 
ces tombes adoaaé une fibule aosée. Uae seconde, placée tous un des 
sarcophages lisses de droite, une fibule pareille à la précédente^ des bou- 
cles d*oreille en fil de bronze, un collier formé de perles de yerroterie, 
d'ambre et d'émail comme tous les colliers francs, et du charbon de bois 
provenant sans doute d'un vase à charbon dont on n'avait pas encore 
trouvé les fragments. Est-ce que Mellebaudis en recueillant les ossements 
dispersés des martyrs aurait pris soin de remettre dans un tombeau 
tous ces objets de parure qui occupaient leur place naturelle 7 Est-ce que 
les martyrs, lors de leur passion, n'avaient pas été dépouillés de leurs 
bijoux? Est-ce qu'en tous cas, lors du renversement du martyrium, ceux 
qui dispersèrent leurs ossements ne les auraient pas emportés 7 Pour moi 
la tombe de droite, placée en face de Tarcosolium de gauche, et qui con- 
tenait les ossements d'un vieillard de soixante ans, est, suivant toute 
apparence, celle de Mellebaudis. Les autres, celles des membres de sa 
famille ou de chrétiens qui avaient obtenu de reposer auprès des cen- 
dres des martyrs. Si plusieurs corps ont été trouvés dans le môme sarco- 
phage, il n'y a là aucune impossibilité, car ce fait se reproduit dans tous 
les cimetières où les corps sont inhumés dans des sarcophages de pierre. 

Je ne crois pas non plus à une seconde dévastation de cet hypogée'. Sa 
situation hors de l'enceinte de la ville, en un lieu où ont campé tous 
ceux qui venaient attaquer Poitiers, le souvenir de ce qui était déjà 
arrivé, dut inspirer de bonne heure la pensée d'en retirer les corps des 
martyrs. Une fois privé de son glorieux dépôt, il fut abandonné et bien- 
tôt il s'effondra, ensevelissant tout ce qui y était resté. Si cet hypogée 
eût été saccagé nous ne retrouverions pas intactes les inscriptions, les 
sculptures et les incrustations de verre aussi bien que les sarcophages et 
les ossements en place qu'ils renfermaient. A Rome, les catacombes dé- 
possédées des corps des martyrs par les papes à la suite des ravages des 
envahisseurs du vm* siècle, furent bientôt négligées et tombèrent comme 
l'hypogée de Poitiers dans un complet oubli. 

L'auteur de cette découverte importante qui deviendra, il faut l'espé- 
rer, une base moins incertaine pour le classement des rares monuments 
de France antérieurs au xi' siècle, lorsque ses ioscripiions auront été 
lues et commentées, n'en est pas à son début. Il y a deux ans, il exhu- 
mait les anciens thermes de Poitiers. L'été dernier il fouillait l'église 
abandonnée de Saint-Savin de cette ville et y découvrait des restes de 
constructions depuis l'époque de la domination romaine jusqu'au xv* 
siècle, qui permettront de fixer un point incertain du Thistoire du Poitou. 
En ce moment il dégage les ruines d'un ancien monastère. Le bril- 
lant succès qu'il vient d'obtenir était donc bien dû à ses persévérantes 
recherches et à son zèle infatigable. 

P. DE Cbssac. 
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M. de la Vîllemarqué lit uoe note sur d'anciennes gloses bretonnes 
découvertes par M. Bradschaw, de Cambridge, dans un manascrit latin 
du X* siècle appartenant à la Bibliothèque nationale. Ces gloses semblent 
de même temps que le texte. 

M. Léon Heuzey communique un mémoire sur quelques représenta- 
tions du dieu grotesque appelé Bès par les Egyptiens. Ce dieu, revêtu 
d'une peau de panthère et portant une coiffure ae plumes, apparaît déjà 
sur un manche de miroir qui, suivant M. Mariette, remonterait à la 
smAne^^o^^. C'était donc en Egypta une très ancienne divinité, et une 
divinité très populaire quoique de rang secondaire. Il passait pour un 
dieu étranger venu du Pouni, c'est-à-dire d'Arabie. — Les patèques phé- 
niciens semblent se rattacher à la même origine. Ce qu'il y a de certain 
c'est que la légende de ce personnage divin Joue un grand rôle sur les 
monuments asiatiques (coupes en mêlai, figurines en terre) répandus 
dans une partie du monde ancien par le commerce phénicien. L'image 
de ce pygmée doué d'une force prodigieuse s'y rencontre sous mille as- 
pects. Sur un scarabée du Louvre on le voit enlever un sanglier par la 
queue et en même temps porter un lion sur son épaule. Il est fort pré- 
sumable que ces représentations sont le prototype de plusieurs des tra- 
vaux d'Hercule. — L'étude du dieu Bès est, à ce point de vue, fort inté- 
ressante pour tous ceux que préoccupe l'origine de la mythologie et de 
l'art grec Le personnage d'Hercule n est pas le seul, d'ailleurs, qui ait em- 
prunté quelques traits à ce mythe curieux. •— La Gorgone, Silène dans 
son rôle de père nourricier, et d'autres personnages du panthéon hellé- 
nique, semblent avoir prie à Bès quelques-uns de leurs attributs. 

M. Heuzey annonce çue le Louvre, qui possédait jusqu'ici trois sta- 
tuettes seulement du dieu Bès, vient d'en acquérir une qualrième, re- 
marquable par la finesse de l'exécution et la précision avec laquelle est 
représentée la peau de panthère. 

Conformément aux propositions de la commission du prix Gobert, 
l'Académie attiibue le premier prix à M. Paul Me ver, professeur au col- 
lège de France, éditeur et commentateur d'un pueme sur là croisade des 
Albigeois. Elle maintient le second prix à M. Arthur Giry. 

A. B. 
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TumUus de Lunhofen {Argotie). — La for6t située près de Lan- 

kofen, dans la vallée de la Reuss, au sud-ouest de Zurich, cautoo d'Ârgo- 
yie, contient un grand nombre de tumuli, dont quelques-uns ont été 
fouillés par les membres de la Société archéologique de Zurich. Au 
printemps de 1878, on en ouvrit un qui donna de nombreux vases d'argile 
et des bijoux précieux. On y rencontra aussi deux grosses perles d'ambre, 
un anneau en lignite de 4 cent, de diamètre, trois fibules à ressort 
garnies de corail, analogues à celles de Boviolles et de la Champagne, 
une épingle de 6 cent, de longueur et des anneaux de bronze de diverses 
grandeurs. Toutefois les objets les plus curieux étaient les pendeloques 
de bronze. Ce sont de petites figurines priapiques d'homme et de 
femme ayant les bras éloignés du corps , dans Tattitude de celles 
qui sont estampées sur les ceintures de bronze. Elles ont, de plus 
que celles-ci, des organes sexuels très développés, ce qui ne s'était 
pas encore rencontré dans les sépultures de cette époque. La femme 
porte au cou un collier, ou du moins il y a un renflement de métal 
qui semble le simuler. Les cheveux et les doigts des mains sont indiqués 
par des traits gravés au burin. 

Les pendeloques, en forme de bottines ornées d'un chevron sur le 
cou-de-pied, sont encore des objets uniques qui ont dû, comme les 
figurines, être suspendues au collier^ 

Les bracelets d'argent étaient au nombre de trois. L'un d'eux, en 
argent massif, sans solution de continuité, était simplement un anneau 
rond de 8 cent, de diamètre et de 3 mill. environ d'épaisseur. 

Les deux autres étaient composés d'une tige creuse qui doit être asseï 
épaisse, à en juger par leur poids. Un fermoir en or avait été ajusté 
sur le point de jonction de la tige repliée pour fermer l'anneau. Sur les 
deux divisions extrêmes de ce fermoir ont été gravés des ornements, 
fort communs dans tout l'Orient, et qui rappellent le lotus ou la 
partie supérieure de la fleur de lys. On retrouve ce signe sur les monnaies 
gauloises, mais il est moins caractérisé qu'ici^ et on serait tenté de 
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croire que ces bijoux, d'un travail très soigné, proviennent de l'Orient, 
avec lequel les populations aujourd'hui ensevelies bous les tumuli avaient 
certainement des frelations suivies, par la voie du Danube. 

Tous les objets trouvés dans les tumuli de Lunkofen ont été déposés 
au musée de Zurich. Charles Godrnault. 

Bulletin d^ archéologie chrétienne de M. de Rossi^ troisième série, 

4* année, n* 1 : 

Suite du travail de M. de Rossi sur la Tombe de sainte Péironille 
dans la basilique de la voie Ardéatine et sur sa translation au Vati- 
can. Seconde partie : § i . Translation des restes de sainte Pétronille du 
cimetière de la voie Ardéatine au Vatican . § 2. Le sarcophage primitif 
de sainte Pétronille conservé Jusqu'au xvi* siècle dans la basilique vati- 
cane. — Séances des Cultori délia cristiana archeologia in Roma, Procès- 
verbaux des séances de novembre 1877 à mai 1878. 

Bulletin de f Institut de correspondance hellénique, livraison de 

Juin 1879 : 

0. Rayet, Sur une plaque estampée trouvée en Grèce (pi. XIII). — Max. 
Collignon, ïnscriptionsdePisidieetdePamphylie, — Beaudouin et £. Foltier, 
Inscriptions cypriotes, — Am. Hauvette-Besnault^ Inscription en Vhonneur 
du poète tragique Xénocrate. — C. Mylonas, Nouvelles acquisitions du musée 
de la Société archéologique d'Athènes. — Th. Homolle, Dédicaces détiennes- 
(pi. XVI). — B. HaussouUier, Inscriptions de Béotie* — Correspondance. — 
Ar. Fon trier, Inscription d'Erythrœ. 

Sommaire du numéro de juin du Journal des Savants : Essai sur 

le régne de Trajan, par M. Gaston Boissier. Les Mélodies grecques, par 
M. Ch. Lévôque. Découverte de deux satellites de Mars, par M. F. Tis- 
serand. La Société romaine après les grandes guerres d'Afrique, etc, par 
M. V. Duruy. VInsiitut et les académies de province, par M. Ad. Franck. 
Nouvelles littéraires. 
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Sooiété arohéologiqa« de Bordeaux, umie IV, 4« feidcole, 

décembre 1877. 

La Tille de Bordeaui est d'une richesse exceptionnelle en monoments 
gallo-romains, et a toujours cultivé avec succès les études historiques et 
archéologiques. Outre les nombreux travaux dont le musée de la ville 
a été l'objet depuis le dernier siècle, la description d'un musée particu- 
lier appartenant à M. Dubois a été récemment publiée par M. Farine dans 
les Mémoires de la SodéU arcKéologique, Cette société, Tondée à peine depuis 
cinq ans, a déjà rendu de grands services à ia science. 
* Le dernier fascicule du tome IV, qui vient de paraître, comprend l'étude, 
avec planches^ de quelques monuments importants du musée municipal* 
Cette étude, dont nous allons dire quelques mots, est due à M. P. Charles 
Robert^ membre de l'Institut, qui a déjà publié ailleurs une stèle athé- 
nienne appartenant à la même collection. 

Le premier article est consacré àiTutela. On connaît, grftce à une des 
planches du Vitruve de Perrault, les belles ruines du temple dit « Piliers 
de Tutelle ■, qui n'ont disparu que sous Louis XIV pour faire place aux 
glacis du château Trompette. C'est à l'emplacement de ce temple qu'ont 
été découverts les deux ex-voto que décrit l'auteur. Les monuments du 
culte de Tutela sont assez nombreux; mais M. Robert remarque qu'ils 
sont jusqu'à présent à peu près localisés dans certaines parties du monde 
romain : la vallée inférieure du Danube, les confins germaniquesi la 
GaulOi la Tarraconaise et la Cisalpine. En dehors de ces régions, les 
souvenirs écrits de Tutela, signalés jusqu'à ce jour, n'appartiennent guère 
qu'à Rome, mais ils y sont assez abondants pour permettre à M. Robert 
de supposer que ce culte y avait pris naissance. Mais pourquoi ce culte 
d'origine romaine se serait-il étendu presque exclusivement, sous l'em- 
pirOi à des contrées où l'élément gaulois avait si longtemps dominé ou 
dominait encore? Ce fait de double localisation est curieux; il est à 
regretter que l'auteur se borne à l'établir, sans chercher à l'expliquer. 

La partie de la Gaule où Tutela fut le plus en honneur est la région 
sud-ouest de l'Aquitaine d'Auguste. C'est en effet de Dax, d'Eause, d'Agen, 
du Has-d'Agenais^ de Périgueux^ que proviennent les monuments lesplus 
importants de cette personnification divine. A Périgueuz comme à Bor- 
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deaux^Ia déesse possédait un temple doat les restes attestent la grandeur; 
c'est la célèbre tour de Vésone (i). En dehors de TAquitaine, à Lyon, on 
a découvert deux monuments épigraphiques rappelant Tutela. 

Cette puissance divine, familière à la Gaule impériale, M. Gh. Robert 
Fa étudiée dans son origine et ses diverses transformations. 

Primitivement^ à Rome, le mot Tutela aurait été simplement un nom 
coomiun désignant la puissance tutélaire d'une divinité qu'on n'ose 
nommer. Les formules primitives qui concernent cette divinité sont 
essentiellement vagues : Si deus, sidea est cuipopulus dvitasque est in 
tutela. Sive deus swe dea in cuius tutela hic Iticus loeusque est. Mais, peu à 
peu^ ridée abstraite attachée d'abord au mot Tutela prend une forme ; 
dès les premiers temps de TEmpire/ la vertu protectrice de la divinité 
est symbolisée par une figure déterminée et le nom de Tutela s'applique 
à l'un de ces types féminins qui, dans le panthéon impérial, représentent 
les vertus du prince. G'est ainsi qu'elle apparaît sur les monnaies de 
Vitellius, Vespasien, Nerva et Trajan. 

Puis, le mythe continuant son évolution, Tutela cessa de représenter la 
protection d'un dieu ou la vertu d'un empereur^ pour devenir une divi- 
nité personnelle et distincte, ayant des attributs et un rôle bien définis. 
Tutela est alors une déesse démoniaque unie souvent à Fortuna. Elle 
exerce sa protection sur la destinée des hommes et sur leur séjour; c'est 
une sorte de génie féminin caractérisé par la corne d'abondance et la 
patère. 

La confiance qu'on eut dans cette divinité devint telle avec le temps 
qu'à Rome, d'après saint Jérôme^ chaque maison avait un simulacre de 
Tutela autour duquel brûlaient des cierges et des lampes. 

M. Ch. Robert s'étoone que les représentations d'une divinité dont les 
images étaient si répandues ne soient pas plus nombreuses dans les 
musées et dans les collections. Il émet l'avis que les bustes tourelés, 
accompagnés d'une patère et de deux cornes d'abondance, qu'on classe 
sommairement, faute d'inscription, parmi les Génies de villes, sout précisé- 
ment les représentations habituelles de Tutela. Celte identification parait 
admissible. 

Les deux autels à Tutela étudiés dans cet article sont connus depuis 
longtemps ; mais on n'en avait pas encore donné un dessin aussi exact. 
L'un est du consulat d'Âppius Claudius Julianus et de L. Brultius Cris- 
pinus, c'est-à-dire de l'an 224, troisième du principat d'Alexandre Sévère; 
l'autre n'est pas daté et porte l'inscription suivante ; TVTELAS | AVG | 
LASCIVOS CANTl-L | EX VOTO | LD EX DD. M. Robert pense que 
l'affranchi et son ancien maître étaient Gaulois, et parmi les motifs allé- 
gués à l'appui de cette opinion il compte la forme en OS qu'affecte le 
nom du premier, il est certain que les anciens noms gaulois étaient fré- 

(1) Cf. B. Galy, Bulletin de la Société archéologique du Périgord, t. II, 1875, 
p. 45 et SUIT. 
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qoemment terminés en OS et qu'on rencontre au contraire aons Tempire 
Lasdvui par un U, dans des inscriptions ditalie et d'Espagne; mais il 
avait été longtemps de règle à Rome de remplacer par un la lettre U 
précédée d'un V; on peut donc croire tout aussi bien que le lapicide de 
Bordeaux était simplement guidé par une ancienne règle de l'orthographe 
latine. 

2» Une inscription portant :1. 0. M. BOI.TERTIYS VNAGI. FetC, donne à 
M. Robert Voccasion de dire un mot des migrations gauloises. Il pense 
que les Boii ou BoiaieSy dont faisait partie l'auteur du vœu et qui étaient 
installés dans les environs du bassin d'Arcachon, avaient autrefois formé 
l'extrême avant-gsrde des hommes de leur race dans un des grands mou- 
vements d'Orient en Occident. Les JBotï, qui marchaient vers l'Océan 
lorsque César les interna chez les Éduens, ne faisaient que suivre un 
chemin déjà tracé. 

3» Le troisième article restitue à Gordien le Vieux une inscription 
latine, la seule qui puisse, jusqu'à ce jour, lui être sûrement attribuée. 
Cette inscription, dont on ne possède guère que la moitié, donne, comme 
les médailles (1), à M. Antonius Gordianus le surnom d'A/Koomis qu'il 
reçut du peuple, au moment où il fut proclamé empereur à Tysdrus ; 
mais ce surnom est précédé d'un autre tout nouveau, Romanus. On sait 
que le sénat apprit avec bonheur l'élévation du vieux proconsul d'Afri- 
que, qui lui était tout dévoué, et qu'il se hâta de le proclamer auguste 
ainsi que son fils. Suivant l'auteur, c'est à Rome et en môme temps que 
le titre d'Auguste, qu'on aurait décerné à Gordien le surnom de Romanus^ 
qui lui convenait mieux qu'à tout autre, à lui qui était allié aux plut 
illustres familles^ qui avait habité si longtemps la maison des Pompée et 
qui avait donné au peuple des jeux longtemps célèbres. Ce surnom 
d'ailleurs effaçait, aux yeux de Rome et du monde romain, le caractère en 
quelque sorte provincial que donnait au nouvel auguste le surnom 
d'A/Vtcanitô. 

11 y a une lacune dans le texte après Qordiano et avant Romano Afri" 
cano, M. Robert fait remarquer qu'on ne peut accepter Augusto, attendu 
que les surnoms ethniques ne suivent ce titre que lorsqu'ils rappellent 
des victoires ; il propose donc Antonino, qui remplit l'espace libre. Cette 
restitution parait, au premier abord, un peu osée, et cependant elle se 
justifie par des arguments qui sont loin d'être sans valeur. Gordien, 
homme du sénat, opposé à Maximin, empereur imposé à Rome par l'ar- 
mée, se trouvait à peu près dans les mêmes conditions politiques que 
d'autres augustes qui, en prenant le surnom d'Antonin, s'étaient ratta- 
chés aux bienfaiteurs de l'Italie. Alexandre Sévère, qu'on croyait tué à 
l'instigation de Maximin, n'avait refusé que par modestie et en raison de 

(1) Les légendes monétaires, toujours abrégées, sous Gordien, avec des revers 
variés : lUP • CAES M ' ANT - GORDIANVS AFR * AVG • P • H • TR * P ' 
COS • P • P. 
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sa jeunesse d*être appelé Antonin. Gordien était allié aux Ântonins par 
sa femme, arrière-petite-fllle &'Antonia le Pieux ; il avait, de l'assenti- 
ment du sénaty donné à son fils le surnom d'Antonin; il avait écrit une 
Antoniniade en yers et un éloge en prose de tous les Antonins; enfin son 
attachement aux Antonins était tel que Gapîtolin y revient à plusieurs 
reprises. En somme, les dénominations de Gordien, données par la pierre 
que possède le Musée de Bordeaux, seraient : 

IMP. CAES. M ANTONIO GORD[rANO ANTONINO] ROMANO AFRÏCAN[0 
INVICTO P. F. AVG] PONTIFICI MAXIMO T[R. P. COS P. P. PROCOS], 

4* Un legs fait à la ville de Burdigala par un préteur a été pour 
M. Gh. Robert Toccasion d'étudier à son tour la préture municipale* 

Gette magistrature, devenue fort modeste au temps des premiers 
césars, avait une haute origine. Lorsque s'accomplit à Rome la révolution 
qui chassa les Tarquins, le roi héréditaire fut remplacé par deux magis- 
trats suprêmes, mais annuels, nommés d'abord préteurs, puis, plus tard, 
consuls. A l'exemple de Rome, certaines villes latines et les cités itali- 
ques remplacèrent les rois par des préteurs aussi investis de pouvoirs 
souverains. Mais lorsque Rome eut étendu ses conquêtes sur l'Italie, elle 
diminua successivement l'autorité régalienne des préteurs locaux, si bien 
que ceux-ci, dépouillés de Vimperium, furent définitivement réduits au 
rOle d'^administrateurs municipaux. La loi Juïia de cwitate, faite par Sylla, 
consacra cet abaissement des préteurs locaux ; elle essaya même de faire 
disparaître tout souvenir de leur antique souveraineté en changeant leur 
nom « praetor » {quipraeit) en celui, moins expressif, de (iutimvtr, qui indi- 
quait simplement la division du pouvoir entre les deux collègues. Gette 
mesure, toutefois, ne put être appliquée sans réserve, car on retrouve 
sur certains points le titre de préteur survivant & la loi qui l'ayait 
proscrit. 

G'était en elfet l'aristocratie, ennemie des libertés provinciales et 
jalouse de concentrer dans Rome toutes les forces de la république, qui 
avait, après sa victoire dans la Guerre Sociale, restreint le rôle et modifié 
le nom des préteurs locaux. Mais le parti démocratique devait devenir 
puissant à son tour et suivre une ligne de conduite toute différente. Aussi 
favorisa- t-il le développement provincial en donnant aux villes d'Italie et 
aux colonies nouvelles une sorte d'indépendance municipale. Ge fut la 
politique des Gracques, celle de César. Dès lors le titre de préteur, qui 
rappelait tout un passé d'indépendance et auquel tenaient les provin- 
ciaux, put être restauré. G'est ainsi qu'on le trouve porté par les magis* 
trats municipaux de Narbonne, colonie des Gracques, et de Capoue, 
colonie de Gésar. Plusieurs colonies latines de l'ancienne province 
romaine, Aix, Avenio, Yasio, Nemausus, Garcaso peut-être, eurent des 
préteurs. G'est dans cette série de colonies privilégiées de la Gaule que 
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fut comprise BurdigaU, encore bien que celte ville n'eût point de ptsté 
à invoquer comme les villes de la Province et qu'elle n'eût été inciNrporée 
au monde romain que sous César. De telles faveurs s'expliquent par son 
importance commerciale. 

Il est probable qu'à cette époque, ce titre de préteur ne comportait 
pas plus d'avantages politiques que celui de duumvir ; les uns et les 
autres n'étaient plus, sans doute, que des magistrats minorée^ sans patu^ 
tas ni imperium ; mais les préteurs avaient des privilèges bonoriflqueSy 
un tribunali des licteurs et des faisceaux, tandis que les duumvirs ne 
faisaient porter devant eux que des baguettes. Ces avantages étaient plus 
apparents que réels, mais ils satisfaisaient Tamour-propre des provinciaux, 
en donnant à leur magistrature quelque ressemblance de forme «vec 
celle de Rome. 

Nous ne nous occuperons pas des autres inscriptions : ce sont des 
pierres tombales d'un intérêt moindre ; nous constaterons seulement 
qu'elles sont étudiées d'une manière tout à fait scientifique, qui fait 
désirer que M. Robert fasse de nouvelles excursions dans le musée de 
Bordeaux. 

La Table de bronze d'AlJnetrel. Étude sur T Administration des mines au 
!•' siècle de notre ère, par Jacqoks Flagh, avocat à la Cour d'appel de Paria, 
profesaear à TËcoIe des aciences politiques et à l'Ëcole spéciale d'architecture. — 
Paris, Laroae^ 1879. 

La curieuse inscription découverte à Âljustrel a Jeté un jour nouveau 
sur rbistoire de l'exploitation des mines par les Romains. Sans doute, 
cette partie de leur administration était assez bien connue dans l'ensemble^ 
et déjà elle avait fait le sujet de plusieurs études remarquables à divers 
titres. 11 suffit de citer les dissertations spéciales de M. Bûboer {Rhein. 
Mus., XII, 1827, p. 347-371^ t Roemiscbe Bleigruben in Brittanien »), de 
Rossi {BuU. crist, 1868, p. 17-25, « Dei cristiani condannati aile cave di 
marmi a), Brussa {Annaiif 1870, p. 166-204, « Iscrixiooi dei marmi 
grezzi a). M. Marquardt avait résumé les notions acquises dans son Manuel 
éParUiquUés {Staatsverw.j H, p. 252-258, 1876), et tout récemment M. Otto 
Hirschfeld avait consacré à la même question un chapitre de ses savantes 
et origioales recherches sur l'administration des empereurs (Untersur 
chungsn ouf dem Gebiete der Roemischm StaaisverwcûtungengeschUihU , 
erster Band, «DieKaiserlichen Verwaltungsbeamten», Berlin, 1876, «Die 
Bergwerke a, p. 72-91). Quelques textes épars dans les auteurs et les juris- 
consultes, et de nombreuses inscriptions, avaient fourni la matière de ces 
travaux. Mais on ne possédait encore aucun document juridique établis- 
sant directement les conditions d'une exploitation minière, lorsqu'un 
rapport de M. Soromenho, professeur d'histoire à Lisbonne (1877), apprit 
à l'Europe savante qu'un document de ce genre venait d'être mis au jour, 
en mai 1876, près d'un petit bourg du Portugal, par une société minière 
reprenant sur ce point des travaux interrompus depuis des siècles. Ge^fut 
M. Giraud qui, dans un article du Jwmal des Savante (avril 1877), se 
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chargea de présenter aa public français la nouTelle déconyerte due au 
fd fertile de la péuiosule hispanique. Fresque en même temps, la table 
d'AIjuslrel était publiée dans VEphemeris epigraphka (vol. III, fasc. 3, 
1877), avec des corrections au texte de M. Soromenbo et un commentaire 
déyeloppé de MM. Hflbner et Mommsen. Le texte de VEphemeris epigrcL- 
phica était reproduit sans changement dans la Zeitscknfl fur ReGhisgem 
sckichte avec des observations de M. Brans (XIII, fasc 2, p. 372-383) Enfin, 
il était réédité, sauf quelques modifications, et annoté par M. Wilmanns, 
dans la Zeitschrifl fur Bergrechte (XIX, 2). C'est ici que se place lanouyelle 
élude de M. Flach. Venu après les Allemands, M. Flach connaît leurs tra- 
yaux, et au besoin les rectifie. Mais le principal mérite du sien consiste 
dans l'alliance, trop rare en France, des connaissances épigrapbiques et 
juridiques. Sans entrer dans les détails qu'exigerait une analyse complète 
de cette sayante et intéressante étude, nous youdrions seulement| en nous 
en seryant comme d'un guide, indiquer les faits essentiels dont l'inscrip- 
tion d'Aljnstrel a enrichi la science des antiquités. 

On sait peu de choses sur le régime auquel était soumise l'exploitation 
des mines du temps de la République. Deux textes de Pline le natura- 
liste (III, 24, XXXI, 12) nous apprennent qu'elle était interdite en Italie, 
en vertu d'un ancien sénatus-con&ulte et pour des raisons qu'il nous est 
assez difficile de pénétrer. Dans les provinces, elle était libre, en ce sens 
que l'État n'exigeait des propriétaires qu'une redevance dont il est ques- 
tion dans Tite-Live (XLV,29), Plutarque (Crasms, 2), Diodore (V, 36, 
Tacite {Ann, YI, 19) ; mais, en môme temps, il était entré en possession 
des mines qui, aotérieurement & la conquête, étaient propriété d'Etat. 
Ce fut le point de départ d'un mouvement continu de concentration 
entre les mains des empereurs. Il n'y eut pas à proprement parler de 
monopole. On a des preuves qu'il exista toujours des exploitations parti* 
culières. Mais ce sont des exceptions. Par confiscation^ achat, succession, 
TÉtat se rendit maître de presque toutes les mines qui ayaient appartenu 
à des particuliers, et DiôaCassius put faire dire à Mécène, dans le fa- 
meux discours à Auguste, que ce n'était pas là une des sources les moins 
abondantes du Trésor (LU, 28, édit.Boissée). Il en était, avant l'Empire, de 
l'exploitation des mines de l'État comme de toutes les entreprises pu- 
bliques. Elle était affermée tous les cinq ans par les censeurs à des com- 
pagnies qui, moyennant redevance, s'en chargeaient à leur profit, en 
toute liberté. L'administration impériale, jalouse d'introduire dans les 
finances un contrôle plus sévère, ne pouvait s'accommoder d'un système 
où les intérêts de l'État étaient liyrés sans défense à l'avidité des publi* 
cains. Cependant, sur ce chapitre, comme sur plusieurs autres, elle ne 
rompit pas avec le principe du fermage, mais elle surveilla les fermiers. 
Un procurator meiallorum fut institué, chargé de représenter le fisc on la 
ratio privaia dont les mines dépendaient même dans les provinces séna- 
toriales. L'autorité de ce fonctionnaire ne s'étendait pas & toute l'exploi- 
tation minière d'une province, mais elle pouyait comprendre dans une 
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même proyince toutes les exploitations de même nature. Le procurator, 
avec le personnel de bureau qu'il avait sous ses ordres (subprocurator, 
cammentariensis, tabulœrvÂS, dispensatoTj arcarius), avait pour mission, 
soit de passer avec les publicains le traité de location et de veiller à la 
perception des fermages, ainsi qu'à la stricte exécution du contrat, soit 
de procéder à l'exploitation directe^ car les deux systèmes étaient égale- 
ment en vigueur. Dans ce dernier cas, il était assisté de praticiens, d'in- 
génieurs, quelquefois de soldats, sous la conduite d*un tribun ou d'un 
centurion. 

L'inscription d'ÂlJustrel nous montre, ce qu'on ne soupçonnait pas, les 
deux systèmes fonctionnant simultanément, sur le même point, au pre- 
mier siècle de notre ère. « Les mines sont affermées, et presque à chaque 
ligne il est question du conduetor. Mais l'inscription nous prouve de plus 
qu'à côté de la loeatio il y avait une exploitation directe. Elle relate, en 
effet (lignes 3 et 15), une vente de puits démine faite parle procuratoTy ce 
qui ne permet pas de douter que certains travaux fussent entrepris, sous 
la conduite de ce dernier, au profit du fisc. La présence de soldats 
(ligne 24) peut servir d'indication dans le même sens. » Il y aurait lieu 
de se demander dans quelles conditions ce système mixte était pratiqué, 
mais notre texte est muet sur ce point. L'existence même de ce système 
mixte ne nous est révélée qu'indirectement, la partie de l'inscription qui 
a été conservée ayant trait à un objet différent. 

11 y a une autre révélation que nous devons à la table d'Âljustrel et que 
M. Flach met en lumière. Jusqu'alors on croyait que les conductores fai- 
saient eux-mêmes effectuer les extractions et le traitement des minerais 
pour Tendre ensuite à leur compte les produits obtenus. La table d'Aljus- 
trel nous fait connaître un mode d'exploitation différent, non pas que le 
premier soit exclu, mais s'il en est question, c'est dans le fragment perdu. 
Nous voyons par celui qui s'est retrouvé que : « le conduetor perçoit une 
redeyance de tous ceux qui font métier de traiter le minerai ou les ar- 
doises. .. et qu'il leur est dû de même une certaine somme pour l'occu- 
pation du terrain nécessaire au forage des puits de mine. » Il y a là un 
système qui équivaut pour l'Etat au fermage d'un impôt. Les conductores 
metàllomm sont les fermiers. C'est le caractère que leur attribue un texte 
de Gaius (L. B. pr. a De publicanis et vertig. )» 39, 4; cf. L. I. pr. « quod 
cojuscunque univers. », 3, 4). Ce texte n'offre plus maintenant de diffi- 
culté. 

L'exploitation de la mine n'était pas la seule source de revenu pour le 
fisc. La population des mineurs avait attiré et faisait vivre une autre 
population toute commerçante et industrielle. Or le fisc, propriétaire 
des mines, pouvait soumettre à certaines conditions et à certaines 
charges aussi bien l'accès des puits et des galeries que l'exercice des pro- 
fessions se rattachant à leur exploitation. Delà à un véritable monopole de 
l'État il n'y avait pas loin. M. Flach compare ce monopole au droit seigneu- 
rial qui existait dans notre ancienne France sous le nom de banalité. Rien 
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ne prouve que les habitants du lieu fussent obligés à se pourvoir auprèef 
des artisans qui avaient afTermé les différents métiers, mais il suffisait qu'il 
7 eût prohibition, sous peine d'amende et de confiscation, de faire à césar- 
tisans une concurrence quelconque. Il est bon de remarquer que TÉtat, en 
s'arrogeantces droits restrictifs du libre exercice des professions, n'était pas 
guidé par un pur intérêt fiscal. Il ne se bornait pas à exiger une rede- 
vance du fermier du monopole. Il lui imposait des tarifs en même temps 
que des obligations très minutieusement déterminées. C'était un système 
également avantagenx pour les fournisseurs et les mineurs, ceux-ci pou- 
vant se procurer à prix modique et sans crainte d'être exploités les choses 
indispensables à la vie, ceux-là étaient garantis, par l'absence de con- 
currence, contre les mauvaises chances de leur entreprise. Il est à croire 
que sans ces précautions le recrutement de cette double population, éga« 
lement nécessaire à Texploitation de la mine, eût été difficile, sinon im- 
possible. Les conséquences désastreuses auxquelles aboutit plus tard 
Textension démesurée du monopole ne doivent pas le faire oublier. 

Sur neuf chapitres que comprend l'inscription dans l'état où elle nous 
est parvenue, sept se rapportent à des locations de métiers tout à fait 
étrangers aux travaux des mines. Il est curieux de voir transporter dans 
cette région montagneuse, isolée, et sans doute auparavant déserte, tout 
l'attirail et même tout le confort de la civilisation romaine, des boutiques 
de coiffeurs, des établissements de foulons, des bains publics, et enfin des 
écoles. Chose remarquable, les maîtres d'école étaient déclarés affranchis 
des charges publiques. Il est vrai que les professeurs de belles-lettres 
jouissaient sur toute la surface de l'empire d'un privilège analogue. Tout 
ce monde, mineurs, marchands, soldats, esclaves, était soumis à la 
juridiction du procurator meiallorum, qui tenait la place de la curie et 
des magistrats municipaux. Ainsi, le territoire de l'exploitation minière 
ne constituait pas une civitas et n'était pas davantage, cooune les vici çn 
pagi ordinaires, une dépendance d'une dvUas voisine. C'était un domaine 
du fisc administré par un représentant du propriétaire, c'est-à-dire de 
l'empereur. Le principe de son autorité était une loi fixant les règles 
essentielles de son administration. Tel est le caractère de l'inscription 
conservée par la table d'Aljustrel. . 

On pense bien que l'examen des différents points traités dans cette 
inscription suggère plus d'une observation importante pour la connais* 
£ance du droit ou simplement des usages des Romains. Nous ne pouvons 
que signaler au Juriste une dissertatiçn sur la pignoris capio du fumier, 
une autre sur le monopole des enchères (centesimaargentaria stipulationis)^ 
une autre sur celui du crieur public (scriptura praeeonU) et un rappro* 
chôment intéressant avec les tablettes de cire récemment trouvées à 
Pompéi. L'antiquaire, de son côté, ne lira pas sans profit ce qui concerne 
l'entreprise des bains, la profession de coiffeur, celle de cordonnier, et 
tout un chapitre plein de curieux détails techniques sur les procédés em* 
ployés par les Romains pour l'extraction et le traitement des minerais. 
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Ajoutons, en terminaDt, qoe M. FUch donne da texte nne trtdaction qai 
est aussi une interprétation, et que son travail est aecompagné de quatre 
planches exécutées arec soin et permettant de se faire nne idée exacte du 
monument. G. Bloch. 

Notioe snDur le mtuiéa du chAteau da Rosenliorg en Danamsurk, 

concluant à la créatioa d'un musée historique de France, arec notes complet 
mentaires sur le musée du Graae Gewôlbe, de Dnmle, et sur des falenoet danoises 
inédites, par G. CdASLSs Gasati, jnge au tribanal de Lille. Or. in-S, Didier, 1870. 

Infatigable voyageuri curieux intrépide, M. Casati a risité en connais- 
seur à peu près tous les musées de l'Europe. Il n'est pas étranger à Tétude 
de rantiquité, comme le prouve plus d'une remarque incidente; mais ce 
qui Tinléresse surtout c'est le moyen Age et la renaissance, leur histoire 
et leur art. De ses publications variées, dont la liste est assez longue, la 
plus importante c'est celle des Lettres royaux et lettres tmrives inédUes, 
notamment de Louis Jf, Louis IIl^ François I*', CharteS'Qaintf Maris Stuart^ 
Catherine de Uédicis, Henri IF, Bianca Capello, Sixte-Quint, etc., relatives 
aux affaires de France et d'Italie^ tirées des archives de Qénes, Florence et 
Venise (2* édition, Paris, 1878, Didier). Ainsi donc, se trouvant à Copen- 
hague, M. Casati n'a pas négligé le fameux musée du Prinzen-Pakns, où 
M. WorsaB a réuni les monuments trouvés dans le sol du Danemark et 
appartenant aux périodes les plus reculées de la vie des populations qui 
se sont succédé dans ce coin du monde ; il s'est intéressé à ces suites d'ob* 
Jeté dits préto/ongues, qui nulle part ne sont plus riches et rangées dans 
un ordre plus instructif ; mais ce qu'il a entrepris de faire connaître, 
c'est le musée qui, par les soins du même antiquaire, a été installé dans 
le cbAteau de Rosenborg, en dehors des murs de Copenhague, sous le 
nom de Collection chronologique des rois de Danemark, De Danske Kon- 
gers Kronologiske Samling, 

En parcourant ce musée, on parcourt toute l'histoire du Danemark, 
histoire que nous mettent sous les yeux, à partir de la fin du quinzième 
siècle, des monuments de l'époque; on traverse successivement tous les 
règnes des souverains danois, représentés chacun ici par quelques objets, 
plus ou moins riches et plus ou moins curieux, qui ont appartenu au 
prince> qui ont été commandés par lui ou lui ont été offerts en présent, 
et qui témoignent ainsi des variations et des caprices du goût. Depuis la 
corne d'Oldenbourg, vase d'argent en forme de corne qui date du règne de 
Chrislian ^' (1448-1481), les plus importants de ces objets sont décrits et 
apprécii^s par M. Casati avec beaucoup de clarté et de compétence ; ils 
sont en môme temps figurés par des eaux-iortes un peu molles d'aspect, 
mais qui semblent présenter un grand caractère de fidélité. L'ouvrage 
contient une dizaine de planches qui seront précieuses pour les connais- 
seurs ; les meilleures descriptions du monde ne remplacent jamais, en 
pareille matière, le témoignage de la photographie ou celui d'un crayon 
intelligent et fidèle. 
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Sibus le titre de Notes complémentaires^ M. Gasati a ajouté à ce mémoire 
pluBieurs appendices dont chacun a son intérêt. En TOici la liste ; 
. 1. Note sur le musée du moyen âge du Prinzen-Palais, NerdisKe-Olâsager. 

II. Faïences danoises inédites, 

III. Note sur les hanaps et les vidreeomes du Qrûne-Gewôlbe à Dresde^ et 
sur ks vases à boire en France auœ ziv* et zv* siédes. 

iV. Note sur les anciennes montres et horloges, particulièrement dans la 
collection du Giiine'Gewôlbe à Dresde, 

V. Passage de la mer sur la glace par toute Varmée suédoise sous la con" 
duite de Charles X, G. P. 

L'Ile de Chypre, sa situatioo présente et ses souvenirs du moyen âge, par 
M. DB Mas-Latrib. -- Paris^ Didot, 1870; i vol. format in-18 Charpentier, de 
S32 pages et une carte, 5 fr. 

Ce livre renferme : 

1* Un aperçu sur les conditions physiques de l'île; 2* une description 
des districts de Tlle; 3<* des données sur le commerce et l'industrie; 
4^ un aperçu sur les revenus de l'Ile et sur le gouvernement turc ; 
5^ une histoire de l'annexion de Chypre à l'Angleterre avec le nouveau 
règlement constitutif du gouvernement de l'île ; Q^ une étude de la carte 
de Chypre comprenant des données sur le périmètre de l'île, une 
cartographie très complète du pays, des itiuéraires, l'ethnographie des 
districts; 7o un très important chapitre sur l'onomastique géographique 
de Chypre avec un tableau, liste de toutes les villes et villages désignés 
sous leurs noms grecs, turcs et anciens français; S^ une histoire du 
royaume depuis le règne de Guy de Lusignan premier roi, jusqu'à la 
conquête turquCi 1572; 9^ un recueil des inscriptions du moyen âge avec 
des notes intéressantes et bien faites; 10^ enfin, un état des terres du 
domaine royal et des principaux fiefs sous la domination des Français 
et des Vénitiens. 

Ce livre est donc un recueil de renseignements sans commentaires ni 
dissertations inutiles. Comme tel, sa place est ciarquée dans la bibliothè- 
que de tous ceux qui s'occupent de l'archéologie de l'Orient. Et pour 
l'étude de celle-ci on sait que, surtout en ce qui concerne les temps 
antiques, on a souvent besoin de consulter la faune, la flore, la géologie, 
l'ethnographie et l'onomastique moderne des localités et des gens. Pour 
l'étude de l'archéologie médiœvale, l'auteur a résumé sous le titre de 
Souvenirs historiques son bel ouvrage de l'histoire de Chypre sous le régne 
des Lusignan ; cette partie du livre le rend utile comme vade-mccum au 
touriste, à l'artiste et au voyageur intelligent, désireux de visiter sérieu- 
sement les beaux monuments de la Messaorée, du Carpas, et les districts 
septentrionaux de l'île. 

M. de Mas-Latrie n'a Joint à son ouvrage qu'une seule carte: la Chypre 
antique dressée par M. Ch. MQller pour les Geographi grœci minores de 
la collection Didot. Au point de vue graphique cette carte laisse à désirer^ 
et puis elle est insuffisante. Il fallait au moins deux autres cartes : la Chypre 
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actuelle et la Chypre da moyeu flge. Maïs ceci est. Je croîBy raffairê de 
réditeur, car certainement Taateur n*eût pas mieux demandé .que de 
voir ajouter même une quatrième carte physique^ géologique et agricole, 
facileà dresser d'après les beaux travaux de IIM. A. Gaudry et Â. Damour. 
M. de Mas-Latrie a dédié son li?re à Tillustre Layard (celui-là même 
qui a enrichi l'Angleterre de l'île de Chypre et le Brilish Muséum des 
dépouillesdeBabylone), et tZ recommande les Maronites à S<m Excellence; 
pourquoi pas plutôt les monuments 7 J'eusse préféré qu^en bon antiquaire 
il se fût réjoui de voir ce précieux placer archéologique soustrait au van- 
dalisme des fouilleurs de rencontre de par la souveraineté intelligente de 
la noble Angleterre. G. G. C. 
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REMARQUES CRITIQUES 



SUE LB8 



MONNAIES A REVERS LISSE 

ATTRIBUÉES A POPULONIA 

Suite (i) 



Puisqae j'ai élé amené, par mon sujets à parler des monnaies de 
Populonia^ on voadra bien me permettre de présenter ici quelques 
observations qui n'ont pu trouver place dans le précédent travail et 
qui, jointes à celles qu'on vient de lire, auront pour effet d'en com- 
pléter Tensemble ; j'ose aussi me persuader qu'elles ne seront point 
considérées comme entièrement superflues. 

I 

Dans presque tous les catalogues ou recueils de médailles publiés 
depuis le temps d'Ëlckhel jusqu'à nos jours, les numismatistes se sont 
habitués, par une sorte de consentement tacite, à classer toutes les 
monnaies à revers lisse, et d'origine indubitablement étrusque, sous 
la rubrique générale et absolue de Populonia (2). Le docte Uillingen 
disait même à ce propos, dans ses Considérations sur la numisma' 
tique de Vandenne Italie^ p. i64 : « Cette ville avait un système de 
monnayage qui lui appartenait exclusivement; système selon lequel 
les monnaies n'étaient empreintes que d'un côté seulement, tandis 
que l'autre côté restait entièrement lisse^ sans légende et sans types. » 
Puis, un peu plus loin, il ajoute (p. 165) : « C'est la seule ville de 
l'Italie centrale qui ait employé les métaux précieux dans ses ate- 
liers monétaires. » D'où il suit, inévitablement, que toutes les mon- 

(1) Voir le numéro de juillet. 

(2) C'est de cette maolère, pour n*en citer qu'un seul exemple, qu'oa les troufo 
rangées dans les cartons du cabinet national de France. 

XXXVIll, — AoiU. 5 
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naies d'or et d'argent fabriquées en Étrarie d'après ce procédé ne 
peuvent, selon ce savant, appartenir qu'à Populonia. 

Voilà, il en faut bien convenir, deux assertions passablement arbi- 
traires et qui ne laissent point que d'étonner sous la plume d'un 
homme aussi érudit et aussi expérimenté que l'était Millingen. On 
conçoit encore, et jusqu'à un certain point, la première^ parce que, 
du temps de ce savant et avec les idées qu'on se faisait alors de ce 
genre de fabrication, elle pouvait avoir une sorte de raison d'être, et 
qu'elle était même, à le bien prendre, passée pour ainsi dire presque 
à l'état de chose jugée (1). Nous allons, cependant, montrer tout à 
l'heure qu'il n'en est rien, et que c'est faute d'avoir essayé d'étudier 
séparément chacun des types de ces monnaies et de les soumettre à 
un examen comparatif mieux entendu, qu'on conservait, naguère 
encore, sous le rapport de leur classiBcation, une manière de voir 
que, pour ma part, je n'hésite pas à considérer comme erronée. 

Mais quant à ce qui regarde la seconde assertion, à savoir qu'à 
Pexception de Populoniaj aucune ville de l'Italie centrale n'a em- 
ployé les métaux précieux, autrement dit l'or et l'argent, dans ses 
ateliers monétaires, il faut, ou que Millingen en ait complètement 
ignoré l'existence, ou qu'au moment d'écrire son livre il se soit 
trouvé privé de tout moyen matériel de se mieux renseigner, car sa 
proposition, telle qu'elle est formulée, ne saurait tenir devant la cri- 
tique ni en présence des monuments numismatiques qu'on possède 
en ces deux métaux depuis nombre d'années déjà , et qui ont été 
maintes fois signalés par différents auteurs. 

(1) Je crois utile de faire remarquer que MilUngen D*était point le seul auteut 
qui profesa&t cette opinion. Car voici comment s'exprime, sur le même sujet, feu 
Charles Lenormant, dans ses Recherches sur tes causes d'émission de VMS 
grave {Revue numism , 1844, p. 188) : a Cette ville maritime de TEtrurie {Popu- 
lonia) parait avoir possédé, dès la première moitié du v* siècle avant notre ère, 
un système monétaire particulier qui se distingue de tous les autres par la forme 
et la disposition du flan, relevé d'un seul côté, plat et entièrement nu de l'autre, 
ou décoré seulement de lettres et de symboles très peu saillants. A ces pièces d'ar- 
gent uniformes quant & la disposition, mais si variées de style et de travail, se 
joignent des pièces frappées en bronze qui se rattachent à la dernière époque du 
monnayage de l'argent. Une portion notable de la mumismatique de Populonia a 
donc dû être frappée en même temps qu'on coulait les AS des autres villes de 
FEtrurie et concurremment avec ces dernières espèces. » De cette appréciatioD 
particulière de Charles Lenormant il y a tout lieu d'inférer que, dans la pensée de 
cet niustre antiquaire, Populonia serait la seule qui eût émis un numéraire d'ar- 
gent, tandis que toutes les autres cités de l'Etrurie n'auraient fait usage, dans le 
même temps, ou à peu près, que de monnaies de cuivre. Nous verrons, dans un 
ÎDstaot, ce qu'il faut penser de cette opinion. 
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Telles sont, pour l'or, les deux pièces suivautes, porlant des ins* 
criptions en caractères étrusques, pièces que quelques antiquaires, 
dont le nom fait autorité, considèrent comme appartenant à l'atelier 
de Volsinium (nunc Bolsena). 



N* 1. — Tête jeune et imberbe, à gauche, ceinte d'une couronne de 
myrte (Eros?) ; dans le champ et de chaque côté du cou, XX. 
Cf. Taureau marchant à gauche; au-dessus, une colombe 
volant à gauche avec une couronne dans son bec; devant, 
une étoile à huit rayons; à l'exergue, l'inscription : 
(VELZPAPI) en caractères étrusques. 
JV. 3; poids, 4,67. Brilish Muséum.) Voy. pi. XVI, n*l. 

^0 2, — Tête de femme élégamment coiffée, à gauche; devant, A. 
ÇT. Chien courant; à l'exergue : VELZY, en caractères 

étrusques. 
{N. 2; poids, 1,15. Musée de Gotha et cabinet national de 
France. Voy. pi. XVI, n* 2.) Sur l'exemplaire de Gotha la 
lettre A se répète au revers^ au-dessus de ranimai. 
(Voy. pi. XVI, n'» 3.) 



En ce qui concerne particulièrement le numéraire d'argent, nous 
nous contenterons, pour le moment, de rappeler : 
1° Le célèbre didrachme (1) du poids de 11,30, qui, au revers 

(1) CataL of coins in the British MtMewn, p. 12, ni» 1. — Duc de Luynes, loc, 
8up. laud,y pi. XV, no 4* — Schachmann, Catai. raisonné^ p. 57 ; l*exemplaîro gra- 
vé dans cet ouvrage appartient actueUement an musée de Gotha. — • Marchi et 
Tessieri, PjEi grave ^ pi. suppl., n» 0. — C'est tout à fait à tort que M. Mommsen 
dit (Annexe N) « que la légende ne se voit que sur Texemplaire de Londres » ; car 
il est certain qu'elle se lit aussi sur celui du musée Kircher, ainsi qu*en fait foi le 
dessin donné par les RR. PP. Je puis en signaler un troisième spécimen du môme 
genre, c'est-à-dire avec inscription, que j'ai vu, il y a deux ans, chez M. H. Hoflf- 
mann, et qui, d'après ce qu'on m'assure, aurait été acquis par J.-P. Six d'Amster- 
dam. A la vérité la li:gende est fort usée, mais néanmoins elle se distingue encore 
parfaitement. Cette médaille est si rare qu'il n'est pas inutile d'indiquer, en pas- 
sant, où se trouvent présentement les quelques échantillons authentiques qu'on 
en connaît. 

Le poids de 11,30 que j'indique ici est celui de l'exemplaire de la collection de 
Luynes ; quant à ceux qui sont conservés au British Muséum et au cabinet de 
Gotha, le premier pèse 11,08 et le second 11,35, quoique fourré. Je ne connais pas 
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d'une figure ailée de Gorgone marchant à gauche et tenant un serpent 
dans chaque main^ offre les quatre lettres étrusques | ^inscrites en- 
tre les rayons d'une roue de forme très ancienne et toute particu- 
lière (1) (voy. pi. XVI, n* 4) ; didrachme que Capranesi (2), Abeken 
et Tabbë Cavedoni donnaient à Faesulae{Fie8ole), mais que le duc de 
Luynes, de son côté, après avoir d'abord adopté cette opinion (Choix 
de méd. gr.^ pi. I, n"" 5), a préféré ensuite attribuer à YefieSj à cause^ 

le poids des deux antres. J'ai fait reproduire de préférence, sur ma planche, et à 
cause de sa légende, la figure de l'exemplaire de Londres. 

(1) J'ai déjà eu l'occasion de faire remarquer ailleurs {Eciairciss. sur le nom et 
la numùm. de la vUU de Sané; voy. Revue archéol., 1866<1867, et p. 42 et suiv. 
du tirage à part) que cette forme inusitée de roue, qu'on chercherait vainement 
chez les autres peuples de la Grèce, ne se retrouve, en dehors de TEtrurie et exé- 
cutée exactement dans les mêmes conditions, que sur quelques monnaies thraco- 
macédoniennes que Je proposais d'attribuer aux Odomantes. Depuis ce temps, déjà 
bien éloigné de nous, il en est apparu quelques autres exemples, mais toujours de 
la contrée thraco-macédonienne, et qu'il me semble utile de signaler. Cette roue 
se voit : 1» sur un didrachme d'Ichnae du cabinet de M. le docteur Imhoof-Blflmer; 
T* sur un autre, du môme genre mais sans légende, attribué à Therma par Pro- 
kesch-Osten ; 3<* sur un didrachme nouvellement acquis par le musée de Berlin, et 
qui, avec un type identique, porte, de plus, rinscription TVNTENON. Ces trois 
exemples, que Je ne connaissais pas à l'époque où J'écrivais mon mémoire, aide« 
raient beaucoup, ce semble, à corroborer l'hypothèse que J'émettais à ce propos, 
savoir : que la présence simultanée du même symbole sur la monnaie de deux 
peuples séparés par une distance géographique aussi grande que le sont entre eux 
les Tbraces et les Etrusques, décèle, dans les habitudes civiles et dans les prati- 
ques religieuses de cliacun d'eux, une communauté de vue puisées à la même 
source et bien propre, en tous cas, à fortifier l'opinion d'Hérodote qui, autant qu'on 
peut se permettre de l'inférer de deux passages de ses Histoires (lib. I, 57-0^), 
parait incliner à considérer les Tyrrhéniens de la Crestonie comme ayant en la 
môme origine que les peuplades pélasgiques de i'Ëtrurie, c'est-à-dire que les uns 
comme les autres seraient primitivement sortis de la Lydie. Efifectivement, il y a 
entre le nom de la ville de Crestone de la Thrace et celui de la ville de Cortone en 
Etrurie une ariinité dont on ne peut s'empêcher d'être frappé. Ajoutons que, sui- 
vant Strabon (lib. V, c. ii, 3 et k), la ville de Caeré d'Etrurie, appelée d'abord 
Agylla, avait été fondée par des Pélasges venus de la Thessalie. Or, entre la Thés- 
salie et la contrée thraco-macédonieone la distance n*est pas grande ; il n'y a 
donc, par conséquent, rien d'invraisemblable à admettre que ces Pélasges, en 
émigrant de Thessalie, se sont divisés en deux courants dont l'un vient s'arrêter 
en Etrurie, où il fonde la ville de Caeré, probablement aussi Cortone , et dont Tau- 
tre, ramifié lui-même, s'établit à Crestone^ à Phlegra de Pallène, dans VElémiotide, 
dans les presqu'îles de Sithonie et d'Acte^ et s'étend Jusqu'à ÏEpire, où l'on retrouve 
sa trace. 

(2) Fr. Capranesi {Amiales de VInstitut arch,, tome XII, p. 203, pi. P, n» l). — 
Abeken, MiiteUtalien, Taf. XI, J. ^, 5, 288. — - Dans un article inséré à la page 156 
du Bulletin de l'Imt. ardu pour l'anDée 1842, Tabbé Cavedoni, qui accepte l'at- 
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dit*iUdatype delà roue, el « parce que, selon Festus, le mot Veia 
ou Vehaj chez les Osques, signifiait une charrette, plaustrum. » 
(Le nummus de Servius Tullius, Revue numism,^ 1859, p. 367» 
p). XV, n» 4.) Voy. pi. XVI, nM. 

2^ La drachme de 5,43, rapportée par Samson {Recherches, pi. Illt 
n"" 13), et sur le droit de laquelle on lit, autour d'une tête imberbe 
Yue de trois quarts et accostée de deux serpents, les quatre lettres 
susdites 6EII, tandis que le revers nous montre un sphinx ailé et 
accroupi regardant à droite (voy. pi. XVI, n** 5). Cette rare médaille 
est conservée au cabinet national de France et provient de la collec- 
tion du duc de Luynes. 

S"" Enfin, le beau didrachme de 9,33 que possédait, il y a quel' 
ques années^ M. H. Hoffmann, et qui^ après avoir passé de son ca- 
binet dans celui d'Ed\vard Wigan, est aujourd'hui conservé au 
British Muséum. Ce didrachme, dont j'ai fait reproduire la figure sur 
la planche XVI, n"" 6, du présent travail, est décrit de la manière 
suivante par les rédacteurs du catalogue {Appendix, p. 397, n"^ 1) : 

OEIPE (1). Head and shoulders of cow wilh short horns r.; head 
nearly facing : plain raised border. 
]^. Sea-monster r., having the head of a horse (2) and 

tribation à Faesulae proposée par Caprttnesi, reconnaît dans la Gorgone ailée une 
personnification symbolique du Destin (AWa], lequel passait pour être la divinité sa- 
prème des Etrusques. Suivant lui, cette divinité formerait en quelque sorte le type 
parlant de la villo de Faesulae^ dont le nom semble être dérivé d'Aka, mot auquel 
on aurait ajouté la lettre aspirée O. — Quant à ce qui concerne la forme inusitée 
de la roue représentée au revers de la pièce, Gavedoni la considère comme étant 
celte que Ton appelait Tympanum, et il estime que, dans l'espèce, elle convient au 
Destin tout aussi bien qu*à Némésis ou à la Fortune. 

(1) Dans le catalogue manuscrit de cette célèbre collection, — catalogue que j'ai 
en ce moment sous les yeux, grâce à la parfaite obligeance de M. Feuardent auquel 
il appartient et qui a bien voulu me le communiquer, — la légende de cette mé- 
daille a été transcrite ainsi : VEOB R. D'après une note explicative que le rédacteur 
a ajoutée à sa description, la première lettre de la légende ne serait, selon lui, ni 
un P ni nn L, mais un V ; la troisième aurait la valeur d'un O et non pas d'un 
thêta; de sorte qu'au lieu de traduire le tout par PETHEZ (pour Peithesa) comme 
j'aurais été de prime abord, et en ce qui meconcerne personnellement, tenté de l'infé- 
rer en commençant la lecture par le liant et en allant de droite à gauche, il faudrait 
lire : VEOZE, lequel nom serait celui d'une ancienne ville étrusque appelée Veioese 
ou Veossa, C'est sans doute parce que l'auteur de cette note croit pouvoir assimi- 
ler Veossa à Veiies qu'il s'est décidé à classer la médaille sous la rubrique de cette 
dernière cité. 

(2) Quoique J'aie cru devoir reproduire textuellement la description que donnent 
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ont été frappées à Populoma », n'en reconnaît pas moins, malgré 
cela, a qu'il est douteux que Ton puisse attribuer à cet atelier les 
pièces de fabrique ancienne et positivement étrusques ayant pour 
type un lion et un sanglier. » Puis il ajoute : a Quant aux pièces d'or 
sans légende et frappées d'un seul côté, elles appartiennent proba- 
blement à Volterra. » Cette dernière proposition serait déjà, comme 
on voit, tout l'opposé de celle de Millingen, outre qu'en accordant 
ces monnaies d'or à Tatelier spécial de Volterra elle semble an- 
noncer que dans la pensée de M. Mommsen, non seulement Populo* 
nia ne serait pas la seule ville de l'Etrurie qui aurait émis des 
monnaies d*or, mais que, bien mieux, elle n'en aurait probablement 
pas émis du tout. Ce serait peut-être aller un peu loin : aussi n'ai-je 
point, quant à moi, l'intention de le suivre jusque-là. 

Il faut bien croire aussi que le duc de Luynes professait à ce sujet 
des idées qui se rapprochent beaucoup de celles que j'ai conçues, 
puisque déjà vers le temps de Millingen, ou peu après, il proposait 
d'attribuer à Perusia le létradrachme au type de la Chimère^ men- 
tionné ci-dessus, et que le général Fox ainsi que d'autres numisma- 
tistes donnaient à Populonia (1). Cet antiquaire si éminent et si 
habile connaisseur (je parle du duc de Luynes) fondait son appré- 
ciation sur cette coïncidence curieuse que c'est sur le territoire de 
Perusia que fut trouvée la fameuse Chimère en bronze, avec inscrip- 
tion étrusque, conservée au musée des Offices^ à Florence {Revue 
numism. 1859, p. 368); attribution que^ pour ma part^ je consi- 
dère comme très vraisemblable, sinon comme rigoureusement dé- 
montrée. 

Le même savant voyait encore dans les didrachmes à la tète 
imberbe ou barbue, diadémée ou couronnée de laurier, que l'on 
conserve dans ditTérentes collections, notamment au Brilish Muséum 
et au cabinet national de France (2), — lesquels didrachmes, remar- 
quons-le en passant, ne sont point rappelés dans l'annexe N de 
M. Mommsen (3), — des produits monétaires sortis des ateliers 
de Tarquinii, métropole, à ce qu'on croit ^. de la confédération 

(1) Engrav. p. 0, no h', CataL of coins in the British Muséum^ p. 1, n» 1. H est 
jQste, cependant, défaire remarquer qae, dans ce catalogue, l'attribution à Popu- 
lonia est suivie du point de doute (7). 

(2) Voy. pi. XVIl, n« 7 et 8. 

(3) Quoique M. Mommsen ait cité ces pièces à la page 218 de son introduction, 
on se demande, et non sans étonnement, pourquoi, dans le tableau qu'il a dressé 
(Annexe N) des monnaies d'or^ d'argent et de cuivre de l'Etrurie, il s'est abstenu de 
les mentionner et de les Joindre aux autres. 
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étrusque ; et dans le tétradrachme au type du sanglier marchant 
sur des rochers, que Mionnet (Suppl, I, p. 200, n° 17) classait à 
Populonia, une monnaie frappée par les Volsinii (loc, cit. p. 367). 

Que ces attributions soient justes ou non^ ce n'est pas là ce qu'il 
importe d'examiner en ce moment; laissons-en, avec le bénéûce, la 
responsabilité à leur auteur. Dans tous les cas, elles prouvent que 
le mode de fabrication qui distingue ces monnaies et que, nonob- 
stant la différence de leurs types, elles offrent toutes de commun^ 
n'est point, tant s'en faut, aux yeux de tout le monde, un critère^ un 
diagnostic suffisamment probatif pour les classer, ipso facto et sans 
exception^ à Populoma, ainsi qu'on le pratiquait jadis et comme plus 
d'un numismatiste de notre temps serait encore, — je le sais perti- 
nemment, — disposé à le faire. Cela est si vrai qu'au Musée britan- 
nique^ par exemple, et pour ne citer que celui-là, on en maintient 
provisoirement une bonne partie parmi les incertaines de l'Étrurie, 
jusqu'au moment où il sera possible de les classer d'une manière 
définitive, ou du moins à peu prés sûre. 

Ajoutons qu'un très grand nombre de ces monnaies, à revers 
lisse, présentent un ensemble de types beaucoup trop variés pour 
qu'on ne soit point tenté d'en conclure qu'elles doivent indubitable- 
ment appartenir à des localités différentes : car il n'est guère 
croyable qu'une seule ville, quelque considérable et opulente qu'on 
la suppose, se serait avisée, dans l'intérêt même de son commerce 
extérieur et du crédit de ses espèces courantes, de multiplier, jus- 
qu'à ce point, ses types monétaires. Ils sont, je le répète, à la fois 
trop nombreux et trop variés pour que j'en fasse ici l'objet d'une 
énumération détaillée, laquelle, d'ailleurs, on trouvera facilement 
dans les divers ouvrages qui traitent de la matière. Je me bornerai, 
en dehors de ceux dont j'ai déjà eu l'occasion de parler, au cours 
de ce travail, à citer les suivants, qui sont peut-être un peu moins 
connus. 



OR 



N* 1. — Tète de lion, à droite, tirant la langue; dessous, le signe m. 
(Poids, 2,85.— Collection Strozzi. Voy. pi. XVil, n« 1.) 

Nf 2. — Môme type; derrière la tête de lion, le chiffre XXV. 

(Poids, 1,45. — Cabinet de Florence. Sambon, loc. cit.) 
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jfo 3^ «. Tète déjeune homme, avec les cheveux courts, à droite; 
derrière, le chiffre X. 
(Poids, 0,58. — British Muséum.) 

1)0 4^ _ f è(Q jeune et nue, à gauche; devant, le chiffre X. 

(Poids, 0,«53. — Collection de Luynes et collect. deMH.C. 
Rollin et Feuardent.) Voy. pi. XVII, n» 2. 

ARGENT 

N^ 5. — Grande amphore à deux anses, sur rorifice de laquelle 
on voit un polype^ ou plutôt l'Hydre étendant les bras à 
droite et à gauche; à la panse du vase paraissent attachés, 
en forme d'ailes, quatre ornements ou appendices (deux de 
chaque côté) d'un caractère assez difflcile à préciser. Sons 
Tamphore est inscrit le chiffre XX; le tout renfermé dans 
un cercle en relief. 
{JR..J module 29 mm.; poids, 22 grammes.— Collect. Strozzi, 
à Florence.) Voy. pi. XVII, n« 5. 



Cette rarissime et très importante médaille rappelle beaucoup, 
par son type, le didrachme publié autrefois par Micali {ritaL av. i 
Romani^ tav. LIX, n"" 4) et sur lequel Hionnet, qui en a reproduit la 
description {loc. cit.), s'était imaginé de voir un vase qui se dégorge 
en huit filets d'eau. L'analogie est en effet tellement frappante qu'on 
ne peut s'empêcher d'en induire que l'une des deux pièces doit être 
nécessairement le multiple de l'autre, et qu'elles procèdent bien 
toutes deux du même système, sinon peut-être d'une émission abso- 
lument identique ou parallèle. Je dois la communication de cette 
superbe médaille, ainsi que de la plupart de celles qui suivent^ à la 
bonne amitié de M. le docteur Imhoof-Blumer; et c'est pour moi un 
devoir bien doux de lui en exprimer publiquement ma vive gra- 
titude. 



N** 6. — Verrat ou sanglier marchant, à droite, sur des rochers; 
grènetis au pourtour. 
(iR., module 29-27 mm.; poids, 15,90. — Musée du Vatican. 
— Voy. pi. XVII, n« 4.) 



\ 
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L'exemplaire du cabinet de France décrit par Mionnet ne pèse 
que 15,64, quoique cependant il soit mieux conservé. Sambon, en 
citant un autre spécimen au même type comme appartenant au 
British Muséum, s'est trompé ou a été mal informé, car il est certain 
que cet établissement ne possède pas ce léiradracbme. 



Ifo 7^ _ Partie antérieure d'un lion, à gauche, réunie à la partie 
postérieure d'un animal marin dont la queue se termine 
par une tête de dragon surmontée d'une crête; le tout dans 
un cercle pointillé, 
(iil., module 7 de Mionnet; poids, 10,75. — Didrachme du 
système perse. — Musée de Gotha.) Voy. pi. XVII, n® 6. 

N« 8. — Tête de femme, à droite, avec pendants d'oreilles, et 
ceinte d'un large bandeau ; derrière, X; le tout dans un 
cercle perlé. 
(ilV.M module 20 mm.; poids, 4,22. — GoUect. Scholtenstiftes, 
à Vienne.) Voy. pi. XVIII, n^ 4. 



Le British Muséum en possède un échantillon à peu près sem- 
blable, qui ne pèse que 3,88; et il y en a un autre au cabinet de 
France, dont le poids est de 4,19. 



N° 9. — Hippocampe à droite; au-dessus, un dauphin etdeuxcrois* 
sants; dessous, un symbole incertain. Bordure de points. 
(Module 20 mm.; poids, 4,20. — Musée de Gotha, et British 
Muséum; poids, 4,14.) Voy. pi. XVII, n*» 9. 

N^ 40» — Lièvre, à droite, s'apprêtant à courir. Bordure de points. 
(Module 17 mm.; poids, 4. — Musée du Vatican.) Le British 
Muséum en possède également un exemplaire ; poids, 3,95. 
Voy. pi. XVIII, n» 6. 

N^'ll. -- Tète d'Hermès, à gauche, couverte du pëtase ailé; der- 
riëre, le signe n ou A. 
(Module 16 mm.; poids, 3,95. — Cabinet national de France. 
L'exemplaire du British Muséum ne pèse que 3,56.) Voy. 
pi. XVIII, n^ 5. 
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N* 12, — Hippocampe tourné à gauche; au-dessus, un croissant; 
dessous, un dauphin. 
(Module 18 mm.; poids, 2,25. — Cabinet de M. J. P. Six, à 
Amsterdam.) Yoy. pi. XYIII, n° 9. 



Un exemplaire à peu près semblable, décrit par Mionnet {Sup- 
plém. I, pi. XI, n* 1), ne pèse que 2,02. 



N* 13. — Chouette debout, à gauche, dans un cercle perlé. 

(Module 14 mm.; poids, 2,10. — Musée de Florence.) Voy. 
pi. XYIII, n» 8. 

N" 14. — Tôte jeune et imberbe, avec les cheveux courts, à droite; 
derrière, le signe un. 
(Module H mm.; poids, 0,97. — British Muséum.) 
Avellino {adCarell. p. 2, n*^2} a décrit une petite pièce du même 
genre, sauf que la tète est tournée à gauche et que le signe de nu- 
mération est indiqué de celte manière : IIA. Il y en a deux égale- 
ment au cabinet de France, où le signe est disposé ainsi : AU et YII. 



N* 45. — Roue à six rayons. 

(Poids, 0,80. — Musée de Florence.) 

* 

N* 16. — Tête juvénile et nue, tournée à droite; devant, le chiffre I 
le tout dans un cercle. 
(iR. 1 1/2; poids, 0,70. — Collect. Rollin et Feuardent.)Voy. 
pi. XYilI, n* 10. 



C'est la première fois que l'on voit figurer la marque I sur les 
monnaies étrusques de ce module et de ce poids. Aussi fournit-elle, 
par cela même, et comme au surplus nous allons le montrer tout à 
l'heure, un très grave argument contre le système de notation pon- 
dérale adopté par M. Mommsen. 

NM7. — Tôte de Silène barbue, vue de face et ceinte d'un large 
bandeau. 
(Module 9 mm.; poids, 0,51. — British Muséum.) 
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N® 18, — Tôte d'enfant (Erosf) vue de face, avec les cheveux 
séparés sur le Iront et flottant de chaque côté. 
(Module 8 mm.; poids, 0,39. — British Muséum.) 

N** 19. — Tête casquée, à droite; derrière, 0. 

(Module 2 1/2 de Mionnet; poids inconnu. — Catalogue 
Badeigts de Laborde, p. 3, n"" 20.) 



Une pièce semblable a été décrite par Mionnet (Suppl., tome I, 
p. 201, n*" 30) d'après Micali, mais sans la lettre derrière la tète. 



N* 20. — Loup ou chien dormant. 

(Module 4 de Mionnet; poids inconnu. — Micali, Vital, av. 
iRomanif tav. LIX, n*»7. — Carelli, sub Tuderto^ pi. XVI, 
n^ 10.— Mionnet, loc. cit., n» 27.) Voy. pi. XVIII, no 11. 



Si cette dernière médaille, rapportée d^abord par Micali, puis 
décrite plus tard, et sur sa seule autorité, par r4avedoni {ad CarelL) 
et par Mionnet, — mais que je n'ai jamais rencontrée dans aucune 
descolleclions publiquesou privées que j'ai été à même de visiter,— 
n'est point, comme je le crains, l'œuvre habile de quelque faussaire 
moderne, il faut convenir que son type rappellerait singulièrement 
celui, si connu et si souvent reproduit^ des bronzes coulés deTuder: 
aussi est-ce bien évidemment à cause de cela que Carelli la classait 
sous la rubrique de cette ville. Cavedoni, ou contraire» estimait 
qu'en raison de sa fabrique il valait mieux l'attribuer à Populonia: 
« Numus hic propter fabricam Populoniae tribuendus videtur. » Ce 
qui prouve, par parenthèse, que cet illustre antiquaire ne doutait 
pas de Tauthenticitëde la pièce, et qu'en même temps il considérait 
le système de fabrication des monnaies à revers lisse comme appar- 
tenant en propre à Populonia. 

Les médailles, d'or et d'argent, qui viennent d'être décrites, sont 
toutes, sans exception aucune, à revers lisse, et j'en pourrais^ au 
besoin, citer bien davantage ; mais je m'arrête. 

• Ferdinand Bompois. 

{La suite prochainement*) 



L'ÉPITAPflE DE LA PRÊTRESSE GALLO-ROMAINE 



GEMINIA TITULLA 



Lecture faite à la section d'archéologie du Congrès de la Sorbonne 

le mercredi 16 avril 1879. 



Kn 1633, la ville libre de Besançon, menacée par les armées 
suédo-françaises qui allaient ravager la province de Franche-Comté, 
voulut renforcer son corps de place par la construction d'an ou- 
vrage défensif que Ton appela le fort de Saint-Claude. Ce fortin 
occupait une partie de l'espace compris entre la porte de Battant et 
la gare actuelle du chemin de fer. Les creusages faits à cette occa- 
sion mirent à découvert, le long de la vieille route de Besançon à 
Strasbourg, une grande quantité d'ossements inhumés ou brûlés, 
des urnes cinéraires, des poteries brutes et sigillées, des fioles en 
verre, des lampes en terre cuite, des armilles de bronze, des mon- 
naies d'argent et de cuivre aux eCHgies de Néron et de plusieurs 
autres empereurs. Parmi ces débris, on rencontra une pierre écrite 
portant Tëpitaphe d'une prétresse de l'époque gallo-romaine. C'était 
là, en effet; que l'édilité de Yesontio avait établi un cimetière public, 
à l'époque où celui qui existait dans la presqu'île était devenu le 
Champ de Mars municipal (1). 

L'épitaphe ainsi découverte piqua vivement la curiosité des gens de 
lettres, alors très nombreux à Besançon : ils en informèrent Jean- 
Jacques Cbifflet, le pluséminent d'entre eux, ^ui remplissait alors une 
mission diplomatique à Bruxelles, auprès du gouvernement général 

(1) Voir notre mémoire sur le Champ de Mars de VesonUo, dans la Revue ar* 
chéologique, 2« série, t. XXI, 1870, p. 1-18, 9M04. 
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des Pays-Bas et de la FraDChè-Cdmtë. Quinze années auparavant, 
cet érudit avait publie, dans son Yesontio, toutes les inscriptions 
que Ton réputait sorties du sol antique de sa ville natale : c'était 
donc bien à lui que revenait le droit de faire connaître et d'inter- 
préter répitaphe nouvellement restituée par le même sol. Jean- 
Jacques ChifOet accepta volontiers cette tâche^ et, dés le début de 
Tannée qui suivit la découverte, il flt imprimer à Anvers, par l'offi- 
cine plantinienne de Balthasar Moret^ une élégante plaquette de 
30 pages in-4o, présentant en langue latine un commentaire sur 
l'épitaphe de la prêtresse Geminia Titulla (i). Ce commentaire^ 
riche d'érudition et souvent judicieux dans les rapprochements qu'il 
établit, a malheureusement pour base une lecture fautive sur quatre 
points. On sait qu'il n'existait alors aucune doctrine en matière 
d'épigraphie, et que tout s'y interprétait par voie de conjecture. 

Il n'existait pas davantage à cette époque de locaux publics pour 
abriter les vestiges de l'antiquité : le soin de cette récolte incombait 
aux seuls amateurs. Or, le hasard voulut qu'un de ces amateurs se 
rencontrât parmi les membres du gouvernement municipal de l'an- 
née 1633 : c'était Pierre Mareschal, seigneur de Bouclans, qui pos- 
sédait à Besançon, dans la rue des Granges^ un hôtel avec un vaste 
enclos où se voyaient déjà plusieurs monuments gallo-romains. Il 
ne fut pas difficile à un tel personnage d'obtenir la pierre tumulaire 
qui nous occupe. Une note manuscrite du xvfi* siècle relate ainsi 
cette concession : « Ladite inscription, dans une table haute de deux 
pieds et longue de deux et demy, fut trouvée l'an 1633, dans les 
vignes de Battans joingnantes à la muraille de la cité, lorsqu'on y 
creusa les fondements du fort de Saint'Claude, et donnée en présent 
par messieurs les Gouverneurs de la cité audit messire Pierre Mares- 
chal, leur confrère, la mesme année (2). » En 1672, la maison 
changea de maître : elle devint, parle jfait d'un échange, la pro- 
priété des comtes de Saint-Amour, héritiers de la fortune des Gran- 
velle, mais non de leur goût éclairé pour Thistoire et les beaux- 
arts (3). Les quatre inscriptions recueillies par le précédent 

(1) « GeminiiB matns sacrorum titulus sepuicraHs explicatus: verus exequiarum 
ritus una detectus ; a loanne lacobo Chiffleti», équité, PbiHppi IV régis Catholici 
medico a cubiculis. Antuerpiœ^ ex officina plantiniana Balthasaris Moreti. 
M.DG.XXXIV. » Cette dissertation a été reproduite par Salleogre, dans son Ncvus 
thesQurui antiquitatum romanarum, 1. 1, p. 613-628. 

(2) Bibliothèque de Besançon. 

(3) Voir ma Monographie du Palais Granvelie, dans les Mémoirts lus à la Sor- 
bonne en 1866, archéologie» p. 391-366, pi. XVI -XIX. 
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propriétaire furent traitées comme de vulgaires matériaux. Le sort 
qu'avait subi notre épitaptie est indiqué dans une note écrite en 
marge de la page 6 de l'exemplaire delà dissertation de Jean-Jacques 
Chifflet que possède la bibliothèque de Besançon. « Cette pierre, dit 
la note en question» se void à prézent dans la muraille de la maison 
de H. le comte de Saint-Amour, à gauche, cy-devant chez M. de 
Bouclans. 1715. » 

L'exactitude de cette indication se vérifia en 1863, lorsque l'on 
démolit l'hôtel Saint-Amour pour la création d'un quartier neuf. On 
retrouva bien encastrée dans une muraille la pierre portant l'épi- 
tapht de Geminia Tilulla, et cette inscription fut déposée au musée 
des antiquités de la ville. C'était là que je Tavais examinée en 1864, 
pour signaler au Comité des travaux historiques sa réapparition (1), 
et c'est là encore que plus récemment, au mois de juillet 1878, je 
l'ai étudiée avec le savant concours de M. Otto Hirschfeld, profes- 
seur à l'Université de Vienne. 

Yoici l'aspect du monument, reproduit au dixième de sa grandeur 
réelle : 






r^//./^ 



« 



SXCKORVM- 

AYCTVS 



sssma; 



Kmà 



%Vit%l OyïmPR0F. 



iiti 



Notre interprétation se formule ainsi : 

GEMINA-TITYLLA(2) 



(1) Atfvtitf desSoa'étés savantes^ t. IV, S^ série, 1864, p. 20. 

(S) Chifflet a lu : GBBUNIA . II . IVLLA. Reineaius {Syntagma) propose de lire i 
GEMINIA TITYLLA. Spon {Miscellanea) n'hésite pas à lire : GEMINIA TITVLLA. 
Maratori {Novw thésaurus, p. gluxui, 1) hasarde la leçon : GEMINIA TERTYLLA. 
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ARAVSIENSISMATEr 

SACRORVM'HIC 

ADQVIESCIT 

Decimus'\yLiu8^Publii Ubertu$ AVCTVS(<) COHjugi PI 

iSSIMAE*ET«AVRAE 

SEVERI(2)0VEM- PROFt«o 

OBSERt;at7if(3). 

Ce qui veut dire : 

« Ici repose Geminia Titulla, d'Orange^ mëre des sacrifices : 
Decimus Julias Auctus, affranchi de Publius, à sa très pieuse 
épouse et à Aura (femme) de Sévère qu'il avait adopté pour fils. » 

Le monument ainsi caractérisé recouvrait donc les restes mortels 
de deux femmes, ceux de Geminia Titulla et ceux d'Aura, épouse 
de Sévère, bru adoplive de la prêtresse. 

Geminia Titulla n'est pas la seule personne de son nom qui figure 
sur les inscriptions funéraires de la Gaule romaine. On monument 
sépulcral, récemment découvert à Ntmes, nous montre Titus Gemi- 
nius Titulus ayant fait graver l'épitaphe de son pèi'e Titus Gemi- 
nius (4). Or^ notre prêtresse étant originaire d'Orange, il ne serait 
pas surprenant qu'un Geminius Titulus habitant Ntmes, c^e8t*à-dire 
une localité très voisine, eût été son proche parent. 

Le principal intérêt de notre inscription réside dans le qualificatif 
mater sacrorum qui accompagne les noms de Geminia Titulla. Ce 
qualificatif est extrêmement rare : il n'existe ailleurs^ du moins à 
ma connaissance, que sur un autel élevé h Mercure par Pompeia 

Ûanod (Mercure msse^ Janv. 1773, p. 9, et Hist. de f Eglise de Besançon^ t. I, 
p. 363) donne : GEMINIA II IVLIA. 

(1) D . IVL . PI * AVGTVS, saWant Chifflet. D . IVL . P . L' . {Publii liôertw) 
AVGTVS, suivant Reinesius et Spon. D . VLPIVS AVCTVS, d'aprte une conjecture 
de Moraton. D . IVL . PR . AVGVSTAL. « floivant Dunod. 

(2) ET . AVRAE . SBVERI (Chifflet et Spon). BT AVREUAB SSVERINAS (resUtii- 
tion de Reinoaius). ET AVREL (conjecture de Muratori). ET FLAVIAE SEVERINAE 
(Donod). AVREL^to) Severi se. fllio (conjecture d'OreUi). 

(3) Gbifflet : QVI . M . PRO . F . OBSCR. Reinesius : CWlus Monumenti 
PROTAyron OBSËRa^um est. Spon : QVI M . PRO F . OBSER. Dunod : QVAE M. 
PART. CONGES. Orelli (conjecture) : QVEU PRO Vilio OBSERtiot;! (ego Auctus}. 

(4) E. Germer-Durand, Découvertes arcfiéologigues faites à Nimes et dans le 
Gard en 1872 : Mémoires de l'Académie du Gard, aon. 1875, p. iXké 
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Thelegusa, autel retrouvé dans les remparts gallo-romains de Bor- 
deaux (1). La dédicace de cet autel est ainsi conçue : 

MERCVRIO 

SACRVM 

POMPEIA THE 

LEGVSA MATER 

SACRORVM 

VS- L'M 

a En rtionneur de Mercure, Pompeia Thelegusa, mère des sacri- 
fices, a érigé ce monument votif. » 

Le titre de mater sacrorum semblerait donc avoir été particulier 
& la Gaule et avoir servi à désigner certaines prêtresses éminentes 
du culte de Mercure, c'est-à-dire de la divinité qui, selon César, 
était le plus en honneur chez les Gaulois. Diverses inscriptions 
témoignent d'ailleurs que Mercure avait plusieurs sanctuaires à 
Yesontio. L'un de ceux-ci occupait le sommet de Chaudane, n;ioii- 
tagne d'où la vue plonge dans la presqu'tle de Yesontio et en 
embrasse tout l'ensemble : le nom de cette hauteur est celtique ; il 
paratt dériver du mot Caledunum^ qui signifiait montagne abrupte (2). 

Voici le texte de l'inscription qui fut trouvée sur ce sonunet en 
1790 (3) : 

MERCVRIO- ET 

APOLLINI VSLM- 

ALBANVS-IVL F- 

« A Mercure et à Apollon, en accomplissement d'un vœu d'Aï- 
banus, fils de Iules. » 

Dans Yesontio même était un temple uniquement dédié & un 
Mercure que Ton qualifiait CissoniuSy surnom analogue à celui de 
Dumias, qui distinguait le Mercure du Puy-de-Dôme. Le temple de 
ce Mercure Cissonius s'élevait non loin de l'amphithéâtre de Ve- 



(1) Sansas^ Archéologie bordelaise, dans le Bulletin de la Société archéologique 
de Bordeaux^ t 111^ fascic. 3 (Juillet 1876)^ p. 77. 

(2) Calkt : durus, firmus (Gluck, Keltischen Namen, p. A3). DoNcii : mons, 

(3) Âujoard'hai au Musée d'antiquités de Besançon 
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sontio, dans le qaarlier qui a retena le nom d'Arènes. C'est là, en 
effet, que fut trouvée, en 1679, une inscription portant ces mots (1) : 

DEO • MERCVRIO- CISSO 

NIODVBETRATIACASTVLA 

NATIONE-SYRIA'TEMPLVM 

ETPORTICVS'VETVSTATE 

CONLABSVM-DENVO-DESVO 

RESTITVIT 

« En l'honneur du dieu Mercure Cissonius, Dubetratia Castula, 
Syrienne d'origine, fit restaurer à ses frais ce temple avec portique 
qui tombait de vétusté. » 

Si, comme l'inscription de Bordeaux semblerait en témoigner, le 
sacerdoce féminin des mères des sacrifices avait pour objet le culte 
de Mercure (â), je me figurerais volontiers notre Geminia Titulla 
exerçant ses fonctions sacerdotales dans ce temple de Mercure situé 
près de Tamphithéâtre de Yesonlio et restauré aux frais de Dube- 
tratia Castula, la Syrienne. 

L'épitaphe de Geminia Titulla est d'une époque déjà assez basse. 
Par l'irrégularité des lettres qui la composent, par les négligences 
de ponctuation qui s'y remarquent, elle ne pourrait guère être 
attribuée qu'au m* siècle de notre ère. C'est d'ailleurs l'époque où 
les pratiques religieuses de l'Orient firent invasion dans le monde 
romain et y mirent à la mode le sacerdoce des prêtresses et des 
magiciennes. 

(1) Cette inscription, que M abillon transcrivait d'après l'original dans le cabinet 
de l'abbé Boisot^ en 1683, a dispara. Le texte que nous en donnons a été relevé sur 
nn exemplaire de Vller germanicum qui appartenait à l'abbé Boisot, et où celui-ci 
a corrigé à la plume la transcription éditée par Mabillon. 

(2) Ainsi que me l'a fait Judicieusement observer le savant H. Chabouillet, on 
pourrait également rattacher au culte taurobolique les prétresses qui s'intitulaient 
Maires sacrorum. En effets le titre de Pater sacrorum^ analogue masculin de ce 
qualificatif sacerdotal, servait exclusivement à désigner les pontifes des cultes réunis 
de la Mère des dieux et de Mithra, cultes naturalistes et astrologiques qui avaient 
pour cérémonie essentielle le taurobole, c'est-à-dire l'ablution par le sang d'un tau- 
reau égorgé.' Ces deux cultes, originaires de l'Asie, furent importés dans le monde 
romain en môme temps que le christianisme s'y propageait, c'est-à-dire au début du 
deuxième siècle de notre ère. Us se fusionnèrent rapidement pour faire concurrence 
à la religion du Christ : le sacrifice du taurobole avait la prétention de symboliser à 
la fois la régénération par l'immersion baptismale et la rédemption par le sang 
d'une victime (voir Orelli et Honsen^ no« 2350, 2352, 2353, 2356, 6040 et 6041)- 
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Nous considérons Geminia Titulla comme ayant été à pea près 
contemporaine, sinon directement antagoniste, des apôtres Ferreo- 
lus et Ferrucius, qui furent envoyés de Lugdunum à Yesontio et y 
subirent une mort cruelle le 16 juin de Tannée 212, sous le règne 
de l'empereur Caracalla. 

Auguste Castan. 



» 



L'HOTEL DE SOUBISE 



L'habitation des princes de Rohan-Soubise, la plus somptueuse 
des demeures de rancienne aristocratie parisienne au siècle der- 
nier, étant devenue le dépôt général des archiyes de l'Etat, il nous 
a semblé intéressant de rechercher quels en furent les possesseurs 
arunt l'époque où elle a reçu la destination définitive qu'elle a 
aujourd'hui. 

Cette étude rétrospective nous a paru d'autant plus utile que les 
traces du vieux Paris s'effacent chaque jour davantage et que, si 
Ton continue à le raser comme on le fait depuis un demi-siècle, 
dans cinquante ans il n'en restera plus rien. Chaque année appau- 
vrit d'un monument « ce vieux Paris si poétique, dont chaque 
pierre était un témoignage sensible de notre histoire et de nos 
traditions nationales (1). » Les archéologues regrettent vivement la 
disparition presque complète des monuments du moyen âge, qui, 
naguère encore, rendaient Paris si intéressant à parcourir. Les an- 
ciens hôtels, avec leurs portes flanquées de tourelles, leurs créneaux, 
leurs arabesques de pierre, leurs riches feuillages, leurs madones^ 
leurs scènes à personnages quelquefois sérieux, souvent grotesques 
et plaisants, leurs animaux fantastiques, récréaient les yeux, 
égayaient les passants. 

Mais depuis que Paris est devenu une des plus grandes villes du 
monde et une des plus peuplées, il a fallu faire de la place à cette 
masse d'habitants, à ces étrangers qui s'y pressent en foule de tous 
les coins de Tunivers. Il a été nécessaire de compter avec l'immense 
accumulation de la population moderne, de rélargir les rues , 
d'agrandir les places publiques. Alors ont disparu pour toujours 
les vieilles habitations d'autrefois, les anciennes façades ornées^ 
les cours et les jardins des anciens hôtels. Des rues entières, qui 



(1) De Gnilhermy, Detcnption archéologique de Paris, PréDice, page m, 2* édi- 
tion. Paris, Bance, 1856, in-12. 
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avaient conservé pendant des siècles leur physionomie du moyen 
âge, sont tombées sous le marteau des démolisseurs. Le Marais, du 
moins, a eu l'heureuse fortune de garder quelques vieux hôtels. On 
y voit encore de ces maisons à tourelles si chères à nos pères. Rien 
de plus gracieux à l'extérieur que ce genre de construction, rien de 
plus joli à l'intérieur que ces petites pièces circulaires ou polygo- 
nales garnies de fenêtres donnant sur plusieurs rues. L'hôtel Sou- 
bise est au nombre des constructions de ce genre, au moins dans 
sa partie la plus ancienne : la façade de l'hôtel Clisson. 

Suivant une tradition qui a passé longtemps pour authentique, le 
connétable de Clisson aurait élevé un hôtel sur un terrain qui lui 
aurait été donné par les Parisiens, en reconnaissance de ce qu'il 
aurait imploré la miséricorde du roi irrité contre eux pour avoir 
soutenu la cause des Flamands révoltés. De là serait venu le nom 
d'hôtel de la Miséricorde sous lequel, dit-on, on a désigné l'hôtel 
Clisson (4). 

On ne peut que déclarer fausse une pareille tradition, qui ne 
concorde ni avec les dates, ni avec les faits de l'histoire (2). 

L'hôtel Clisson a une origine plus historique et partant plus 
vraie. 

Le gain de la bataille d'Auray, qui décida du sort de la Bretagne, 
était dû en partie à la valeur du jeune Olivier de Clisson. Malgré 



(1) Piganiol de la Force, Description hist. de la ville de Paris, Paris, 1765, t. IV, 
p. 333-336. — Sauvai, Histoire et recherches des antiquités de la ville de Paris, 
Paris, 1726, t. II, p. 145. — Hurtaut et Magoy, Dict, hist, de la ville de Paris et 
de ses environs. Paris, 1770, t. IJI, p. 267. 

(2) Charles VI, yaioqueur à Roosbeck, vient, il est vrai, consommer sur les Pari- 
siens la défaite des Flamands, et de la manière la plus barbare ; mais ce fait se 
réfère à Tannée 13S2, date bien postérieure, comme on le verra, à la construction 
de Thôtel Clisson. Parmi les personnages qui se jetèrent aux pieds du monarque, 
dans la cour du palais, pour implorer sa miséricorde, on ne voit pas figurer le con- 
nétable, qui avait été un des conseillers des cruautés commises contre les Parisiens 
par ordre du roi. 

Selon un autre historien de Paris (G. Brice, Descript, de Paris, II, 86], la demeure 
de Clisson aurait porté le nom d'Hôtel des Grâces, A la suite d'une émeute du 
peuple de Paris, arrivée en 1392, au sujet d'une maltôte que l'autorité royale pré- 
tendait établir, le roi Charles VI aurait fait assembler à l'bâtel Clisson les principaux 
bourgeois de la ville et, après une forte réprimande, leur aurait pardonné leur 
révolte et fait grÀce des peines encourues par eux. Le roi aurait seulement imposé 
une amende bien plus forte que la somme à laquelle devait s'élever le nouvel imp6t. 
Ces faits semblent se rapporter à l'année 1382^ et non à 1302; à cette date, qui est 
celle de l'attentat de Pierre de Craon contre CUsson, les Parisiens étaient fort 
tranquilles. 
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ce service signalé rendu à sa cause, le comte de Montfort se brouilla 
avec Olivier. Charles V profita de cette mésintelligence pour attirer 
Clisson à sa cour, et voulant se l'attacher d'une manière durable, il 
lui fit don, le 10 novembre 4370, « en récompense de ce qu'il avoit 
tenu en sa compagnie grand nombre de gens d'armes, » d'une 
somme de 4^000 fr.; et, le 15 août de l'année suivante, il lui donna 
pareille somme pour acheter une maison à Paris (1). Clisson fit à 
cette époque l'acquisition du Grand chantier du Temple ^ qui sem- 
ble avoir été plutôt un emplacement pour bâtir qu'une habitation 
proprement dite (2). Il y fit élever l'hôtel qui depuis a porté son 
nom. 

Ces faits se passaient vers l'époque où la vieille enceinte de Paris, 
dite de Philippe-Augusle, qui passait sur l'emplacement actuel de 
la rue des Francs-Bourgeois, fut supprimée et reportée à un millier 
de pas plus au nord. Alors la noblesse commençait à construire des 
hôtels sur les terrains laissés libres par la démolition du rempart et 
autres avoisinants. Elle était attirée dans le Marais par le voisinage 
de l'hôtel Saint-Paul, séjour du roi. 

On comprend que Clisson choisit ce quartier pour y faire élever 
son hôtel. Cette construction faisait Pangle de la rue du Chaume et 
de deux autres voies publiques, qui s'appelèrent plus tard. Tune 
rue des Quatre-Fils, l'autre rue de la .Roche. La porte de l'hôtel, 
ouverte en face de la rue de Braque, et qui existe encore, est remar- 
quable par son architecture. Pratiquée dans un pavillon, elle est 
flanquée de deux tourelles élégantes et formée de deux embrasures , 
lapins élevée en ogive, la plus basse en cintre surbaissé, toutes 
deux supportées par d'élégantes colonnettes à chapiteaux légers 
encadrés de jolies moulures; une croix de pierre divise les fenêtres. 
Au-dessus du cintre de la première embrasure on a pratiqué une 
de ces meurtrières par lesquelles on versait de Teau ou de l'huile 
bouillante, voire môme du plomb fondu, sur la tête des assaillants 
réunis devant les maisons fortifiées. L'ensemble de cette vieille 
construction^ unique vestige à Paris de l'architecture civile du 
xiV" siècle, est tout à fait remarquable (3). 

(1) Elle a été depuis rh6tel de Guise (le P. Anselmo, Hist, génér. de la maison 
de France, VI, 201). 

(2) Saiot-Foix, Essais historiques sur Paris, 5« édition, I, 109. 

(3) En 1706 (a), la nouvelle entrée de l'hôtel Soubise étant achevée, la porte 

{a) Cette date ett donnée par l'auteur do l'artiele inséré dans la Revue ardiéologigue, pre- 
mière série, IV, 712-713. 
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L'habitation de Glissoû était vaste et solidement constniite en 
pierres de taille. Elle comprenait, outre le pavillon d'entrée, plu- 
sieurs corps de bâtiments. Au rez-de-chaussée, salle basse avec 
cheminée en briques, cuisine et dépendances* A l'étage, grande et 
petite salle, chapelle et galerie où Clisson avait fait peindre les 
scènes principales de sa vie et de celle de Bertrand Duguesclin, son 

gothique de l'hôtel GliMon devint inatile et fat fermée. A une époqae qa'U est dlfll- 
cile de préciser (a), mais qai est antérieure à la Révolution et postérieure à 1736, 
date du plan de Turgôt, où elle figure encore, cette Jolie construction fut recouverte 
d'un revêtement en maçonnerie, de* manière que ni du dehors, ni du dedans, on ne 
pouvait en soupçonner Texistence; bientôt môme on en perdit le souvenir. C'est à 
cette dreonstanee heureuse qu'elle doit d'avoir, à Tépoque de la Révolution, échappé 
aux ravages des modernes iconoclastes. 

Lors de la translation de l'Ecole des Chartes dans les b&timents des Archives du 
royaume^ en ]8A6 (6), on chercha à procurer à cette école une entrée particulière, 
et, par un heureux hasard^ on vit sortir de derrière les plâtras une porte d'un style 
tout à fait en rapport avec l'enseignement professé dans une école de paléographie. 
Cette coïncidence fut plus manifeste encore lorsque, après avoir enlevé une couche 
de badigeon, on vit apparaître un tympan couvert d'armoiries : à gauche le blason 
de la maison de Guise, à droite celui des GuiseJoyeuse, peints sur un manteau 
ducal déployé sur champ de gueules et semé de cbiffires enlacés et couronnés ; 
i'écusson des Guise est entouré du collier des ordres du roi et appuyé sur une ancre ; 
celui des Guise-Joyeuse l'est de la cordelière des veuves ; l'un et l'autre sont sur- 
montés de la couronne ducale. 

L'époque où ces armoiries ont été peintes n'est pas facile à déterminer d'une 
manière précise. L'écusson des Guise remente-t-il à François de Guise, acquéreur 
de l'hôtel ? Ont-elles été exécutées par ordre de son flls^ Henri le Balafré, ou sont- 
elles l'œuvre de Charles de Guise, son fils 1 Si le blason des Guise eût été peint par 
ordre d'un de ces princes^ il eût été placé au milieu du tympan et non à l'angle 
gauche. Le travail nous semble plus récent. U est très probable qu'il fut exécuté par 
ordre du duc Charles, fils du Balafré. A gauche^ il fit peindre les armes de sa 
famille^ appuyées sur l'ancre que ses fonctions d'amiral des mers du Levant lui 
donnaient droit de porter, et placer k droite ses armes d'alliance parties de Guise et 
de Joyeuse. On sait^ en effet, qu'il avait épousé, en iOli, Henriette-Catherine, du- 
chesse de Joyeuse^ flUe de Henri, duc de Joyeuse^ et veuve de Henri de Bourbon^ 
duc de Montpensier. 

L'ancre, les chiflTres enlacés du manteau H. G., la cordelière^ peuvent être des 
additions postérieures à l'exécution des deux écussons. Henriette de Joyeuse, deve- 
nue veuve pour la seconde fois en 1640, peut avoir fait ajouter au blason des Guise- 
Joyeuse la cordelière des veuves, comme son mari a pu faire placer une ancre 
derrière les armes de sa famille à l'époque de sa promotion à l'amiralat. Les chiffres 
enlacée peuvent se rapporter k Henri de Guise et à sa femme Catherine de Clèves, 
comme ils sont peut-être ceux de Charles de Guise et d'Henriette sa femme. 

Quoi qu'il en soit, l'écusson de gauche ne nous parait pas antérieur à l'époque où 

(a) Lorsque la porte de Thôtel GliMon fat roaTerte et restaarée» poar le service de l'Éoole 
dei Ghirtei, U y aTtit un •ièc:e qu'elle était obatmée {Bibl. dé l'Éc. det Ch., XX, 516). 

[b) L'ordonnaoee de traaslatloQ est de 1846, mais l'installation ne se fit qu'en f847. 
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compagnon d'armes et son ami (4). Les dépendances de Thôtel 
comprenaient les écuries, les cours et jardins (2). 

Autant que Ton peut en juger par les vestiges qui restent encore 
ou qui restaient naguéres de cette ancienne demeure seigneuriale , 
un certain luxe avait présidé à la décoration intérieure des apparte- 
ments et de la chapelle. Dans cette dernière notamment, on voyait 



Charles de Guise deYint duc (i58S), et celai de droite, parti de Guise et de Joyeuse, 
ne peut avoir été peint avant 1011, époque du mariage que nous venons de relater. 

Les blasons du tympan de la porte de l'hôtel do Glisson se lisent ainsi : 

Éciu»<m de gauche : Coupé de 4 en chef et de 4 en pointe. An 1 fascé d'argent 
et de gueules de 8 pièces, qui est de Hongrie. Au 2 semé de France au lambel de 
3 pendants de gueules, qui est d*AnJou-Sicile. Au 3 d'argent à la croix potencée d'or, 
cantonnée de 4 croisettes de môme, qui est de Jérusalem. Au U d'or à 4 pals de 
gueules, qui est d'Aragon. Au 5 semé de France à la bordure de gueules, qui est 
d'Anjou. Au 6 d'aiar au lion contourné d'or, armé et lampassé de gueules, qui est 
de Gueidres. Au 7 d'or au Uon de saUe armé et lampassé de gueules^ qui est de 
Flandre. Au 8 d'azur semé de croix recroisettées au pied fiché d'or à deux bars 
adossés de môme^ qui est de Bar. Sur le tout d'or à la bande de gueules, chargée de 
8 alérions d'argent^ qui est de Lorraine. Au lambel de 8 pendants de gueules, sur 
le tout en chef. 

Êcusson de droite : Parti de Guise et de Joyeuse. De Guise, comme ci-dessus. De 
Joyeuse, écartelé. Au 1 et 4» paie d'or et d'azur de 8 pièces, au chef chargé de 
3 hydres d'or, qui est de Joyeuse. Au 2 et 3, d'azur au lion d'argent à la bordure 
de gueulesj chargée de 8 fleurs de lis d'or, qui est de Saint-Didier. 

Une légère restauration a suffi pour rendre à ces anciennes peintures leur éclat 
primitif, et il semblait qu'eUe devait suffire à toutes les exigences archéologiques et 
qu'il eût mieux valu laisser la porte de Clisson telle qu'elle était. Letronne en jugea 
autrement. Voulant compléter ^histoire du monument {a) et en rappeler Villustre 
origine (6), il fit sculpter sur le mur de face du pavillon, au-dessus des armoiries 
des Guise, en dehors de l'arc gothique, deux médaiUons. Celui de gauche est la 
reproduction du signet on cachet d'Olivier de Glisson, tel qu'on le voit appendu à 
un titre du Trésor des Chartes (c) : Heaume surmonté d'un vol* 

L'écusson de droite figure celui du connétable tel qu'il est représenté sur son sceau 
gravé dans V Histoire de Bretagne de D. Morice, t. 11, pi. 10 : Un lion de gueules 
sur champ d'asur. Entre ces deux écussons on a figuré une M gothique couronnée 
et accompagnée d'une banderole où on lit la devise de Clisson : Pour ee qm me 
plet. L'inscription : Ecole royale des Ciiartes^ gravée aussi dans la pierre du 
tympan, complète la série des additions qu'a reçues la porte de Clisson ^ l'époque 
de sa restauration. 

(1) Saint-Foix, 1, 116. 

(2) Acte de vente de 1558 (Quicherat, p. 767). 



(a) Ret), archéol , irt série (1847), IVj 713, artiole de M. J. Qaioherat : la porte de Vhàtei 
Clisson. 

{b) Qaicherat, ibid.f 764. 

(e) Obligation relatlîe à la saisine An ehàteaa de Jottelln, nooTellement aeqaia par Olivier 
de GlissoD, Il juin 1370. (J. 400, no ee.) 
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encore, il y a une trentaine d'années, une frise d'an demi-pied de 
large, avec ornements bleu a zar sur fond brun, du meilleur effet. 
Au-dessus, en saillie, des extrémités de poutres supportant les ar« 
ceaux de la couverture en charpente. Ces abouts, dit un archéolo- 
gue fort compétent, étaient sculptés avec un art remarquable et 
offraient des figured d'hommes accroupis sous un tailloir bordé 
d'astragales ; le tout enluminé des couleurs les plus vives. On a 
retrouvé aussi quelques-uns des carreaux en terre cuite servant au 
pavage de Thôtel Clisson. Les uns étaient émaillés en vert, les 
autres en jaune de la nuance du marbre antique. Sur ces fonds 
étaient figurés les dessins les plus variés : feuillages, arabesques 
incrustés en un beau brun tirant sur le rouge et d'un riche effet (1). 
Hais l'ornement le plus fréquent, non seulement de ces carrelages, 
mais de tout l'hôtel, était une M couronnée de forme onciale, dont 
la signification a beaucoup intrigué les archéologues. Il se sont 
égarés en vaines conjectures pour en expliquer le sens, qui nous 
paraît cependant bien facile à pénétrer. 

En examinant le sceau du connétable de Clisson, de l'année 
1381 {% on y voit la disposition de lettres suivante : 0-M. Si Ton 
admet, ce qui nous paraît difficile à contester, que la première es^ 
la lettre initiale du nom d'Olivier, on nous concédera facilement 
aussi que la seconde est celle de Marguerite de Rohan, deuxième 
femme du connétable, à laquelle il était tendrement attaché. Cette 
conjecture, qui nous semble des plus vraisemblables, étant admise, 
la profusion des M dans l'ornementation de Thôlel Clisson s'expli- 
que tout naturellement (3). 

Après l'odieux attentat commis sur sa personne par Pierre de 
Craon (13 juin 1392), le connétable fut apporté mourant dans son 
hôtel ; mais ce n'est pas dans sa demeure de Paris qu'il devait aller 

(1) Ces détails sont tirés de l'excellente dissertation de M. J. Qnicherat, déjà citée. 
Elle est accompagnée de deux planches gravées, furt intéressantes à étudier 
(pi. 82 et 83). 

(2) Publié par Dom Horice, Mémoire pour servir à Vhistoxre de Bretagne^ t. II, 
pi. X^ flg. 163. 

(3) On vit, à la fin du xiv« siècle, s'introduire Tusage d'ajouter aux armoiries et 
aux devises une lettre qui prit plus tard le nom de chiffre. C'était le souvenir d'un 
nom aimé, l'allusion à une aventure, galante le plus souvent. Les armoiries conte- 
nant des cbifiTres ne sont pas rares. Pour ne parler que de celles où l'on voit une M 
initiale, on peut citer les villes de Meaux et de Mende, qui ont une M gotljique 
dans leurs armes ; celles de Limoges, où figurent une S et une M, en souvenir de 
saint Martial ; la maison de Roillard, qui a trois H & l'antique, couronnées d'or 
(GrandmaîsoD^ Dict, héraldique, col. k^k)» 
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de vie à trépas. Clisson mourut en sou château de Josselin^ dans sa 
chère Bretagne, le 23 avril 1&07, 

L*hdtel qu'il avait fait construire passa, avec une partie de sa 
grande fortune, à Marguerite, sa fille cadette (1), qui avait épousé, 
le 20 janvier 1387, Jean de Blois, dit de Bretagne, comte dePenthiè- 
vre. Prisonnier en Angleterre depuis de longues années, par suite 
de l'impossibilité de payer l'énorme rançon à laquelle il avait été 
taxé (2), Jean de Blois aurait vraisemblablement terminé sa vie 
dans ce pays, si Clisson, qui tenait à celte alliance pour sa fille, 
n'eût fait rendre la liberté à son futur gendre en versant la somme 
que celui-ci devait. 

Marguerite de Clisson devint veuve en 4404 (3). Elle survécut 
longtemps à son mari, n'étant morte qu'en 1441. Elle eut pour 
héritier de ses bieus son fils, Olivier de Blois, dit de Bretagne, 
comte de Penthièvre. 

Dés un, Olivier avait embrassé le parti du duc d'Orléans (4) ; 
mais, plus tard, on le trouve suivant celui du roi. Les Anglais, 
depuis longtemps maîtres de Paris, poursuivaient avec la dernière 
rigueur les partisans de Charles Yll. En 1423, ils confisquèrent 
l'hôtel Clisson, propriété du comte de Penthièvre. Les commissaires 
préposés aux confiscations louèrent le manoir féodal des Clisson 
pour la somme de dix livres parisis (5). 

Après l'expulsion des envahisseurs du territoire, le comte de 
Penthièvre rentra en possession de l'immeuble de la rue du Chaume. 
Bien que marié deux fois, il mourut sans postérité, le 28 septem- 
bre 1433 (6). Sa riche succession : le comté de Penthièvre, la 
vicomte de Limoges, d'autres propriétés et notamment l'hôtel Clis- 
son, passèrent au fils putné de Marguerite de Clisson, Jean de Blois, 
qui mourut également sans postérité, en 1454. Ses biens échurent 
à Guillaume de Blois, son frère, qui ne laissa que des filles. L'aînée, 
Françoise de Blois, porta le riche héritage des Clisson dans la 



(1) De Catherine de Laval, sa première>femme, le connéuble de Clisson avait en 
deux filles : Béatrix, Talnée, qui épousa Alain VIfl, vicomte de Rohan, et mourut en 
1448, et Marguerite^ dont U est ici question. L'héritage de Clisson fut partagé entre 
ses deux flUes. 

(2) Elle était de cent vingt mille livres. 

(3) Le P. Anselme^ VI, 103, 104. 

(4) Idenù 

(5) Sauvai, II, 241. 

(6) Le P. Anselme, VI, 104* 
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maison d'Albret (1) par son mariage^ en U70, avec Alain le Grand, 
sire d'Albret. En 1484 (2), Alain fil don de Thôiel Ciisson à Jean 
Malaisië^ bourgeois de Paris et chirurgien de la reine Anne de Bre- 
tagne, sans doute comme récompense de services rendus. Le 8 août 
de la même année, Jean Halaisié, auquel la demeure des Ciisson 
parait n'avoir été donnée que sous certaines réserves, renonce, par* 
devanl le Chfttelet de Paris, en faveur du roi de Navarre, fils d'Alain 
le Grand, et de ses héritiers, à tout le droit de propriété sur l'hôtel 
Ciisson, appartenances et dépendances. Cette renonciation est faite 
par Jean Malaisié à la condition qu'il jouira des a fruits et émoulu- 
ments dudil hôtel », jusqu'à ce qu'il en soit ordonné autrement par 
le roi de Navarre ou le comte d'Albret, lorsquHl sera de retour dans 
le royaume; Alain d'Albret était à cette époque en Bretagne, engagé 
dans le parti des princes et guerroyant contre le roi de France (3). 

Ce n'est que plus tard que les d'Albret restèrent paisibles pos- 
sesseurs de l'hôtel Ciisson. Un procès s'était engagé entre les mêmes 
parties relativement à la propriété de cet hôtel; il durait encore 
en 1504, année où il se termina par une transaction. 

Alain le Grand, qui alors était rentré en France, intervient direc- 
tement dans l'acte. Jean Malaisié y paratt de son côté comme père 
et tuteur de ses deux filles. Jean abandonne au sire d'Albret tous 
ses droits sur l'hôtel Ciisson (4). Il réserve, cependant, pour lui et 
ses filles l'habitation, leur vie durant, dans l'hôtel de la rue du 
Chaume. Le sire d'Albret et ses fils, le roi de Navarre et le cardinal 
d'Albret (5), pourront, quand il leur plaira, venir loger en ladite 
maison, avec leur suite (6). 

L'intérêt de cet acte n'est pas seulement dans la transaction que 



(1) C'est par cette alliance, et non du chef de Catherine de Rohan, femme de 
Jean d'Albret, père d'Alain le Grand, comme le conjecture M. Paul Raymond 
{Biblioth. de VScole des Chartes^ XX, 517), que les d'Albret entrèrent en possession 
d'une partie de l'héritage des Ciisson. 

(2) Cette date est fournie par un acte de l'année 150& dont nous parlerons tout 
à l'heure, et où il est dit que la donation ci-dessus avait eu lieu vingt années 

auparavant. 

(S) Ce contrat est publié in extenso dans la Biblioth. de V Ecole des Chartes, 
XX, 517-aiS, d*aprte l'original conservé aux Archives des Basses-Pyrénées, fonds 
du roi de Navarre. 

(4) On voit par cet acte que l'hôtel Cliason portait aussi, à cette époque, le nom 
d'Albret. 

(5) Amanien, cardinal d'Albret, plus tard évêque de Lescars et de Pamiers, mort 
le 2se)}tembrel52a« 

(6) TranêacUoD du U mars 1504 {Biblioth. de f Ecole des Chartes, \X\, 44S-454)* 
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aoas venoDs de môntionner, il réside surtoat dans uq devis dei 
réparations à faire à l'hôtel Cl isson. Celte pièce fournit d'intéressants 
détails sur Tintérieur de cette résidence seigneuriale, mais donne, 
en même temps, la plus triste idée de l'état où elle se trourait alori 
par suite de l'abandon vraiment déplorable dans lequel les héritiers 
de Clisson ravaient*lais8ée tomber depuis longtemps. 

Il est à croire que les réparations urgentes, détaillées dans le 
devis de 1504, se firent peu après, car sans cela l'hôtel Clisson serait 
tombé en ruines. 

Cet hôtel fut possédé, pendant quelques années, par la famille de 
La Bourdaisière. 

Philibert Babou, seigneur de La Bourdaisière, ancien trésorier de 
Textraordinaire des guerres, en fit l'acquisition vers 1817 (l).Il était 
mattre d'hôtel du roi et conseiller au conseil privé. Ces charges 
importantes nécessitaient sa présence à Paris, ce qui explique 
Tobligatlon pour lui de se pourvoir d'une habitation dans cette ville; 
mais ses fils, n'ayant pas les mêmes raisons, ne conservèrent pas 
l'immeuble acquis par leur père. 

Philibert Babou de La Bourdaisière, évoque d'Angouléme, depuis 
cardinal et ambassadeur à Rome, troisième fils de Philibert, vendit 
rhôtel Clisson le 13 juin 1553, pour la somme, considérable alors, 
de 16,000 francs, à Anne d'Est, duchesse de Guise, se portant fort 
pour son mari^ le duc de Guise (!2). Bien que le duc fût à Paris en 
ce moment, le nom seul de la duchesse figure dans l'acte, sans 
doute pour indiquer que l'acquisition était faîte de ses deniers. 
C'est la seule raison que le duc paraît avoir eue pour s'abstenir 
d'intervenir directement dans l'acte. 

Quoi qu'il en soit, le 7 octobre 1556, le ducet la duchessede Guise 
se rendirent au Châtelet de Paris et y firent renonciation, en faveur 
du cardinal de Lorraine, leur frère et beau-frère, de la propriété de 
l'hôtel récemment acquis par la duchesse. Le cardinal n'accepta que 
pour renoncer lui-même à son tour^ six mois après, à la propriété 
de l'hôtel Clisson, et la faire passer sur la tête deTalnéde la famille, 



(1) Sous Heori II {Mémoires sw la cour de ËenriJI, Revue rétrotpective, f* série, 
1V> 12). On ne peut, faute de documents, préciser la date de cette acquiailion; mais 
elle est limitée entre les années 1547 (date de ravënement de Henri U) et 1553, 
époque où Anne d'Est fit l'acquisition de l'hôtel Soubise. 

(2) Les actes de cette transaction sont cités par l'auteur de Tarticle t La Porte 
de Vhàtel de Clisson {Rev. archéol.^ !'« série, IV^ 763), d'après des copies apparu 
tenant à Le Roui de Uncy* <— Bibliothèque de i Ecole des Chartes, IX, a7a. 
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son neveu, le prince de Joinville, avec transmission aux héritiers 
mâles de leur maison. 

Par ces renonciations et transmissions successives, François de 
Guise avait pour but d'assurer h t'atné de ses enfants la propriété 
deThôtel Clisson. Ilest facile de deviner que les transactions ci-dessus 
indiquées ne sont que des actes fictifs et que le cardinal de Lorraine 
était tout à fait désintéressé dans cette affaire. 

Le duc de Guise n^était pas riche. Pour tenir son rang de grand 
seigneur et soutenir son luxe princier, il puisait dans la bourse de 
tous ses amis, voire même, dit-on, dans celle de TEtat; néanmoins, 
au témoignage de Brantôme (I), il laissa en mourant plus de 200,000 
ëcus de dettes. 

On comprend facilement qu'en présence d'une pareille situation 
financière, le duc de Guise ne fût pas sans une certaine crainte au 
sujet de la transmission de son héritage à ses enfants. Ce fut cette 
légitime inquiétude qui lui inspira les mesures de prudence que 
nous venons de relater. 

Voilà les Guise en possession de Thôlel Clisson. Mais pour recevoir 
les nouveaux et puissants seigneurs^ la demeure du connétable était 
bien exiguë. Son agrandissement fut décidé. Le cardinal de Lorraine 
acheta, celte même année 1656, de Brinon, conseiller à la Cour, 
rhûtel de Laval, situé au coin des rues du Chaume et de Paradis. 
Pour accroître la part de Thérilier delà famille^ il en fit don à son 
frère, peu de temps après (2 et 3). 

Quelques années après, le duc François traita avec le comte de 
Hontbazon pour l'acquisition de l'hôlel de la Roche-Guyon, situé rue 
Vieil le-du-Temple, en face de la rue Barbette (1560) (4). 

Pendant plus d'un siècle (5), on voit les Guise acquérant les 
immeubles qui avoisinaient l'hôtel Clisson, démolissant d'un côlé, 
construisant de l'autrCi de sorte que bientôt, de l'ancienne demeure 
du connétable, il ne resta plus que le pavillon aux tourelles, la 
chapelle et ses dépendances. 



(1) Brantôme, Hommes illustres et grands eapitainesy III, 252 (édit. de 1S23). 

(3) Sauvai, II, 110. 

(3) Cabinet Le Roax de LiDcy. Copies de titres (cité par Qaicherat^ i6tef., 
p. 764). 

U) Sauvai, II, 110^ appelle le vendeur Louis de Rohan^ comte de Montbazon ; 
plus loin (p. 262), il le nomme Jacques de Silli^ comte de Rochefort, et met Tac- 
quisition en 16S0. Ou il y a confusion, ou il s'agit de deux acquisitions diffé- 
rentes. 

(5) De 1553 à 1663. 
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A l'extinclion delà branche cadette de la maison de Lorraine (i), 
ThAtel de Guise fut mis en vente. 

François de Rohan, prince de Soubise, s'en rendit acquéreur 
en 161)7 (2) et lui donna son nom. 

Il se contenta d'abord de faire disparaître la décoration intérieure 
de l'hôlel, qui n'était plus en rapport avec les habitudes de luxe et 
d'élégance de son temps ; mais quelques années plus tard, le prince 
de Soubise résolut de faire modifier l'aspect ext^^rieur des construc- 
tions anciennes et modernes qui présentaient, dans leurs différentes 
parties, le style de deux époques fort distinctes. 

Il s'agissait de les ramener à une apparente unité; mais le pro« 
blême était compliqué; un architecte de talent pouvait seul le 
résoudre. 

Le prince de Soubise s'adressa dans ce but à Delamaire, habile 
architecte^ qui se chargea de cette métamorphose (3). Les travaux 
furent commencés en 4705. Les bâtiments de l'hôtel de Guise, outre 
leur défaut d'unité, n'avaient pas de façade. Delamaire en éleva une 
qui répondit à la richesse intérieure du palais. Il sut, par une con- 
ception de génie, masquer ainsi le vieil édiûce et donner à l'ensem- 
ble des bâtiments l'aspect d'une construction moderne d'une grande 
magnificence. 

Du vaste emplacement couvert par l'hôtel de Laval, qui s'étendait 
entre l'hôtel de Guise et la rue de Paradis, Delamaire fit la cour 
d'honneur de l'hôtel (4). La colonnade dont il l'entoura est un des 
chefs-d'œuvre de l'architecture française duxviii'' siècle. Cinquante- 
sixcolonnescorinthiennesaccoupléesdeuxà deux sur unmème piédes- 

(1) Le dernier des ducs de G aise est François- Josepb^ décédé sans alliance lo 
16 mars 1675 ; mais ce n'est qu'à la mort de sa mère, Elisabeth d'Orléans, ducbesse 
donairièro de Guise^ arrivée le 17 mars 1606, que Théritage des Guise fat dispersé 
et lenr hôtel mis en vente. 

(2) Bibliothèque de VEcole des Chartes, IX, 279. 

(3) Delamaire est mort en 1745 à Ghàtenay; près Paris (A. Lance, Dxct, des ar^ 
ehitectes français^ 1, 200). 

ik) 11 restait entre ces deux hôtels un tronçon de l'ancienne rue de La Roche, 
qui conduisait de la rue de Braque h la rue Barbette, et qui avait été en partie 
supprimée au xv» siècle par la construction de l'hôtel de la Roche-Guyon. Les Guise 
avaient toléré cet état de choses, qui n'avait rien de gênant pour eux. Les Soubise 
voulurent supprimer cette servitude; mais, malgré leur puissance, ils ne purent 
fermer complètement cette voie de communication. Elle devint un passage portant 
leur nom. H était fermé à la nuit. On a attribué l'heureuse disposition de la cour 
d'honneur du palais Soubise à la nécessité de remédier à cet inconvénient ; mais on 
a assurément beaucoup exagéré cette circonstance. Le passage Soubise a été fermé 
en 1808^ époque où Ton a établi dans Thôtel les archives de l'Etat. 

XXXYIII. 7 
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tal carré, arec pilastres correspondants, sont surmontées d'ane balus- 
trade s'étendant des deux côtés du fronton; elles forment une double 
galerie couverte qui donne accès au palais. Vingt-quatre autres 
colonnes aussi accouplées décorent la façade au rez-de-chaussée et au 
premier étage. Celles du rez-de-chaussée sont surmontées des statues 
des quatre Saisons, dues à l'habile ciseau de Robert Le Lorrain. On 
lui attribue aussi la Prudence et la Renommée qui ornent le fronton. 
Au milieu de ce fronton, Le Lorrain avait sculpté les armes des 
Rohan-Soubise entourées de trophées militaires (1). Des groupes 
d'enfants et des vases complètent le monument. L'ensemble de ce 
beau travail est du plus magnitique effet. 

L'entrée principale du palais Soubise donne rue des Francs- 
Bourgeois. Elle est demi-circulaire et ornée de colonnes corin- 
thiennes accouplées, surmontées autrefois des statues d'Hercule et 
de Pallas, sculptées par Goustou le jeune, avec les armes de la mai- 
son de Rohan-Soubise au fronton (3). 

On pénètre dans l'intérieur du palais par un vestibule d'une 
grande simplicité. Deux tympans sculptés en pierre surmontent les 
deux portes. On y a représenté divers attributs guerriers accompa- 
gnant une tète d'empereur romain encadrée dans un médail- 
lon (3).- 

Les appartements du rez-de-chaussée étaient occupés parle prince 
de Soubise. Il y régnait une élégante simplicité, contrastant avec le 
luxe excessif du premier étage. 

La chambre à coucher, éclairée par trois fenêtres donnant sur le 
jardin, était tendue de belles tapisseries (4). Au fond de l'alcôve, 
formée par deux colonnes cannelées (5), un lit surmonté d'un bal- 
daquin à panaches et d'un écusson armorié; quelques portraits de 
famille, une table de marbre, des meubles en bois doré, formaient 
Tameublement. Une cheminée ornée d'une glace surmontée d'attri- 
buts guerriers, quelques boiseries peintes d'un blanc mat, un pla- 



(1) Armes et trophées ont été détroits à l'époque de la Béfolntion. Le reste de la 
décoration subsiste et vient d'être restauré. La colonnade fait radmiratioo des 
Amateurs. 

(2) Statues et armes n'existent plus. 

(3) Vestibule, tympans et médaillons existent encore. 

(à) Les tapisseries de Thôtel Soubise étaient renommées. Elles étaient, après 
celles du Louvre et du Vatican, les plus belles du monde. De Rogier était Tauteur 
des dessins ; les figures avaient été exécutées par Jérôme Vancelai et les paysages 
par Toms (Sauvai, III, 10). 

(5) Ces colonnes existent encore dans les magasins des Archives nationales. 
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fond orné d'un rosace élégante, d'où pendait un lustre en cristal de 
roche, complétaient la décoration de la pièce (i). 

Â la suite de la chambre à coucher du prince^ et dans l'angle du 
bâtiment, était son salon. 

Quoique ce salon fût décoré avec élégance, on y remarquait la 
môme recherche de simplicité qui régnait dans la chambre à cou- 
cher. Peu de dorures; des boiseries peintes en blanc grisâtre; des 
arcatures de portes et de fenêtres occupées par huit groupes de 
haut relief en stuc : la Justice, la Musique^ la Peinture et la Poésie^ 
par Adam ; la Comédie, le Drame, T Astronomie et la Navigation, par 
Le Moyne (2); les portes surmontées d'attributs guerriers, entre les 
glaces des panneaux ornés de candélabres. De la riche rosace du 
plafond pendait un lustre de cristal de roche. Deux cheminées ser- 
vaient à chauffer cette vaste pièce, dont les fenêtres donnaient sur le 
jardin (3). 

Dans ce salon, dans la chambre k coucher et les autres pièces qui 
composaient Tappartement du prince de Soubise, on voyait quelques 
portraits : le feu cardinal de Rohan, par Rigaud ; une jeune princesse, 
par Nattier (4); deux autres portraits de femmes. 

Si, quittant le rez-de-chaussée, on montait dans les appartements 
du premier étage, un escalier d'une grande élégance y conduisait (5). 

Le peintre italien Brunetti l'avait décoré avec goût : des perspec- 
tives champêtres, des figures de toutes sortes, des colonnes et autres 
ornements y étaient représentés, avec un art si parfait, dit un auteur 
du temps, que ces figures paraissaient en relief. 



(1) Boffrand, Livre d* architecture, p. 97 et pL LXI-LXllI. Cette chambre a été 
transformée en dépôt d'archives, mais pourrait être restaurée. 

(2) Ces sujets existent encore. Quoique alourdis par des couches de peinture, 
on peut en admirer la belle disposition. Ce salon et les pièces qui le suivent ont 
servi longtemps de local à TËcole des Chartes (18/i7-1866} et d'ambulance pendant 
e siège de Paris. Quelques dames charitables, à la tète desquelles était M^^ Alfred 
Maury, y veillaient au chevet des blessés, et, par leurs soins affectueux, adoucis- 
saient leurs souffrances. On y a installé depuis le Musée des documents étran- 
gers (1878). 

(3) Boffrand, p. 97 et 98, et pi. LXIV et LXV. 

(4) On suppose que c'était la princesse de Rohan {Gazette des Beaux-Arts, 2^ pé- 
riode, I [ann. 1869], p. A03 ; art. de M. J.-J. Guiffrey, intitulé : l'Hôtel Soubise)» 

(5) II a été détruit en 1838 par Tarchitecte du palais des Archives^ qui l'a rem- 
placé par un escalier lourd et sans grâce, conduisant aux bâtiments neufs. On 
pourrait remédier à cet acte de vandalisme en reconstruisant l'ancien escalier; celui 
de l'hôtel de Luynes^ construit par Delamaire, l'architecte de Thôtel Soubise, pour« 
rait servir de modèle à cette restauration # 
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La première pièce était Tantichambre, vaste galerie jadis ornée 
des portraits des princes de la maison de Soubise, peints par Blan- 
chard. 

Une grande toile due au pinceau de Parrocel le père, représentant 
c( le père du prince à cheval », en était le principal ornement. Por- 
trait et toile ont disparu ; mais les quatre dessus de porte subsistent 
encore : VHymen d*Hercule et d'Hébé, par Trémolières, peinture 
pleine de passion et d'abandon, et qui donne du talent du matlre 
ridée la plus favorable ; Mars et Vénus^ par Carie Van Loo ; V Aurore 
et Céphale, par Boucher, jolie composition, harmonieuse et facile ; 
Neptune et Amphitrite^ parRestout. 

En face de la porte d'entrée de i'antichambi*e, s'ouvrait celle de 
la chapelle, qui occupait l'angle gauche de la façade, près des tou- 
relles. Nicole deU'Abbate, artiste italien, y avait peint un plafond 
de toute beauté^ représentant l'Adoration des mages; sur les cAtés 
de la porte, Deux Prophètes; sur les murs latéraux, les Pèlerins d'Em- 
maûSj une Résurrection^ un Noli me tangere et Saint Pierre marchant 
sur les eaux. De toutes ces œuvres il ne reste plus que le souTcnir. 

Le visiteur quittait ces sujets pieux pour admirer une décoration 
et des peintures d'un genre tout différent. 

Traversant Tantichambre, il pénétrait dans les appartements de 
la princesse de Soubise, décorés avec un luxe extraordinaire. 

La première pièce que l'on rencontrait, en quittant l'antichambre, 
était la salle d!' assemblée. Boucher et Carie Van Loo en avaient peint 
les dessus de porte (!) : Vénus au bain, charmante composition de 
Tun^ et Vénus à sa toilette^ peinture non moins gracieuse de Tautre. 
Une corniche ornée de festons et de guirlandes, des amours por- 
tant les uns un miroir, les autres une guirlande de fleurs, quatre 
médaillons symbolisant les quatre parties du monde^ complétaient 
cette riche et élégante décoration. 

La chambre à coucher de la princesse de Rohan venait à la suite 
de la salle d'assemblée. 

Boucher avait peint le dessus de la porte d'entrée : les Grâces 
présidant à Véducation de V Amour; Trémolières, le second dessus de 
porte : Minerve enseignant à une jeune fille Vart de la tapisserie, 
tableau plein de noblesse et de style; un des Adam avait sculpté ces 
personnages en stuc qui se détachant sur le plafond : Vénus et Mars^ 
Diane et Endymion, Pallas et Mercure^ Bacchus et Ariane. Aux 

(1) Gc8 dessas de porte et ceux des salons suivants existent encore aujourd*liui. 
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angles de la cornichei quatre médaillons dorés : Léda^ Ganymède^ 
Ariane^ Banaé. Aa-dessus de chaque figure, des trophées d'armes et 
autres attributs. La décoration était complétée par de magnifiques 
panneaux et des glaces d'une grande beauté, séparés par des médail- 
lons dorés : Argus et Minerve^ Europe^ Sémélé et Calisio (1). 

Le lit de parade de la princesse de Rohan^ surmonté d'un riche 
baldaquin, était isolé du reste de la pièce par une balustrade en bois 
doré d'un grand effet. Au fond de l'alcôve, deux tableaux représen- 
tant des scènes de l'Ancien Testament (2) formaient un singulier 
contraste avec les sujets mythologiques et légers qui les entou- 
raient. Dévotion et galanterie ne s'excluaient pas alors. 

Du plafond pendait un lustre en cristal de roche. Une belle che- 
minée décorait celte vaste chambre, qui était éclairée par trois 
fenêtres donnant sur le jardin (3). 

Boffrand, l'architecte habile, Natoire, le peintre des boudoirs, 
Adam et Lemoyne, les sculpteurs renommés, furent chargés par le 
prince de Soubise d'exécuter le travail de décoration du salon ovale. 
Il eût été impossible de faire un plus heureux choix d'artistes dont 
le talent s'harmonisât aussi bien avec le style de décoration des 
autres salles de l'hôtel. 

Bientôt les uns et les autres se mirent à l'œuvre. Boffrand donna 
le plan de l'ensemble, Natoire peignit l'espace qui sépare le plafond 
et les arcades; Adam et Lemoyne sculptèrent les accessoires. 

Architecte, peintre, sculpteurs, déployèrent dans l'ornement de 
ce salon toutes les ressources de leur imagination et de leur talent, 
tout ce que le luxe le plus somptueux peut inventer; et ils parvin- 
rent à faire de cette partie de l'hôtel Soubise un véritable chef- 
d'œuvre de goût et d'élégance. 

Le sujet choisi par Natoire est la légende de Psyché. 

Il ne faut pas chercher, dans l'œuvre du maître du xviii« siècle, 

(I) Toute cette décoration, restaurée par les soins de M. Léon de Labordc, sub- 
siste encore. 

(3) Autant du moins que l'on peut en Juger par les gravures de Boffrand, qui 
sont assez confuses, celui de gauche paraît être Esiher présentée au peuple par 
Mardochée (pi. LXVIl). Ils sont remplacés aujourd'hui par deux pastorales de 
Boucher. D'après Sauvai (III, 10), quelques peintures de Messer Nicole décoraient 
aussi la chambre à coucher de la princesse. 

(3) Boffrand, p. 98 et pi. LXVI-LXVJII. Cette pièce, moins l'ameublement, a été 
conservée ; restaurée par les soins de M. de Laborde, elle donne une haute idée du 
luxe de ses anciens habitants. 
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le sens philosophique^ mystérieux et profond de la fable antique (1). 
L'artiste n'a vu, dans le sujet qu'il avait à traiter, qu'un motif dVlé- 
gante décoration, s'alliant aux peintures des autres salons du palais 
Soubise; des types de femmes jeunes et belles, qu'il grouperait avec 
grâce. Cela sufûsait pour décorer le salon d'une grande dame du 
règne de Louis XV, d'une élégante qui ne s'effarouchait pas des 
nudités; les mœurs de l'époque étaient son excuse. 

Natoire s'est inspiré presque autant du poème de Lafontaine (2) 
que du conte d'Apulée (3). Le poète français était plus connu des 
contemporains du peintre que le romancier latin. L'œuvre de Lafon- 
taine est plus gracieuse, et partant plus intéressante, que celle 
d'Apulée, et les conceptions du poète, dans certains cas, se prêtaient 
mieux à la décoration artistique que Natoire était chargé d'exécuter. 

Bien que connue, la fable de Psyché a besoin d'être rappelée ici 
brièvement pour l'intelligence de la composition. 

Un roi avait trois filles; les deux atnées étaient belles, mais la 
cadette était d'une beauté si merveilleuse que, pour l'admirer, les 
adorateurs de Vénus, quittant Gnide, Paphoset Cythère, accouraient 
en foule dans la ville habitée par la jeune fille. La renommée de 
Psyché parvint jusqu'à Vénus, qui, irritée de voir ses autels déserts, 
jura de se venger. Elle appelle son fils, et lui ordonne d'aller ins- 
pirer à Psyché une violente passion pour le dernier des hommes, 
pour l'être le plus ignoble qu'il pourra rencontrer. L'Amour arrive, 
voit Psyché et en devient lui-même subitement épris. Ne tenant 
aucun compte des ordres de sa mère, il se résout de faire de Psyché 
son épouse. 

Cependant, malgré sa beauté, Psyché n'est demandée en mariage 
par personne. Ses sœurs ont fait de brillantes unions et Psyciié 

(1) Psyché est l'emblème de r&me (4^ux^i)> de son union avec le corps, des épreuves 
qu'elle subit sur la terre et de l'immortalité qui lui est réservée dans une autre 
existence. On peut voir aussi dans cette légende l'emblème de l'amour que doit 
inspirer la beauté de l'àme et celle du corps, les conséquences funestes qui suivent 
les effets d'une curiosité téméraire, et enfin la purification de l'esprit par les souf- 
frances physiques et morales. Les philosophes épicuriens y voyaient l'image du 
bonheur, qui n'a de durée que celle de l'illusion elle-même. Quoi qu'il en soit^ cette 
donnée si poétique a reçu de la part des artistes anciens et modernes mille inter- 
prétations diverses, souvent remarquables et toujours gracieuses. Nous allons voir 
comment elle a été rendue par un des maîtres du xviii" siècle. 

(2) LùSoniAme, Les Amours de Psichéet de Cupidon, 2 livres (t. III des Œuvres 
de M» de La Fontaine, Paris, J.-L. Nion, 1720, 3 vol. in-S"). 

(3) Apulei Meiàmorphoseon lib. IX (Collection des auteurs latins de N isard : 
Pétrone^ Apulée, Aulu-Gelie, Paris, Dubochet, 1842, in-8«). 
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semble condamnée au célibat. Son père est au désespoir, il se croit 
poursuivi par le courroux céleste et se décide à consulter l'antique 
oracle de Milet. Apollon lui répond : 

a Menez-la sar un roc, an haut d'une montagne 
En ces lieux où Tattend le Monstre son époux. 
Qu'une pompe funèbre en ces lieux l'accompagne 
Car elle doit mourir pour ses sœars et pour voqb (1). » 

Triste et désespéré, le père de Psyché retourne en son palais et 
fait part à la reine de l'arrêt funeste du destin. On pleure, on s6 
lamente; mais il faut obéir au fatal oracle. La vierge est parée de sa 
robe d'hyménée et, au milieu du deuil universel, elle est conduite 
à l'endroit où elle doit être abandonnée. C'est un rocher sur uns 
montagne escarpée; on y place la victime et tout le monde l'abandonne. 
Psyché désolée, tremblante d'effroi, en proie au plus cruel désespoir^ 
verse des torrents de larmes. Cependant Zéphir, par ordre de Cupù' 
don, s'approche pour la consoler et s'apprête à remporter à travers 
les airs. Tel est le sujet du premier tableau. 

Psyché, transportée dans un palais enchanté, est accueillie par des 
nymphes qui s'empressent auprès d'elle et lui offrent des fleurs {%). 
Cette scène gracieuse, une des plus belles de la composition, forme 
le second tableau. 

Psyché promène partout ses regards émerveillés, elle admire le 
magnifique palais qui lui sert de demeure. Dès la première nuit elle 
reçoit la visite de l'Amour, qui devient son époux. Il la quitte avant 
l'arrivée du jour, en la suppliant de renoncer à la curiosité de le 
voir. « Ce fut ce qui lui en donna davantage (3). » 

Psyché se serait habituée à cette existence, si Pidée de passer sa 
vie loin de sa famille, loin du reste du monde, ne venait souvent 
troubler son bonheur. Elle obtient de son époux la permission de 
faire venir ses sœurs dans le palais enchanté. Elles arrivent. Psyché 
fait étaler aux yeux de ses sœurs les bijoux et les riches étoffes 
qu'elle leur destine en présent. C'est le troisième tableau. 

Les sœurs de l'heureuse Psyché, rongées de jalousie^ on le com- 
prend sans peine, envient son bonheur et voudraient le partager. 

(1) Lafontaine, Psiché, lir. I. 

(2) C'est de Lafontaine qu'est tirée l'idée des nymphes qui s'empressent autour 
de Psyché ; Apulée la fait servir par des voix, ce qui était impossible à rendre par 
la peinture. 

(3) Lafontaine, liv. I. 
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Elles inferrogent leur sœur sar son époux, la pressent de leur dire 
son nom, sa qualité. Ne pouvant rien savoir et pour cause, elles 
obtiennent au moins de leur sœur, avant de la quitter, qu'elle fera 
tous ses efTorls pour voir le myslëricuK personnage. Psyché, qui 
brûle de ce désir depuis longtemps, se décide enfin à braver des 
défenses souvent répétées. 

Une nuit Psyché se lève^ prend une lampe et s'approche douce- 
ment de la couche où l'Amour s'abandonne au sommeil. Quel spec- 
tacle t Elle croit voir un monstre et c^est Cupidon en personne^ c'est 
ce dieu si beau^ reposant dans le plus charmant abandon. Elle con- 
temple avec suavité ce divin visage, cette radieuse chevelure, ces 
joues éblouissantes de fraîcheur. Aux épaules du dieu d'amour sont 
de petites ailes d'une exquise délicatesse. Le reste du corps est briU 
lant et poli comme l'ivoire. C'est le fils de Vénus dans tout r éclat de 
sa divine beauté... Psyché ne peut rassasier ses yettx^ la passion la 
trouble, et de la lampe qu'elle tient d'une main vacillante s'échappe 
une goutte d'huile brûlante; elle tombe sur l'épaule du dieu endormi. 
La douleur le réveille en sursaut. Il voit son secret trahi, s'envole et 
disparait (1). C*est le sujet du quatrième tableau. La curiosité et la 
surprise sont peintes sur le visage de Psyché ; et l'épisode est par- 
faitement rendu par le peintre. 

' ' Là finit de PsycUé le bonliear et la gloire (2). 

La scène change totalement dans le tableau suivant. 

Le palais enchanté a disparu avec l*Amour. Psyché, en proie au 
plus violent désespoir, est résolue à en finir avec la vie. Elle se pré- 
cipite dans le fleuve sur les rives duquel Zéphir Ta transportée. 
Celui-ci, qui a prévu à quelle extrémité le chagrin pourrait porter 
la belle abandonnée, était allé trouver le dieu du fleuve, qui charge 
ses nymphes de veiller sur Psyché. Les nymphes retirent de l'eau 
Psyché évanouie et l'emportent dans leurs bras. C'est le cinquième 
tableau, groupe plein de grâce et toujours admiré des connaisseurs. 

Revenue à la vie par les soins des nymphes, la malheureuse 
Psyché ne sait où porter ses pas, elle erre à l'aventure. Enfin elle 
aperçoit un vieillard vénérable, s'approche de lui et lui demande 
sa protection. Touché de sa jeunesse et de sa beauté, le vieillard pré- 



(1) Apulée, liv. V. 

(2) Lafontaine, liv. I. 
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sente Psyché à ses deux filles qui font paitre près d*elles quelques 
chèvres. Ce tableau est le sixième. 

Après avoir trouvé quelque repos dans cette famille hospitalière» 
Psyché, lasse de sa vie errante, prend la résolulioo désespérée de ko 
livrer à son implacable ennemie. Pour se venger des oulrages qu'elle 
en a reçus et punir sa rivale de Taudace qu'elle, simple mortelle, a 
eue d'aimer un dieu, Vénus soumet Psyché à une série d'épreuves 
dont elle sort à son honneur. La plus pénible^ la plus périlleuse 
avait été la mission délicate qu'elle lui avait donnée de se rendre 
auprès de Proserpine. Psyché arrive des enfers et s*évanouit; F A' 
mour la soutient et cherche à fléchir sa mère courroucée. Tel est 
l'objet du septième tableau. 

Cependant Vénus a pardonné; Jupiter, imploré par l'Amour, con- 
sent à l'union de Cupidon et de celle qu'il aime. V Amour enlève 
Psyché dans les airs et la conduit dans l'Olympe. L'apothéose de 
Psyché est le huitième et dernier tableau. 

Jupiter maria les heureux amants et bientôt un doux gage de 
leur amour, unefllle, la Volupté, vint couronner leur union (J). 

Au dire des critiques d*art les plus éminents, Natoire n'a rien 
laissé de supérieur à ces gracieuses compositions ; il a rempli sa 
tâche avec une remarquable élégance de dessin et dans un bon 
ton de couleur (S). « Cette suite a eu la bonne fortune de nous par- 
venir intacte, au milieu d'une décoration ravissante qui l'accompa- 
gne et la complète à merveille... avec l'accompagnement de ces 
dorures élégantes, de ces amours de fantaisie, qui s'étalent le long 
dt'S murailles, se suspendent au plafond, courent sur les frises, sans 
autre souci que celui de récréer l'œil, d'inspirer à l'esprit des idées 
gracieuses et charmantes, cette peinture pittoresque et facile gagne 
singulièrement, et si elle ne cherche pas le but élevé de l'art, elle a 
du moins le mérite de répondre à Tidéal d'une époque par un 
style original (3). » 

Four rehausser les peintures de Natoire, Lambert-Sigebert Adam 
sculpta, dans l'espace séparant les arcatures des portes et des fenê- 
tres, quatre groupes de haut relief en stuc : la Justice y la Musique, 

(1) Apulée, p. 103 et 103. Lafontaine, liv. 11^ p. 215. 

(2) Cbarles Blanc, Dictionnaire des peintres: École française, t. Il, article 
Natoire, p. li. 

(3) J.-J. Guiffrey, l'Hôtel Soulnse {Gazette des Beaux-Arts^ 2« période, t. !•', 
1860, p. 615). C'est au môme auteur, si compétent en matière d'art, que nous avons 
en partie emprunté les jugements portés, dans cet article, sur les décorations artis* 
tiques de rbOtel Soubise. 
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la Peinture et la Poésie; et Jean-Baptiste Le Moyne, quatre autres 
groupes: l'Astronomie^ la Navigation, le Drame et la Comédie (1). 

La décoration de ce ravissant salon, tout inondé de lumière, est 
complétée par des glaces magnifiques et des panneaux en bois ornés 
de moulures dorées se détachant sur un fond blanc, des médaillons 
formés d'attributs des sciences et des arts, et séparant les tableaux 
de Natoire. Plus près du plafond, des groupes de petits génies 
portant les uns des fleurs et des oiseaux, les autres des flèches, 
des carquois. Le plafond lui-même est une merveille ; une bordure 
d*une grande richesse entoure une rosace superbe formée de fleu- 
rons et d'attributs dorés se détachant sur un fond bleu clair. De 
cette rose pendait un lustre en cristal de roche. Les panneaux de 
droite et de gauche de la belle cheminée en marbre étaient ornés 
de candélabres à trois branches (â). 

Une niche surmonte la porte d'entrée; un buste, celui du maître 
de la maison, y figurait jadis (3). 

Ce beau salon a été conservé en entier; il fait l'admiration des 
visiteurs. 

La salle qui suit le salon ovale, bien que décorée avec beaucoup 
plus de simplicité, mérite encore que Ton signale ses quatre dessus 
de porte : Mercure faisant Véducation de VAmour^ tableau remar- 
quable de Bouclier ; la Sincérité, par Trémolières ; la Vérité tenant 
d'une main son miroir étend l'autre sur plusieurs gro3 volumes; sur 
un livre ouvert devant elle on lit : » Les Caractères de Théophraste », 
sur un autre a la Sincérité »; Castor et Pollux^ par Carie Van Loo, 
et le Secret et la Prudence, par Restout, tableau symbolique, qui com- 
plète la décoration de ce salon (4). 

D'autres tableaux ornaient encore l'hôtel Soubise. 

Restout avait peint, de sa main habile, la Querelle de Neptune et 
de Pallas ; Apollon enseignant à l'Amour à jouer de la lyre; Phébus 
et Borée, d'après la fable de Lafontaine que tout le monde connaît. 

Boucher, cherchant à s'inspirer plus directement de la nature et 
des beautés de la campagne, a peint pour l'hôtel Soubise trois 
Pastorales, dans ce genre faux en vogue de son temps. Ces tableaux 
existent encore. 

(1) Boffrand, p.i)8 et pi. LXIX et LXX. 

(2) La chemiaée primitive n'existe plus ; elle a été remplacée par une autre d'un 
modèle pareil. 

(3) A en juger par la gravure de Boffrand (pi. LXIX), ce buste à rabat est celui 
d*un abbé. 

(A) Ces dessus de porte existent encore à leur place. 
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On y voit des bergers en veste de salin bleu, à houlettes enruba- 
nées; des bergères à mines langoureuses^ court vêtues de jupes de 
soie ; des moutons bien propres. Les amateurs s'extasient devant 
ces paysages de convention, qui n'ont de champêtre que le nom. 

Carlo Yan Loo a peint pour le prince de Soubise: Jupiter et Ju' 
non; Mercure présentant des haches à un bûcherony sujet tiré de la 
fable de Lafontaine. Tremolières, un Paysage où ii a montré qu'il 
savait rendre la nature ; et Diane désarmant l'Amour^ travail digne 
de Boucher, son maître, et qui donne de lartisle Tidée la plus re* 
levée. On peut Tadmirer au palais des Archives, où il est conservé 
avec ceux qui précèdent. Le même peintre avait peint pour le prince 
de Soubise les Caprices^ mais on ne sait ce que ce tableau est 
devenu. 

Après avoir payé un juste tribut d'admiration aux peintres et aux 
sculpteurs qui ont, avec un incontestable talent, décoré le palais des 
Soubise, il serait injuste de passer sous silence un artiste plus mo- 
deste qui a concouru aussi à l'embellissement de cette splendide 
demeure. 

Comment décrire dignement les boiseries de l'hôtel Soubise, ces 
gracieuses arabesques, ces feuillages légers, taillés en plein bois, 
délicatement fouillés, qui décorent, avec un goût et une élégance 
qui échappe à toute description et qu'on n'a jamais surpassée, les 
nombreux panneaux et les portes du rez-de-chaussée et du premier 
étage? Elles sont dues à Thabile ciseau de Harpin, sculpteur du roi. 
Cet artiste a semé partout le chiffre des possesseurs de Thôlel et la 
macle de leurs armes (1). 

Telle était dans son ensemble et telle est encore en partie au- 
jourd'hui cette somptueuse demeure des Rohan-Soubise. 

Nulle part l'école décorative du xviii® siècle n'a laissé de plus 
beaux spécimens de son savoir faire. Si les toiles que conserve 
l'hôtel Soubise ne sont pas à comparer à celles des grands maîtres 
du XVII* siècle, on ne peut néanmoins refuser à leurs auteurs les 
qualités attrayantes de grâce, de finesse, d'élégance, qui, à défaut 
de génie, parviennent encore à nous charmer. Les sujets mytho- 
logiques, traités avec un incontestable talent par les maîtres de l'épo- 
que de Louis XV, se prêtaient merveilleusement du reste au 
genre gracieux, à cette peinture de boudoir qui faisait le charme 
des élégantes de ce temps ; et, malgré nos goûts plus sévères, nous 
les admirons encore. On doit les louer sans réserve. L'œuvre archi- 

(1) Devise des Rohan-Soubise : Sine tnacula macla. 
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lecturale offre, de son côté, des beautés incontestables, et Ton peut 
dire que le palais des Archives nationales est l'an des plus beaux 
monuments de la capitale et des plus curieux à visiter. 

L'ancien hôtel de Guise a été successivement démoli pour faire 
place à des bâtiments modernes appropriés au service des archives 
de rEtat(l). Il n'en reste plus aujourd'hui que la partie donnant 
d'un côté sur la cour dite des Maronniers et de l'autre sur celle des 
Dépôls, et l'escalier dont la rampe en fer forgé a pour principal 
ornement la double croix de Lorraine et qui pour ce motif a con- 
servé le nom d'escalier de Lorraine. 

Sif dans ces quelques pages, nous sommes parvenu à faire revi- 
vre la curieuse et piquante originalité d'une des anciennes demeu- 
res que l'aristocratie parisienne se transmettait de père en fils, si 
nous avons pu donner une idée exacte d'une habitation princiëre 
au siècle dernier, si nous avons su augmenter, même dans une fai- 
ble mesure, le goût que chacun doit avoir pour les merveilles des 
âges antérieurs et l'admiration que nous devons tous professer pour 
la France d'autrefois, notre but aura été atteint. 

Ed. Garnier* 



(1) Une première démolition de ces bàtimenta, qui da reste menaçaient ruine, a 
eu lieu vers 1858, pour élever les construcUons du palais des Archives nationales, 
qui font face à la rue des Quatre-Fils ; une seconde s'est faite pendant le siège de 
Paris. Dans la partie des communs de Thôtel de Guise démolie vers 1858, était, h 
Tangle de la rue des Quatre-Flls, la fenêtre à balcon du haut de laqueUe le duc de 
Guise fit précipiter Saint-Mégrin, surpris par lui auprès de la duchesse. 
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VI 



DES ÉLÉMENTS ANTIQUES DANS LES MOSAÏQUES 

ROMAINES DU MOYEN AGE 

Suite (i). 



En face da silence ou de robscurilé des textes, force nous est de 
rechercher les indications que peut fournir le style même des 
mosaïques absidales du Latran, et notamment le portrait du Christ. 
Ayant eu l'occasion, au mois de mars 1876, d'examiner de près ces 
peintures, du haut de Tëchafaudage dressé en vue de la mutilation 
de la Tënërable abside (2), nous avons acquis la conviction que le 
portrait avait été soumis à de nombreuses restaurations, mais qu'il 
n^avait pas perdu tout caractère d'originalité. 

Voici d'ailleurs quelques notes prises devant le monument même (3) : 



(1) Voir la Revue archéologique ^ septembre 187A, octobre et novembre 1875^ 
décembre 1876, janvier et septembre 1877^ jaio et novembre 1878. 

(3) M. de Laurière a récemment caractérisé, comme ils méritaient de l'être, ces 
projets regrettables, dont, à ce qa*il semble, les chanoines du Latran se sont faits 
les promotears {Bulletin monumental, 1879). Quand donc les droits de l'archéologie 
en matière de conservation des monuments seront-ils respectés I 

(3) Un estampage de la tète du Christ, exécuté par les soins et sous la direction 
de M. Gerspacb, se trouve au ministère des beaux-arts (bureau des manufactures 
nationales). 
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Portrait du Christ. Largeur, en y comprenant la chevelure, 73 cent, 
hauteur, depuis le sommet de la tête jusqu'à l'extrémité de la barbe, 
l^'^Oo. Le Christ est représenté de face. Sa.tôle s'enlève sur un nimbe 
d'or, de dimensions inusitées, simplement bordé d'un filet blanc; 
d'épais cheveux châtains retombent sur ses épaules et ombra- 
gent son front, qui est assez bas; le cou est nu; un manteau d'un 
brun violacé (pourpre), orné d'un clavusd'or, recouvre les épaules. 
L'expression générale est grave, majestueuse, mais sans sévérité. 
Le modelé de la face se distingue par sa souplesse et son har- 
monie; la carnation est chaude; l'artiste a indiqué avec précision les 
méplats, qui sont tout de convention dans les autres figures de la 
mosaïque. Seul le dessin de la barbe manque d'élégance et de liberté. 
Les cubes d'émail sont fort gros. On remarquera les touches bleues 
et violacées que l'artiste a introduites dans la chevelure et la barbe 
pour donner au coloris une force^ une saveur plus grandes. Par suite 
des restaurations, cetie image vénérable a beaucoup perdu de sa 
beauté primitive. C'est ainsi que l'œil gauche est devenu trop petit. 
La joue droite est presque entièrement refaite. De là vient que, vue 
d'en bas, cette partie forme tache et semble peinte, non pas incrustée. 
Les cubes d'or du nimbe sont de dimensions fort inégales^ preuve 
de la multiplicité des restaurations. Mais malgré tant d'épreuves di- 
verses l'ensemble respire encore je ne sais quel parfum antique, et on 
peut l'attribuer sans témérité au v" siècle environ. 

De ce qui précède il résulte que la mosaïque actuelle du Latran 
renferme un fragment appartenant, selon toute vraisemblance, aux 
premiers temps de l'Église (i). Ce fait une Tois établi, il est permis 



(1) 11 Doas faut faire Justice ici d'une autre mosaïque qui se trouye également 
au Latran et à laqueUe bon nombre d'archéologues attribuent une origine, une date 
presque aussi ancienne qu'au portrait de l'abside. Nous parlons du portrait aujourd'hui 
placé au sommet de la façade. Crescirabeni {Stoto délia SS. chiesa papale Latc- 
ranese nelV anno 1723^ p. 52) se borne à dire que tous les historiens de la basilique 
considèrent cette image comme « antichissima ». JMarangoni va plus loin : « Oltre 
a questa, eravi un altra poco dissimile(!) faccia del Salvatore, parimente a mosaico, 
atta allô stessô tempo, » etc. {Istoria deW ant oratorio o capella di San Lorenzo, 
p. 175). Nibby, un des derniers qui aient mentionné cet ouvrage, aujourd'hui presque 
ignoré, dit aussi qu'il est « antichissimo » (Roma neW anno 1838, parte mod., 1. 1, 
p. 243). 

L'histoire de la basilique, le style do portrait, telles sont les raisons qui font 
rejeter l'hypothèse de ces savants. Nous savons en effet que le portique, à la déco- 
ration duquel le portrait du Christ servait à l'origine, fut restauré par Eugène III en 
1153 (Giaropini, De sacris xdificiis, p. lA), que la façade elle-même fut rebâtie un 
siècle plus tard par Nicolas IV (Ugonio, Historia délie stationi di Roma, fol. 39). 
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de nous demander si d'autres fragments de la composition primitive 
ne figurent pas également dans la mosaïque refaite par Torriti au 
xiii* siècle. 

S'il était prouvé que l'abside n'a jamais été reconstruite en entier, 
notre conjecture acquerrait à coup sûr une grande vraisemblance. 
Môme dans le cas contraire on pourrait admettre, sans trop de témé- 
rité, que dt's parties considérables de l'ancienne mosaïque ont été 
intercalées dans la mosaïque nouvelle, ainsi qu'on Ta fait de nos 
jours pour l'arc triomphal de Saint-Paul hors les murs. 

Or la démolition de l'abside primitive du Latran n'est nullement 
prouvée. Les fenôlres en ogive ont pu être pratiquées dans l'épais- 
seur du mur, sans que Nicolas IV ait eu besoin de faire procéder à 
une reconstruction complète. L'expression partem posteriorem (1) 
etanteriorem ruinatas,,, a fundamentis reœdificarifecit^ employée 
dans Tinscription de la mosaïque, ne doit pas ôti e prise dans un sens 
trop littéral. Bien souvent, au moyen âge^ on emploie cette formule 
pour de simples restaurations. Sinon, il faudrait admettre que cha- 
cune des basiliques de Rome a été rebâtie une demi-douzaine de fois. 
Nicolas IV lui-même n'a-t-il pas dit, dans l'inscription métrique déjà 
citée, qu'il avait fait reconstruire une partie seulement de l'édifice : 

Ante retroqne levât destructa reformat et ornât 
Et fundamentis partem componit ab mis. 

Nous pouvons d'ailleurs établir, par un texte postérieur d'une 
soixantaine d'années seulement à Nicolas IV, que l'abside n'a jamais' 
été complètement détruite. Ce témoignage, qui a jusqu'ici passé 
inaperçu, est rapporté par Marangoni dans son ouvrage sur le Sancta 

Aucune inscription, aucun texte ancien ne nous dit, ainsi que cela est arrivé pour le 
portrait de Fabside, que l'on ait restauré ou déplacé à cette occasion une image 
miraculeuse remontant à Constantin, qu'on ait greffé des mosaïques nouvelles sur 
un fond ancien. Au contraire, Tensemble de la décoration dont ce portrait faisait 
partie appartenait essentiellement au moyen &ge. On y voyait saint Sylvestre enchaî- 
nant le dragon, Constantin recevant le baptême, etc., etc. Peut-on imaginer une 
composition plus opposée à Tesprit des premiers siècles 

Si nous examinons maintenant la mosaïque elle-même, nos soupçons se changent 
en certitude. Rien dans cette œuvre molle, indécise, ne rappelle l'art chrétien pri- 
mitif. Tour, au contraire, plaide en faveur du moyen âge, et en particulier du 
xii« siècle, époque à laquelle appartient, selon toute vraisemblance, le portrait que 
nous venons de mentionner. 

(1) La leçon « posteriorem » est douteuse. M. Barbet de Jouy a parfaitement lu 
«esteriorem »• 
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smictorum (1). Voici en effet comment s'exprime à cet égard l'auteur 
cité par Marangoni, Tévéque Equilino Pietro de Natalibus, qui 
écrivait en 1369 : Quœ quidem imago devotissima in ipso loco usque 
hodie persévérât. Et licet ecclesiœ ejusdem parietes usque ad funda- 
menta plerumque dissoluti fuerint^ et iterum reparati, ipsa tamen 
tribuna cum imagine sacratissima nunquam potuit vetustate deleri.t 
nuUaque dissolvi. 

En examinant attentivement l'ensemble de la mosaïque, tel qu'il 
se présente 5 nous aujourd'hui^ nous avons été amené à nous 
demander si nous n'avions pas affaire à la composition primitive 
elle-même, refaite, il est vrai, en grande partie, remaniée, complétée. 
La voûte hémisphérique de la tribune ayant été seulement restaurée, 
non pas rebâtie, sous Nicolas lY, celte hypothèse n'a rien que de 
très plausible. Mais on peut aller plus loin encore : à supposer que 
la mosaïque actuelle ait été complètement refaite au xiii'' siècle, il 
est impossible qu'elle ne soit pas, dans ses parties essentielles, la 
copie d*une mosaïque plus ancienne, d'une mosaïque qui existait 
primitivement à la même place. 

Passons successivement en revue les différentes parties de la 
composition (2). Le bas, avec les enfants pécheurs, présente, comme 
nous l'avons déjà dit, des analogies tellement grandes avec les 
mosaïques du iv* siècle, qu'il est impossible de ne pas le considérer 
comme la copie littérale d'une de ces mosaïques. Je ne crains pas 
d'affirmer qu'un artiste du xiii* siècle aurait été incapable d'in- 
venter un ensemble aussi gracieux, aussi vivant. On sait combien 
le moyen âge se montre inexpérimenté toutes les fois qu'il s'agit de 
modeler des corps nus. Ici, au contraire, malgré les dimensions des 



(1) Istoria delV antichissimo oratorio o cape! la di S. Lorenzo^ Rome, 1747, p. 174. 
Le saYant hiatorien da Latrao, M. G. Rokault de Fleury, eat dispoaé, comme noas, 
à admettre que l'abside actueUe remonte, dans ses parties principales, à une 
époque antérieure au xiii« siècle. Nous deTons toutefois ajouter que M. Stcyeoson, 
dans son travail intitulé Scoperte di aniichi edifizi ai Loterano (Rome, 1877, p. 12, 
extr. des Annales de l'Institut de Corr. arch,), semble pencher pour l'opinion con- 
traire : « Le fondamenta délia chiesa, » dit-il, «messe al nudo dallo scavo, apparten- 
gono in gran parte al secolo xiii, allorqaando parmi fosse ahneno rifatto il portico 
dette Leonino ; e Niccold IV restauré i cadenti mûri dell* abside. Forono allora 
messi in opéra come materiali frantumi scritti e scolpiti, die ora in parte rivcdono 
la luce. » 

(2) L'enfant placé à Textrême gauche, auprès d'une cage, parait moderne. Ckîloi 
qui se trouve près du Jourdain, à gauche, est beaucoup plus grossièrement modelé 
que les autres. Le dessin de sa Jambe droite prèle surtout k la critique. Par contre 
le portrait da frère Jacob de Camerino est d'une exécution fort satisfaisante. 
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figures (les enfants sont de grandeur nature à peu près), on ne peut 
que louer la justesse, Taisance des mouvements; les raccourcis sont 
des plus heureux; le coloris est vif sans être criard (i). Par ci par là 
Torriti s'est permis quelque addition ou modification. C'est ainsi 
qu'il a refait toutes les inscriptions (Jordanes^ etc.)- La Jérusalem 
céleste, les agneaux^ etc., etc., proviennent peut-être aussi de sa 
main. 

Les figures colossales de la partie centrale, la Vierge, saint Pierre, 
saint Paul, saint Jean-Baptiste, saint Jean i'Évangéliste, saint André, 
ont été très fortement retouchées (2). Les draperies sont tourmen- 
tées, les têtes boursouflées; les gestes n'ont plus rien de la liberté^ 
de la grandeur antiques. Et cependant il est permis de croire qu'ici 
encore nous nous trouvons en présence, sinon de figures du iv«-v* 
siècle, du moins d'une composition dont l'ordonnance remonte à 
cette époque. 

Ce qui nous autorise à le supposer c'est la présence, entre la 
Vierge, saint Jean et les apôtres, de deux personnages de très petite 
dimension qui ont visiblement été intercalés^ saint François d'Assise 
et saint Antoine de Padoue. Que l'on examine sur notre planche 
l'intervalle qui sépare les figures principales: il est uniforme. Or, 
si les six grandes figures et les deux petites avaient été exécutées 
en même temps, l'artiste n'apurait pas manqué d'espacer davantage 
celles des grandes figures entre lesquelles les petites devaient prendre 
place. Pourquoi en outre aurait-il donné des proportions presque 
microscopiques à ces deux saints si populaires au xiii'' siècle, saint 
François, saint Antoine? à saint François surtout, qui avait soutenu 
et redressé l'édifice chancelant du Latran ! Cette disposition n'avait 
rien d'insolite quand il s'agissait d'un simple donateur, tel que le 
pape Nicolas IV agenouillé aux pieds de la Vierge. Mais nous ne 
craignons pas de dire que si l'artiste n'y avait pas été obligé par le 
manque de place, jamais l'idée ne lui serait venue de sacrifier ainsi 
saint François et saint Antoine. 

La partie supérieure de la composition, celle où se trouve le por- 
trait du Christ, se compose d'un fond bleu, parsemé de nuages, 
sur lesquels se détachent six anges et un chérubin. Plusieurs de ces 

(1) Il faut toutefois distingaer entre les figures de la Vierge et de saint Jean-Bap- 
tiste d'un côté^ celles des apôtres de Tautre. Ces quatre dernières sont d'un travail 
plus fin. 

(2) Nous laissons de côté les figures placées au-dessous de la yoûte hémisphérique, 
entre les fenêtres. Ces figures, il n'est pas permis d'en douter^ appartiennent toutes 
au XII i* siècle. 

xxxviii. 8 



I 
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anges sont entièrement refaits (ij, notamment celui qui se trouve à 
gauche, à côté du séraphin. D'autres (les deux anges placés aux^ 
extrémités inférieures) paraissent remonter au moyen âge. L'un 
d'eux enfin, le second à droite à partir du bas, provient peut-être 
de la mosaïque primitive (!2). Ici encore, selon toute vraisemblance, 
Torriti s'est borné à compléter l'œuvre de son prédécesseur. 



m 



L'étude de la mosaïque absidale de Sainte-Marie-Majeure, mo- 
saïque qui est également due à Torriti et qui renferme un certain 
nombre de motifs de tout point semblables à ceux du Latran, va 
nous permettre de contrôler les hypothèses émises ci-dessus (3). 

Ces mosaïques étaient célèbres dès le moyen âge. Jean Diacre^ 
déjà, en proclame la beauté. « Hœc absida, » dit-il en parlant d'elles, 
« nimis pulchra de musivo est effecta. Nam videntur a pluribus 
pisces ibi in floribus, et bestiae cum avibus, inter chorum et 
altare (i). d Arrêtons-nous un instant sur cette description, elle a 
son intérêt. Pour bien la comprendre il faut se rappeler que l'abside 
de Samte-Marie-Majeure renferme précisément, à côté du couron- 
nement de la Vierge, et d'autres scènes, d'invention relativement 
moderne, des motifs absolument analogues à ceux que signale 
Jean Diacre. « Les figures et les groupes sont la répétition de 
ceux que l'on voit à Saint-Jean-de-Latran, et Ton retrouve égale- 

(1) « La tribune exigeait impérieusement alors (en 1663) une restauration : elle 
s'accomplit avec tout le respect que doit inspirer un tel monument; les figures 
d*anges en mosaïque qui environnent la tête de Notre-Seigneur furent^ toutes retou- 
chées ou reprises entièrement. » (Rohault de Fleury, le Latran, p. 28/i.) 

(2) Crowe et Cavalcaselle, Histoire de la peinture italienne, 

(3) On ignore généralement que Nicolas IV, ou son contemporain le cardinal 
Jacques Colonna^ a également onié de mosaïques l'extérieur de la tribune. Ce fait 
est établi par les témoignages suivants : A. Fuivio^ Ajitiquitates Vrhis, fol. 30 : 
« musivo opère a fronte et a tergo, tam interius quam extcrius insiguita » ; P. Ugo- 
nio, Bist* délie stationi, p. 68 : « papa Nicola quarto et Jacomo cardinale Colonna, 
che ornarono pari mente del medesimo lavoro (di mosaico) la parte di dietro di 
essa tribuna » ; de Angelis, Basilicœ S. Mariœ maforis description p. 90 : et in 
archivio reperimus Jacobum cardinalem Columnam non solum in ioteriori^ sed 
etiam exteriori parte variis bistoriis tribunam ornasse ad gloriosam Virginem 
spectantibus » . Ces mosaïques, dont on aperçoit un léger croquis sur une planche 
(p. 66) de l'ouvrage de de Aogelis, n'ont pas trouvé gr&ce devant le vandaUsme ro« 
main des derniers siècles. Aujourd'hui il n'en reste plus le moindre vestige. 

[h) Habillon, Muséum italicum* 
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ment ici, vers le milieu, la montagne et Tenceinte du paradis, deux 
cerfs se désaltérant, les quadrupèdes^ les oiseaux^ les poissons, re- 
présentant les êtres créés qui peuplent la terre, Tair et Teau (i). » 

De telles représentations, peu communes au moyen âge, étaient 
effectivement ce qui devait frapper le plus les fidèles de cette époque, 
et on comprend que Jean Diacre ait négligé de mentionner les 
mosaïques de la nef et de l'arc triomphal : elles ne contenaient que 
des scènes bien connues, tirées de TAncien et du Nouveau Testament. 

Le document que nous avons transcrit tout à l'heure, intéressant 
au point de vue de Texpression des sentiments du moyen âge, 
acquiert une valeur capitale si Ton se rappelle que Jean Diacre écrivait 
longtemps avant les travaux exécutés â Sainte-Marie-Majeure par 
le pape Nicolas IV. D'après Panvinio (2) et Mabillon, il vivait sous le 
pontificat d'Alexandre III (1159-1181); d*après les auteurs delà des- 
cription allemande de Rome (3), sous celui d'Alexandre IV, en 1260; 
Torriti, au contraire, ne commença la restauration de la mosaïque de 
Sainte-Mai ie-Majeure qu'après 1290. En rapprochant ces dates on 
arrive, par un calcul aussi simple que rigoureux, à établir que les 
poissons, les quadrupèdes, les oiseaux, les fleurs, c'est-à-dire toute 
cette partie de la mosaïque dans laquelle domine l'influence antique, 
existaient avant Torriti, puisqu'ils sont mentionnés par un écrivain 
antérieur à lui, dans l'hypothèse la moins favorable, de trente 
années au moins. 

Mais ici nous voyons surgir une difQculté sérieuse : un interpola- 
teur a ajouté plusieurs chapitres au traité de Jean Diacre (4). N'esl-il 
pas ^lus naturel d'admettre que le paragraphe relatif aux mo- 
saïques de Sainte-Marie-Majeure est du nombre? Dans un ouvrage 
consacré au Latran il formait comme un hors d'oeuvre. 



(1) Barbet de Jouy, les Mosaïques chrétiennes, p. 105. — Quoique dans la langue 
informe du moyen âge il ne faille pas prendre chaque mot au pied de la lettre, il 
importe cependant de préciser autant que possible. cEiores v, ce sont sans doute les 
guirlandes et les rinceaux ; et besti» » s'applique aux animaux de petite taille que 
l'on voit au milieu do feuillage, par exemple la souris placée dans la corolle du pre* 
mier rinceau de droite; o pesces », les poissons qui peuplent la rivière. 

(2) De préestantia, passim. 

(3) BeschreibunÇf t. III, !'• partie^ p. 511. Cf. de Rossi, Royna soiierranea^ t. T, 
p. 161. 

(4) Besehreibung der Stadt Rom, loc. cit. — Oudin, Commentarius de scripto-' 
ribus Ecclesiœ aniiquis, t. n, p. 1568 : a bine colIigUur in hoc libro interpola- 
mentum adjectum duobus capitibus, cap. 3, ubi de Alexandre papa IV an. MGCLX 
agitur, et cap. II, ubi de Bonifacio papa YIII, anno MCCXCVII. » 
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Grâce aux recherches de M. L. Delisle, la solution de ce problème 
n'offre plus aucune difficulté. L'illustre savant a en effet signalé l'exis- 
tence, à la Bibliothèque nationale, de deux manuscrits remontant tous 
deux au xii* siècle et contenant la description du Latran repro- 
duite par Jean Diacre (i). Le texte de cette description serait même 
plus ancien d'après M. Delisle (i). En examinant ces deux manus- 
crits, qui portent les numéros 2287 et 5129 (fonds latin), nous avons 
eu la satisfaction de trouver dans tous deux le paragraphe relatif à 
Sainte-Marie-Majeure^ et une description des mosaïques absolument 
identique à celle de Jean Diacre. 

Le doute n'est donc pas possible : les principaux éléments de 
Tornementation, si justement célèbre, de Sainte-Marie-Majeure, 
sont antérieurs de plusieurs siècles à Torriti. Celui-ci n'a probable- 
ment fait que les restaurer. Son rôle a consisté tout au plus à rem- 
placer la mosaïque ancienne par une copie plus ou moins exacte. 

A Sainte-Marie-Majeure, comme au Latran, on remarque les 
figures de saint François d'Assise et de saint Antoine de Padoue. 
Seulement, au lieu d'être placées entre les apôtres, elles sont relé- 
guées aux deux extrémités. Ici encore les deux saints semblent avoir 
été ajoutés après coup. Si l'on examine bien le cep de vigne doré 
qui donne naissance, de chaque côté, à une double rangée de rin- 
ceaux, on est surpris de voir qu'au lieu d'être placé directement au- 
dessous de ces rinceaux il s'élève à la limite extrême de la mosaïque. 
Cette disposition est anormale ; il en résulte une courbe disgra- 
cieuse, qu'il nous parait difficile de mettre au compte de l'auteur 
de la mosaïque primitive. Ne serait-ce pas plutôt Torriti qui a. re- 
culé ainsi ces ceps pour pouvoir introduire dans le bas de la compo- 
sition les figures des deux saints, de même qu'il aura supprimé les 

(1) Journal des savants^ 1860^ p. 575-570 : sar le catalogue de la bibliothèque de 
Valenciennes. 

(2) a G*eftt ane doacription de la basilique du Latran, qui date de la fin du xi«, ou 
du commencement du xii« aiècle, puisque d'une part il y est question de la sépulture 
d'Alexandre II, mort en 1073, et que> d'autre part, l'un des manuscrits dans lesquels 
nous la rencontrons a été exécuté entre les années 115ii et 1150. » — L*aoteur de 
la description mentionne d'autres œuvres d'art encore passées sous silence par Jean 
Diacre, sans doute parce qu'elles n'existaient plus de son temps ; c'est ainsi qu'en 
parlant du Latran il dit : « exterius, super... fores ecclesisB est imago Sal?atoris. 
Uinc et bine imagines Michaelis et Gabrielis» (B. N., fonds latin, n« 2287, fol. 160 t«). 
Cette composition, ou nous nous trompons fort, existait encore du temps de Giotto. 
Dans son tableau do Louvre (n" 207) Tillustre peintre florentin nous montre en effet 
la façade du Latran ornée d'une mosaïque représentant le Christ debout entre 
deux archanges. 
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rinceaux du centre pour gagner la place nécessaire au Couronne- 
ment de la Vierge. En effet, cette dernière scène, il n'est pas permis 
d'en douter, date du xiii^ siècle, non du v''. A Torigine les rinceaux 
couvraient selon toute vraisemblance l'abside tout entière, à l'ex- 
ception de l'espace réservé dans la partie inférieure aux figures des 
apôtres. 

Ces points établis pour Sainte-Marie- Majeure , on éprouvera 
moins de scrupules à appliquer la même solution aux parties corres- 
pondantes de la mosaïque du Latran, notamment aux enfants 
pécheurs, et à revendiquer en faveur de l'antiquité chrétienne une 
œuvre dont on a trop longtemps fait honneur au moyen âge. 

EoG. MiiNTz. 
{La fin prochainement.) 



BULLETIN MENSUEL 

DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 

KOIS DE JUILLET. 



M. Geffroy, directeur de TEcole française de Rome, annonce qu'une 
quatrième chambre peinte a été découverte dans les terrains de la Far- 
nesine. 

M. Ern. Desjardins communique une note de M. Pélagaud sur la décou- 
verte d'un métrage en pieds romains dans un aqueduc de Bologne. 

M. Pierret, conservateur des Antiquités égyptiennes au Louvre, lit un 
mémoire consacrée l'exposé sommaire de Ja mythologie égyptienne. 

M. Léopoid Delisle lit une note de M. Castan,' correspondant de TÂca- 
démie, sur le missel franc-comtois de la Bibliothèque de la Chambre des 
députés, qui figurait à l'Exposition rétrospective du Trocadéro. 

M. Edmond Le Blant lit un mémoire dans lequel il examine quelques- 
unes des sources des récits anciens connus sous le nom d'Actes des Mar- 
tyrs, Acta Martyrum. 

' M. de Mas-Latrie est admis à communiquer une Etude sur les comtes de 
Jaffa du xu' au xiV siècle, 

M. Léon Renier communique & l'Académie, en raccompagnant d'ob- 
servations que nous publierons dans un prochain numéro, une impor- 
tante inscription découverte a Grenoble, et dont nous donnons le texte 
dans les Nouvelles^ d'après M. Florian Vallentiu. 

M. Michel Bréal fait part à l'Académie des observations que lui a sug- 
gérées le texte du monument dit Table d'Agnone, découvert en 1843 en 
un lieu dit Ponte delRomito, entre Agnone et Capracetto (ancien royaume 
de Naples), et aujoupd'hui au Brltish Muséum; cette table de bronze 

Sorte une inscription en langue osque, mais en caractères étrusques. 
[. Bréal croit que le sens général n'en a pas été bien saisi par les divers 
savants qui s'en sont occupés, et il cherche à le déterminer d*une façon 
plus précise. 

M. Robert Mowat est admis à lire un mémoire intitulé : Recherches sur 
l'empereur Martinien, 

M. Gaston Paris, au nom de la commission des antiquités nationales, 
fait le rapport annuel sur les ouvrages envoyés au concours. Les conclu- 
sions du rapport sont adoptées. 

Aucune m«^daille n'Ci^t accordée cette année, mais seulement des 
mentions honorables aux concurrents dont les noms suivent et dans 
Tordre où ils sont placés sur la liste : 

1<* M. Delpech : la liataille de Muret et la Tactique de la cavalerie au 
xui* siéde ; 2° M. De Lens : Facultés^ collèges et professeurs à Vuniversité 
d* Angers, du xs' siècle à la Révolution; 3° M. Hucher : Monuments de la 
famille de Bueil ; VEmail de Geoffrin Plantagenet ; 4° M. de Fleury : Notes 
additionnelles et rectifications au Galha christiana ; 5° M. Guillouard : Re- 
cherches sur les ColUberti; 6® M. Arbellot : la Vmté sur la mort de Richard 
Casur -de-Lion, 

L'Académie avait à remplacer M. Ferdinand de Lasteyrie, membre libre 
décédé. M. Frédéric Baudry a été élu. A. B. 
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ET GORRESPONDANGE 



On nous communique la lettre suivante : 

il M, le Président de la Commission de la topographie des Gaules. 

a Monsieur le Président, 

J'ai l'honneur de vous faire part d'une remarque qui me parait pouvoir 
s*aJouter utilement à celles auxquelles ont donné lieu les inscriptions de 
Hermès (Oise) et de Imtan (Syrie), portant un nom de ville gauloise, 
RATVMAGVS, 'PaTOfxayo;. 

Parmi les débris de poteries rouges à reliefs provenant de Banassac et 
conservés au musée de Saint-Germain, il s'en trouve un, numéroté 18489, 
sur lequel j'ai lu très distinctement les quatre lettres R . A . T . V ; une 
cassure a emporté tout ce qui précédait ou suivait cette inscription ; la 
lettre R est môme fortement endommagée, mais elle n'en est pas moins 
reconnaissable par les vestiges caractéristiques de la boucle et de la 
queue, ainsi que j'ai eu la satisfaction de le faire constater par M. le 
directeur du musée, à qui j'ai demandé de revoir cette poterie de près 
pour vérifier la lecture que j'en avais prise dans une visite précédente. 

Les lettres sont disposées circulairement au-dessous d'une frise d'oves 
et séparées l'une de l'autre par une feuille de lierre (?) à pédoncule re- 
courbé et très allongé. Elles ont une dimension relativement considé- 
rable et ofifreut une grande analogie de style et de module avec celles des 
inscriptions céramiques de même provenance : SEQVANIS FELICITER ; 
REMIS FELICITER; LINGONIS FELICITER ; GABALIBVS FELICITER. 

En raison de cette communauté d'origine et de cette similitude de 
style, je me hasarde à conjecturer que l'inscription mutilée RATV repré- 
sente les quatre premières lettres de l'ethnique Batumagensibus, qui occu- 
pait À lui seul le pourtour entier du vase ; peut-être la locution féliciter 
se lisait dans une zone inférieure : quoique les Ba^wmagenses ne nous 
soient connus que comme habitants d'un simple meus, tandis que les 
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Sequani, les Lingoni, les Rémi, les Gabales formaient des agglomérations 
de civUateSj les mômes raisons qui ont été mises en avant par M. de Bar- 
thélémy pour expliquer les inscriptions adressées à ces derniers me pa- 
raissent également applicables aux premiers : « Le potier de Banassac 
avait pour but^ très probablement, de fabriquer des vases qui devaient 
être achetés de préférence dans les dvitates (et j'ajoute dans les vùsi) 
dont ils portaient les noms. » 
Veuillez bien agréer, etc. Mov^at. » 

M. Florian Vallentîn, correspondant de la Société des antiquaires 

de France à Grenoble, nous communique le texte d'une très intéressante 
inscription découverte à Grenoble en mai dernier. M. Léon Renier devant 
faire sur cette inscription un rapport à l'Académie des inscriptions, nous 
attendrons le texte de ce rapport pour entrer dans plus de détails et in- 
ist er sur la valeur historique de ce monument. 

IMP-CAESARI* 

MAVRCLAVDIO- 

PIOFELICI- INVICTO- 

AVG-GERMANICO- 

MAX • PMTRIB POTES- 

TATIS- Il • COSPATRIPA- 

TRIAE-PROC • YEXIL • 

LATIONES -ADQVE 

EQVITESITEMQVE 

PRAEPOSITIETDVCE 

NARPROTECTTEN 

DENTES - IN-NARB- 

PROV- SVB- CVRA- IVL- 

PLACIDIANI • V- PPRAE 

FECT ' VIGILDEVOTI 

NVMINI • MAIESTA 

TIQYE-EIVS 

« Imperatori Csesari Marco Aurelio Claudio pio, felici, invicto, Aogusto, 
Germanico maximo, Pontifie! maximo, Tribuniciœ potestatis iterum, 
Consuli, patri patris, proconsul!, vexillationes atque équités itemque 
prsepositi et ducenarii proiectores^ tendentes in Narbonensi provincia, 
sub cura Julii Placidiani, viri perfectissimi, prsefecti Yigilum, devoli 
Dumlni majestatique ejus. » 
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— >— M. BeDjamia Fillon vient de faire don au musée de Saint-Germain 
d'un intéressant autel pyrénéen dédié au dieu ARIXO ou (H)ARIXO 
(lecture probable), car une brisure de l'autel s'étendant à toute la partie 
gauche du monument ne permet pas de distinguer la première lettre du 
nom. ARIXOy seul, est très visible. La dédicace est ainsi conçue, réserve 
faite des premières lettres de chaque ligne : 

////MARTI 

////ARIXONI 

///RIANOS 

//TRiorts 

VS- LM- 

On voit que le Harlxo ou Arixo gaulois est identifié au dieu Mars des 
Romains. C'est une identification nouvelle à ajouter à celles déjà con- 
nues : Mars Bolvirmus, Mars CamuluSy Mars Caturix^ Mars Latobius, Mars 
Leheren^ Mars Segomon, autels dont le musée de Saint-Germain possède 
des moulages ou des estampages. 

Le musée de Saint-Germain s'est, en outre, enrichi de deux autres 
autels ou plutôt fragments d'autels recueillis par M. Edmond Blanc dans 
les Alpes-Maritimes où ils étaient menacés de destruction ; l'un est dédié 
au dieuMAIYRRVS ; l'autre au dieu LAYARATVS. 

Le second numéro des Annales de la faculté des lettres de Bordeaux 

contient les articles suivants : 

Egger, le Principe fayehologique de la certitude scientifique, -— Gouat, Sur 
la biographie de quelques auteurs (Philétas, Zénodote, Hermesianus, 
Théocrite). — Collignon, Afiollon et les Muses, vase peint d'une collection 
d'Athènes (avec une planche gravée an trait). — Froment, Un orateur 
républicain sous Auguste, CassiusSeverus. — Scheurer, la Vie du Christ 
(mystère allemand du xvi« siècle). — F. Combes^ Lettres inédites de Henri 
de Guise, d^ Catherine de Médicis et de Henri de Navarre (tirées des archives 
de Luceme). — A. Luchaire, Sur les origines de Bordeaux : II. Le nom de 
Burdigala. — Communications : R. Dezeimeris , Lettre à M. Becq de 
Fouquiéres sur les poésies d* André Chénier, — C. Joret, Etymologie de Purée, 
Purin, -^ Th.-H. Martin, Questions connexes sur deux Sosigéne, l'un astro- 
nome et l'autre péripatéticien^ et sur deux péripaiéticiens Alexander, 
l'un d'Egée et l'autre d'Aphrodisias. — T. de Larroque, Une lettre latine 
inédite de Geoffroy de Malvin au président de Thou. — P . Tannery, Sur un 
passage de Diogéne de Laêrce. — J. Vinson, Une découverte précieuse. 

Journal de la Société orientale allemande, XXXIIl* volume, cahier III 

(1879) : 

Von Stickel et von Tiesenhausen, Explication de différents termes expri- 
mant la valeur sur les monnaies musulmanes. — H. Vambéry, la Langue des 
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Turcomam et le Divan du poète MahhdoûmqonlL — Joh. Klatt, la Bisha- 
bhapahcàçihà de Dhanapdla, — J.-H. Mordtmann, ImcHptions hymyariies 
conservées au musée de Tchinili Kieuchk, à Constantinople (deux pl.nches). 
— F. Spiegel, Ador GritfAosp, — V. von Sirauss et Torney, Désignation 
des couleurs bleu et vert dans V antiquité chinoise. — E. Neslie, la Durée 
traditionnelle de la vie humaine et Vâge de Moise (120 ou 125 ans). — 
C. ShiemaLun, Sur une monnaie peMevie-arabie, eic, — Compte-rendu im- 
portant de Tédition du texte syriaque du Sindban, de Baelhgen (prototype 
du Syntipas grec), par Tb. Noeldeke, etc. 

Ilapvaaffo;, recueil périodique mensuel, Athènes; tome III, 

numéro de mai 1879: 

Parmi les articles que contient ce numéro, nous signalerons les sui- 
vants : Sakellaropoulos, Introduction à Vétude de la littérature latine. 
S. P. L., les Conséquences scientifiques des fouilles d'Olympie, traduction 
d*un discours d'Ernest Curtius. Constantin S. Condos, Variétés philolo- 
giques (suite), § 35 et §36. Spiridion P. Lambros, le Premier chant popu- 
laire de la langue grecque moderne. (Restitution d'un fragment d'une 
cbanson satirique que les bistoriens byzantins nous ont conservée comme 
ayant été cbantée par le peuple de Tbippodrome contre Tempereur 
Maurice, à la fin du vi<^ siècle ; rétablissement du mètre. Dans le texte 
des bistoriens, cette chanson avait été transcrite comme de la prose.) 
Nouvelles arcbéologiques. Mordtmann fils. Réfutation de la nouvelle 
donnée par plusieurs journaux que l'on avait découvert à Chalcédoine 
le sarcophage d'Eutrope, le célèbre ministre d'Arcadius; d'après l'in- 
scription du sarcophage, il est évident qu'il s'agit d'un Eutrope obscur 
et inconnu. 

'AÔTivaiov, t. Vif, n<>6 (mars et avril) : 

Chrysostbène Valassidi?, Dm rhytme de notre poésie moderne, comparé à 
la poésie et à la métnque de Vancienne langue grecque. — Théodose Veni- 
zelos, De la cause de la prise de Constnntinople par les Latins. — Constantin 
S. Condos, Observations de critique et de grammaire. — Et. Kouma- 
noudis. Inscriptions inédites de VAttique. (Deux bornes. Un décret au 
sujet de la célébration des Dionysiaques sous la surveillance de Tarcbonte 
Nicias, en 281 ; il contient quelques particularités curieuses. Un nouveau 
fragment des comptes de la construction de l'Erechteion. Un fragment, 
par malheur très mutilé, d'un contrat dont le sujet ne se laisse pas recon- 
naître; il était écrit sur un tesson.) — Koumanoudis, Dernière réponse 
au sujet des prétendues constmctions slaves que les Allemands ont voulu 
trouver à Olympie, — Bibliographie. 

Bulletin de Vlnstitut de correspondance archéologique, n*» VI, juin 

1879 (deux feuilles) : 

Séance du 18 avril. D** P. Knapp, Mémoire sur les peintures de la 
maison qui a été décrite dans un article précédent de M. Mau (Pompéi, 
rég. IX, isola 5, n» 6), avec un appendice de M. Mau. — De quelques 
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antiquités découvertes sur remplacement de Forum Sempronii^ aujourd'hui 
Fossombrone, lettre de M. Auguste Veruareni à M. Heuzen (plusieurs in- 
scriptions inédites). — H. Dressel, Monnaies romaines contresignées par les 
Vandales. 

Sommaire du numéro de juillet du Journal des savants : Le Cri- 

minel, par M. A. Maury. Fragmenta phihsophorum grœcorum^ par M. Ë. 
Egger. Théâtre Cretois y par M. Ë. Miller. Etude sur des maximes d'Etat, 
par M. G. Hanotaux. La Question de droit entre César et le Sénat, par 
M. Fustel de Goulangcs. Nouvelles littéraires. 



Nota. — ^ous donnons, avec le présent numéro, une planche(n® XIX) qui 
devait accompagner Tarlicle paru dans le numéro de juillet, page 52, aux 
Nouvelles et Correspondance, et ayant pour titre : Tumulus de Lunhofen 
{Argavie). 



BIBLIOGRAPHIE 



Inventaire descriptif dee tapisseries de haute lisse conservées à 
Rome, par X. Babbibr de Montadlt. Arraa, 1870, in-8. 

Le travail de Mgr Barbier de HonlauU s'adresse à la fois à rarchéo- 
logue, à l'historien d'art, et à l'artiste. Au premier, il fait connattre une 
longue série de monuments presque tous d'un intérêt capital pour l'ico- 
nographie du moyen âge. L'historien d'art y trouvera de nombreuses 
notices sur le développement, non seulement de la tapisserie, mais encore 
de la peinture, dont celle*ci ne fait que traduire les compositions. Quant 
à l'artiste, le livre du savant prélat lui fournira l'indication d'une foulede 
modèles précieux jusqu'ici presque entièrement inconnus. 

UInventairedescriptif déhnie par une étude sur les tapisseriesdu xv* siècle 
conservées à Rome. Nous signalerons notamment parmi ces pièces le 
Combat des Vertus et des Vices qui a été depuis transporté à Paris, où l'on 
a pu le voir à la vente du duc de Berwick et d'Âlbe, et VHistoire d'Alexan- 
dre, Cette dernière nous montre la persistance, en plein xv« siècle, 
d'une des plus curieuses légendes du moyen flge. On y voit le conquérant 
grec montant dans les airs sur un char attelé de deux griffons, ^descen- 
dant au fond de la mer dans un tonneau de cristal, — combattant les 
Myrmidons. Il y a là peut-être quelques traits à ajouter à la savante 
dissertation que M. Julien Durand a naguère consacrée à cette légende 
dans les Annales archéologiques, 

La notice relative aux tapisseries du xvi** siècle nécessite quelques 
observations. L'historique des Arazzi de Raphaél devra être modifié 
d'après les documents que nous avons publiés dans la Chronique des arts 
et dans notre Histoire de la tapisserie italienne. Il en est de même de la 
Cène de Léonard. L'Annonciation décrite comme se trouvant chez M. Corvi- 
sieri nous parait identique à la pièce aujourd'hui conservée chez 
M. Spitzer. Mgr Barbier de Montault a raison de la croire italienne ; c'est 
une des rares pièces du commencement du xvi« siècle que l'on puisse 
avec certitude attribuer aux ateliers de la Péninsule. Nous accueillons 
avec un intérêt tout particulier la mention de deux Triomphes de la Benom- 
méCy appartenant au Vatican. Ce sont deux numéros à ajouter au cata- 
logue que nous avons dernièrement dressé des tapisseries exécutées 
d'après les Triomphes de Pétrarque. 

Pour le xvii* siècle V Inventaire descriptif nous fournit une ample moisson 
de renseignements nouveaux. Signalons tout d'abord la \Uie des tapisseries 
exécutées ans cet atelier des Barberini dont nous avons fait connaître 
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l'existence il y a quelques aanées. Mgr Barbier de Montault a été assez 
heureux pour retrouver dans le garde-meuble du palais de cette célèbre 
famille les pièces tissées par M<* Jacques de la Riviera et ses successeurs. 
Ses recherches et les nôtres se complètent ainsi à souhait. Ajoutons que 
Tauteur ne s'est pas trompé en supposant que la série de la Vie d'Ur- 
bain Vni devait comprendre^ outre les sujets qu'il avait eu Toccasion 
d'étudier, V Élévation de Maffeo Barberini au trône pontifical. Nous venons 
de recevoir de Rome une photographie de cette pièce curieuse. 

Dans la même section, Mgr Barbier de Montault nous révèle l'existence, 
au mont-de -piété de Rome, d'une Histoire de Moise par Bernardin Van 
Asselt. Cette série, inconnue aux historiens de la manufacture de Florence, 
doit être rangée parmi les productions de cet établissement si florissant 
pendant près de deux siècles, grâce à la libéralité des Médicis. 

Nous bornons à ces quelques citations notre analyse du travail de Mgr 
Barbier de Montault. Ce que nous en avons dit suffit à montrer l'intérêt 
multiple qui s'attache à l'ouvrage de ce savant auquel nous devons déjà 
tant d'utiles publications sur les monuments et les collections de Rome. 

Eug. M0NTZ. 

Del pzimitivo Gobito Egizio e de' suoi geometrici rapporti colle 
altre unità di misara e di peso eglziane e straniere. Fasdcalo 1*. 
Studi di PiBTRO BoRTOLOTTi. Modena, Società typograflca, antica topografla 
Soliani, MDCGCLXXVIIf. (Dagli Atti deUa R. Accademia di Sdeose, Lettere ed 
Arti in Modena, t. XVIII, p. 63-237. Sezione di Lettere.) 

Les deux premiers chapitres de ce savant mémoire, seuls publiés Jus- 
qu'ici, mais dont la suite est annoncée, ont dès à présent l'incontestable 
mérite de faire connaître, en les coordonnant entre elles, les découvertes 
récentes que l'on doit à la lecture désormais certaine des textes égyptiens^ 
et de fournir, à l'aide de ces documents^ les moyens de rectifier les fausses 
idées depuis trop longtemps acceptées comme vraies par tout le monde. 
C'est ainsi, par exemple, que les anciens métrologuesetM. Vazquez Queipo 
lui-môme, persuadés qu'on évaluait les poids en Egypte comme chez les 
Assyriens et chez les Hébreux, c*est-à-dire en sicks, mines et talents, se 
sont constamment appliqués à déterminer les valeurs du sicle, de la 
mine et du talent égyptiens, quand il est si facile de démontrer aujour- 
d'hui, en s'appuyant sur des textes formels, que ces unités pondérales 
n'ont jamais été en usage dans TÉgypte pharaonique* 

Pour ce qui concerne en particulier la coudée, M. Bortolotti a défini- 
tivement établi l'existence, dans l'ancienne Egypte, de deux coudées 
distinctes, l'une virile ou commune, de 45 cent, de longueur, divisée en 
6 palmes ou 24 doigts, qu'il ne faut pas confondre cependant, comme on 
l'a fait jusqu'ici, avec la coudée olympique ; l'autre considérée comme 
royale et sacrée, de 525 mill. de longueur, composée de 7 palmes ou de 
28 doigts, et à l'occasion de laquelle notre savant auteur a réfuté sans 
beaucoup de peine Topinion de ceux qui, au lieu d'accepter comme de 
véritables mesures les coudées extraites dans ces derniers temps des 
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toQibeaux égyptiens, aiment mieux en contester la valeur, en les assimi- 
lant à de simples représentations de mesures. Il lui a suffi, en effet, do 
faire observer à ses contradicteurs, pour leur démontrer la grande exac- 
titude des longueurs déduites de ces coudées, quelles sont toutes très 
sensiblement égales entre elles, et qu'il est par conséquent nécessaire de 
les considérer au moins comme des représentations très rigoureuses des 
étalons métriques, si Ton ne veut pas aller jusqu'à les considérer comme 
de véritables étalons. 

Discutant ensuite la question de savoir quelle peut être des deux coudées 
égyptiennes celle qui a été effectivement employée la première et qui a 
servi plus lard à créer l'autre, M. Borlolotti^ après avoir soigneusement 
expoi-é les diverses hypothèses qu'il est possible d'adopter, ne se prononce 
formellement en faveur d'aucune d'elles, mais a néanmoins nne tendance 
à exclure celle que M. [Girard s'est cru autorisé & préférer dans son mémoire 
sur le Nilomètre, et qui doit être finalement considérée, si je ne me 
trompe, comme aussi vraisemblable^ pour le moins, que toutes les autres. 
Car il semble bien permis de croire qu'à l'époque où l'on ne connaissait 
pas encore les mesures portatives réglées sur un étalon légal, celui qui 
voulait rapporter à la longueur de sa propre coudée les diverses lon- 
gueurs qu'il avait à mesurer devait nécessairement agir, suivant les cas, 
de deux manières différentes. 

S'il avait à mesurer un objet flexible, par exemple uoe étoffe, la cou- 
dée virile ou naturelle composée de B palmes et comprise entre les extré- 
mités du coude et de la main ouverte, devait être forcément employée 
seule; tandis que lorsqu'il s'agissait d'un objet rigide, par exemple d'un 
mur, il fallait, pour opérer avec une exactitude suffisante, poser à plat, 
à chaque reprise, la main gauche ouverte à la suite de la coudée droite, 
en ajoutant ainsi un palme à chaque coudée, ce qui faisait que, dans ce 
cas particulier, Tunité réelle^ au lieu d'être simplement une coudée de 
6 palmes, était, au contraire, le cubitus et palmus d'Ézéchiel, en d'autres 
termes, la coudée septénaire elle-même, que M. Vazquez Queipo nomme, 
on le remarquera, « coudée des maçons », que les constructeurs des palais 
et des temples ont dû employer de préférence dès l'origine, et à laquelle, 
par conséquent, le nom de coudée royale ou sacrée convenait essentiel- 
lement. 

Mais s'il en est ainsi, et si ces deux modes de mesurage ont été réelle- 
ment employés avant même l'établissement d'un système métrique 
régulier et légal, n'est-il pas naturel de croire qu'ils ont été conservés 
tous les deux au moment de cet établissement et qu''ainsi les deux 
coudée? égyptiennes ont été admises simultanément et au même titre, l'une 
aussi bien que l'autre, dans la méirologie pharaonique, dès l'époque de 
sa création? 

A la suite de cette discussion, M. Bortolotti s'applique à déterminer 
aussi exactement que possible', dans l'état actuel de nos connaissances, 
les rapports qui ont existé, dès le principe, entre les coudées d'Egypte et 
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celles de Ninive et de Babylone. Mais autant il est exact de considérer^ 
avec lui, les deux anciennes coudées égyptiennes comme définitivement 
connues d'une maaièro très précise^ autant il semble permis de croire, 
malgré les travaux si remarquables des assyrioiogues modernes, qu'on ne 
connaît pas aussi bien les longueurs des coudées assyriennes. Sans doute 
la voie est dt^jà largement ouverte de ce côté^ mais personne jusqu'ici ne 
l'a parcourue tout entière^ et il en résulte, si je ne me trompe, quel que 
puisse être le mérite des travaux de notre auteur, quelles que soient sur- 
tout la valeur et l'étendue de ses recherches, que le problème qu'il s'est 
proposé de résoudre doit rester, pendant quelque temps encore, malheu- 
reusement soumis, au moins pour l'un de ses termes, au doute et à la 
controverse. 

On peut, il me semble, en dire autant du système p.ondéral égyptien 
que M. Bortoiotti étudie dans lo 2'' chapitre de son mémoire; car ici, une 
fois encore, la voie, quoique déjà ouverte, n'a jamais été entièrement 
parcourue. 
Deux faits cependant sont dès ce moment incontestables : 
D'un côté il est certain que les anciens Égyptiens n'avaient, à propre- 
ment parler, qu'une seule unité pondérale, Voiiteriy en fonction de 
laquelle ils exprimaient tous les poids, en les comptant par iOy IdO, i,000 
outens, etc., à peu près comme nous les exprimons en France en fonc- 
tion du gramme, en les comptant par décagrammes, hectogrammes, 
kilogrammes, etc., et ce premier fait résulte notamment de divers textes 
où l'on trouve, par exemple, tantôt des pesages d'anneaux d'or ne s'éle- 
vant pas à moins de 36,692 outens, et tantôt des quantités de blés pesant 
près de 400,000 outens. Quant aux sous-multiples, les Égyptiens, qui pra- 
tiquaient, comme nous, la numération décimale, les exprimaient en 
dixièmes d'outen nommés katiSy identiquement comme nous les exprimons 
nous-mêmes en dixièmes de gramme nommés décigrammes. 

D'un autre côté, il n'est pas moins certain, et M. Bortoiotti a le grand 
mérite de l'avoir démontré, que l'outen a été réglé dans le principe en 
le prenant égal à la millième partie du poids d'un cube d'eau du Nil 
ayant une coudée virile, c'est-à-dire 4-^ centimètres de longueur sur 
chacune de ses arêtes. Mais ce double fait ne suffit pas pour résoudre 
toutes les ditÛcultés, et quelques-unes subsistent encore, malgré JeseiTorts 
tentés par M. Bortoiotti pour les faire disparaître. Elles résultent de ce 
que les divers étalons de poids égyptiens que l'on conserve dans les 
musées sont, en fait, très loin de s'accorder entre eux et permeltent,au 
contraire, d'assigner à l'outen des poids qui peuvent varier depuis 90 jus- 
qu'à iOO grammes et môme plus encore. 

On admet volontiers, en France, que ces différences proviennent de ce 
fait que les poids-étalons parvenus jusqu'à nous ne se rapportent ni au 
môme temps, ni aux mêmes lieux, et Ton est généralement porté à croire 
que le poids normal de l'outen a varié en Egypte suivant les temps et 
suivant les lieux. M. Bortoiotti repousse néanmoins cette théorio, esti- 



128 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

mant, au contraire, que le poids normal de Touten, auquel il assigne 
96 grammes ou environ, n'a jamais subi de variation et qu'il y a lieu, 
par conséquent, d'attribuer uniquement les différences qui vienneut 
d'élre signalées à l'imperfection des anciens moyens de pesage et à la 
confection vicieuse des étalons antiques. 

Je n'ai pas à me prononcer, en ce moment, entre ces deux hypothèses, 
et il me suffit d'en avcfir signalé l'existence. Je dois cependant faire 
remarquer qu'il semble permis de reprocher à M. Bortolotti de ne faire 
entrer dans le calcul de ses moyennes que les seules expressions des poids 
du musée de Boulftq, en négligeant celles que Ton peut déduire encore 
des poids du Rritish Muséum, très soigneusement rapportés à la page 49 
de l'appendice au 9^ rapport annuel présenté au parlement d'Angleterre 
par Mr. H. W. Gbisholm, pour Tannée 1874-75. 

Le célèbre poids de 5 kutis, provenant de la collection Harris et qui est 
précisément celui qui a servi de base à tous les calculs de M. Cbabas, se 
trouve ainsi entièrement mis de côté^ et cette omission peut être consi- 
dérée comme regrettable. 

Le mémoire de M. Bortototii n'en reste pas moins un travail sérieux et 
complet, dont la suite, déjà annoncée, est attendue avec impatience par 
tous ceux qui s'intéressent au progrès de la science métrologique. 

A» A» 



Erratum. — C'est par erreur qu'à l'impression le A du mot HarpocArate 
a été supprimé dans l'article de M. Revillout (numéro de juin, p. 341, 
lignes 13 et 15). Il s'agissait dans le texte égyptien d'florttô VenfantEar* 
pe-chraty nourri par sa mère Isis. C'est ce dieu égyptien qui se trouve 
mentionné, toujours avec un x» en compagnie d'Osiris-Serapis, son père, 
d'Isis, sa mère, et d'Anubis, son frère (fils d'Osiris et de Nepbthys), dans 
les inscriptions 2297, 2302 et 1800 du Corpus (copie de Boissonade), et qui 
a donné naissance au dérivé l^fockration, répété trois fois dans l'inscrip- 
tion gréco- égyptienne 281 de M. Lepsius. Harpocrate avec un % est une 
déformation néo-hellénique de ce dieu dans lequel des Grecs peu instruits 
avaient vu le dieu du silencCy parce qu*il se suçait le doigt, et dont ils 
avaient écrit le nom sur le modèle d'Hippocrate. 
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UNE TOMBE PLATE 



DANS 



L'EGLISE DE SAINTE-PRAXEDE A ROME 



L'usage des tonnes plates on dalles gravées à Teffigie des morts, 
autrefois si répandu en France, en Angleterre, en Allemagne, ne 
parait pas avoir joui d'autant de faveur au de-là des Alpes. Les mo- 
numents de ce genre n'abondent point en Italie, et le petit nombre 
de ceux que Ton y voit en place ou dont le souvenir a été conservé 
appartiennent à.des étrangers plutôt qu'à des personnes du pays. La 
pierre qui fait l'objet de la présente notice, par cela seul qu'elle 
recouvre la sépulture d^un Italien, est donc une curiosité» Le cos- 
tume et le style du dessin de la figure représentée dessus sont 
d'autres particularités qui la recommandent à l'attention (voy. 
pi. XX), 

C'est à Rome, dans l'église de Sainte-Praxéde, que se trouve cette 
tombe. Elle est engagée dans le pavement de la nef, sous l'une des 
arcades du côté méridional. Les descriptions modernes de Rome 
que j'ai pu consulter n'en parlent pas. Je ne l'ai trouvée mentionnée 
que dans l'ancienne monographie de Sainle*Praxède par Davanzati, 
ouvrage dont l'auteur s'est borné à rapporter l'inscription du monu- 
ment, et à donner pour tout renseignement sur l'image qu'elle accom- 
pagne qu'elle est celle a d'un homme habillé » (1). 

La pierre est longue de l'^ySO^ sur une largeur de 0'»,72. Elle est 



(1) Notizie al pellegrim delta basiUca di San Prassede (iQ-4S Rome, 1725} , 
p. 103. 

XXXVIll. — Septembi» 9 
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encadrée par Tépitaphe, qui court sans interruption sur les quatre 
côtés et qui est ainsi conçue : 

fSTVD EST : SEPVLGR 
VM : XOHANNIS : MONTIS : OPVLI : SPEGIÀRII : QVOD .' VOS : BSTIS : EGO : 

pvi : QVOD : SVM : vos : erit 
is : ORETis : PRO : ub : peggatorb : agite penitentiam : 

Ainsi, le défunt s'appelait Jean Montopoli ou de Montopoli et il fut, 
de sa professioUi épicier. Le texte ne nous en apprend pas davan- 
tage ; seulement, la forme des caractères autorise à faire remonter 
le monument, et par conséquent le décès du personnage, à la fln du 
xur siècle. Le même indice est fourni par l'ajustement de la figure. 

Montopoli est une petite ville de Toscane, située dans le val d'Arno. 
Son nom a-t-il bien ici la valeur que je viens de lui attribuer en le 
traduisant comme nom de famille ou comme nom d'origine? Je 
n'oserais pas l'affirmer, attendu qu'il peut aussi bien avoir été mis 
pour désigner le lieu où le défunt avait exercé son commerce. 
Néanmoins, il est de toute vraisemblance qu'on a devant les yeux 
l'image d'un Toscan. Le costume, qui est celui des pèlerins i 
témoigne d'ailleurs que ce personnage mourut à Rome accidentel* 
lement, dans le cours d'un voyage de piété. 

11 est à peine utile de rappeler quelle afiluence de pèlerins rece- 
vait la Rome du moyen âge. On s'y rendait en dévotion de tous les 
pays de la catholicitéi soit pour accomplir des vœux, soit pour se 
libérer de pénitences imposées par l'Église ou de condamnations 
prononcées par les tribunaux. L'objet principal du voyage était 
d'aller prier au tombeau des sainLs Apôtres; mais, ce devoir ac-* 
compli, on ne manquait pas de visiter les autres églises recomman- 
dées par des reliques en renom, et Sainte-Praxède, parmi celles*là, 
fut au premier rang. 

Outre les corps saints que le pape Pascal V"' y transporta des 
Catacombes par cents et par mille (1), outre un puits pratiqué dans 
le milieu de la nef, que la légende prétend avoir servi à recueillir 
le sang des martyrs, SaintC'^Praxède possède la sainte Colonne»- 

(1) L'insoription commômorative de 1a translatioii (inscription encastrée encore 
aujourd'hui dans Tun des piédroits de l*arc triomphal), après ayoir mentionné eenx 
des saints amenés là dont on savait les noms, se termine par les mots : Stmt autem 
iruùnul onmes Sancti duo miiie ccc» Le texte a été donné par Davanaati> NotUie dei 
pellegrinoy etc., p* 204. 
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On appelle ainsi un balostre en marbre, apporté de Jérusalem en 
1223 et vénéré depuis lors comme étant la colonne à laquelle on 
attacha le Christ pour le flageller. Rien de bizarre comme la dévo- 
tion qui s'attacha à cette relique invraisemblable (l'objet en son 
entier n'est haut que de Om,67). L'entrée de la chapelle où on la 
déposa fat interdite aux femmes ; du moins, les femmes ne furent 
admises à y pénétrer que les dimanches de carême. L'excommuni- 
cation majeure était décernée contre celles qui en auraient franchi 
le seuil en tout autre temps. Il y a lieu de croire que le désir de 
reposer aussi prés que possible de ce mystérieux sanctuaire est ce 
qui détermina le choix de Jean de Montopoli lorsqu'il se pourvut 
d'un emplacement pour sa sépulture. L'arcade sous laquelle est sa 
tombe avoisine la porte de la sacrosainte chapelle. 

Arrivons à l'habit sous lequel ce dévAt marchand voulut que son 
image fdt gravée. C'est la représentation la plus nette que nous 
ayons, pour le xiii» siècle, d'un costume intéressant au premier 
chef. Comme les chrétiens de tous les États occidentaux. Français, 
Anglais, Allemands, n'usèrent pas d'un autre accoutrement que 
les Italiens lorsqu'ils allaient en pèlerinage, le type fourni à l'ima- 
gerie par la pierre lumulaire de l'église Sainte-Praxède est essen- 
tiellement européen. Il est applicable aux pèlerins de tous pays 
qu'on aurait à figurer, de même qu'il répond aux indications que 
nous ont laissées les auteurs de tous pays sur la mise des pèlerins. 

Lorsque la mode du siècle exigeait que l'on eût le visage entiè- 
ment rasé et que les cheveux lussent relevés au fer sur le front et 
autour de la tète, le pèlerin laissait sa barbe aussi bien que ses 
cheveux pousser de toute leur longueur et tomber naturellement 
sur sa poitrine et sur ses épaules. C'était là sa marque naturelle, 
sans laquelle le reste n'aurait compté pour rien. Dans un exemple 
du roman de Blancandin, cité par Du Cange (1), un pèlerin est con- 
staté par sa barbe et par ses « grenons » ou moustaches. A l'office 
des pèlerins d'Ëmmaûs, qui se célébrait avec l'appareil scénique 
à la cathédrale de Rouen, les deux clercs, en tunique et chape, 
chargés de représenter les disciples voyageurs, devaient, aux 
termes du rituel, avoir des barbes (2). 

Barbu et chevelu, ainsi que le voulait la coutume, le marchand 
italien de Sainte-Praxède a la tète couverte d'un chapeau à larges 
bords* Celte forme de coiffure, désignée dans le latin de l'époque 

(1) Glossarium média et infinuB latinitaiis^ v^ Paimarins, 

(2) Du Gange, v» Peregrinus, . 
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de même qu'elle l'eût été dans le bon latin, par le mot galerus^ 
n'était de mise qa'en voyage. Elle a été conservée au chapeau de 
cardinal par une vieille habitude qui témoigne de Tépoque où 
tous les membres du sacré collège, ayant à remplir à tour de rôle 
les fonctions de légat, étaient à proprement parler des voyageurs au 
service du saint-siége. C'est le même chapeau, mais avec des bords 
plus larges et bosselés par la pluie, que l'auteur de la chanson de 
Gaydon a voulu dépeindre, lorsqu^il a dit de Charlemagne se tra- 
vestissant en pèlerin : 

Prent un cbapel do grand roe tortue (1). 

Au chapeau de Jean de Montopoli est fixée une coquille, dont le 
dessin est répété sur son escarcelle. C'est l'enseigne du pèlerinage, 
une marque que l'on se procurait au lieu même de la dévotion pour 
laquelle on s'était mis en route. Elle était à la fois une attestation 
du voyage accompli et un souvenir des grâces qu'on en avait rap- 
portées. L'enseigne du pèlerinage en Terre-Sainte était une palme; 
celle des pèlerinages à saint Michel et à saint Jacques, une 
coquille ; ailleurs ce fut un objet taillé ou découpé dans la pierre, 
dans le bois, dans du métal, dans de l'étoffe, etc. Les enseignes de 
plomb estampé ou coulé prévalurent depuis la fin du xm* siècle. 
Les dragages de la Seine ont fourni des coquilles de plomb qui 
furent à l'usage des pèlerins du Hont-Saint-Michel (2). La coquille 
appliquée comme fermoir à l'escarcelle de notre Italien a tout l'air 
d'un objet en métal, et alors celle du chapeau aurait été dans le 
même cas. Quant à la signification qu'il convient d'attribuer ici à 
cet emblème, elle est probablement que le pieux marchand, avant 
de visiter les sanctuaires de Rome, était allé faire ses dévotions à 
quelque église italienne de Saint-Michel, par exemple celle du Mont- 
-Gargan ; à moins qu'il n'ait été de ceux qui mettaient dans un même 
pèlerinage Saint-Jacques de Compostelle et Rome. 

Le surtout, qui est la pièce la plus apparente de l'habillement, 
fut de deux sortes dans le costume des pèlerins du xiii** siècle. Ou 
bien c'était un sarreau en drap grossier et velu, qu'on appelait esda- 
vine (il<y a surabondance de textes pour établir ce point dans Far- 



ci) Edition Guessard et Luce, p. 20/i. 

(2) Forgeais^ Plombs historiés, t. Il, p. 70 ; Corroyer^ Description de l'abbaye de 
Saint'Michel, p. 388. 
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ticle Sclavina de Du Gange), ou bien c'était un vêtement appelé jupe, 
dont la nature n'a point été encore déterminée. 

La jupe fait partie de Thabillement de paumier, c'est-à-dire de 
pèlerin revenant de Jérusalem avec l'enseigne de la palme, habille- 
ment que prend le traître Âumaguin au début du roman de Parise 
la Duchesse : 

J*aarai bordon et paame et Jupe [et} aatre tel (l}. 

Du Gange a consigné le mot jupa avec la définition : vestU talarU 
spedes. Mais les exemples allégués^ loin de justifier l'idée d'un 
habit long, éveillent plutôt celle d'un habit écourté. 

De plus, l'un de ces exemples, extrait de la régie des chanoines 
de l'ordre de Saint-Marc de Mantouc (la rédaction de cette régie est 
de 1260)^ fait comprendre par assimilation ce qu'était la jupe. Il y 
est dit que la gardë-robe de chacun de ces prêtres devait se com- 
poser, pour l'habillement du corps, n de deux tuniques, plus d'un 
pelisson ou d'une jupe ; laquelle jupe pouvait, au gré du prieur, 
être remplacée par une troisième tunique {^). » 

Il résulte de ce témoignage que la jupe était une tunique, et, 
dans l'espèce, une variété du pelisson. Or il est noloire que le 
pelisson fut une tunique courte, en peau de bête parée avec son poil. 

Vestes que fiant de solis peUibus, be saut: 
Pelliciam, reno, quibus andromeda sociatur, 

est-il dit dans les Synonyma attribués à Jean de Garlande (3). La 
jupe, par conséquent, fut aussi une tunique de pelleterie, et, selon 

(1) Edition Guessard et Larcbey, p. 6. U me semble reconnaître une leçon altérée 
du même mot dans ce vers de la chanson de Gui le Bourguignon (p. A7) : Karies 
vesti la guige, mist le chapel el chief. Le mot guige^ qui se disait de la bretelle de 
l'écu ou du cor, n'aurait pas comporté le verbe «vestir», en supposant qu'on l'eût em 
ployé pour désigner la bandoulière de rescarcelle, d'autant que l'escarcelle est 
mentionnée dans l'un des vers suivants : L'escharpe cordowane a à son col liée. Pro- 
bablement il y avait dans le manuscrit primitif gmpe au lieu àejupe. Le mot gipe 
désignant une pièce d'habiUement de même nature que la jupe, mais encore plus 
court, est fréquent dans les chansons de geste. 

(2) « Du» tunicœ^et unum pelliceum sive jupa ; verumtamenin arbitrio sit prions 
pro jupa tertiam tunicam fratribus providere. » 11 y a dans le texte du Glossaire 
pelliceum sine jvpa^ que le sens du membre de phrase suivant indique devoir être 
corrigé en substituant sive à sine, 

(3) Du Gange, v<> Rhenno ; Leyser, Eisioria poetarum et poematum medii crot, 
p. 333. 
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toute apparence, celle qui répond à Vandramêda ou endramide du 
vers qu'on yîent de lire (1). Le mérite du monument de Sainte- 
Praxède est de noua apprendre la façon exacte d'une jupe. C'était, 
ainsi que le fait voir notre planche, un fourreau ou, si l'on aime 
mieux^ une sorte de blouse fendue sur les côtés, depuis le bord 
inférieur jusqu'à mi-cuisse, puis fendue encore à la hauteur du 
buste pour le dégagement des avant-bras ; et ces dernières fentes 
étaient recouvertes chacune par un rabat qui produisait l'effet d'un 
aileron. 

J'ai eu Toccasion de mentionner tout à l'heure le sachet que noire 
pèlerin porte en bandoulière, et je l'ai appelé «escarcelle». C'est 
le nom que cet objet eut alors dans les langues romanes du Midi ; 
mais en France, dans la France du centre et du nord, il en avait un 
autre : on l'appelait eskerpe ou esehêrpê. Le sens de ce mot se res- 
treignit au XIV* siècle. Il signifia uniquement la bretelle k laquelle 
était suspendu le sachet, et par suite tout ornement qui se portait 
en façon de baudrier. Echarpe n'a plus d'autre acception que 
celle-là. 

Entraîné par l'usage^ D. Carpentier, dans son article Eêcerpa 
ajouté à Du Cange, n'a pas donné d'autre définition du mot que 
fama^ balteus, jrona, bien qu'un exemple allégué par lui : 



Et c'est le pain qae doifent mettre 
Li pèlerin en lear esqaerpe, 



ne justifiât l'idée ni d'un baudrier ni d'une ceinture. Il fallait que 
l'écharpe fût un sac pour y mettre du pain. D'autres vers du Pèle* 
rinage de rdme, le même poème d'où sont tirés ceux qu'on vient de 
lire, nous apprennent que le pèlerin portait aussi dans son écharpe 
de quoi panser les blessures : 

Qoar le cop dont Je ta fera 
Mortel estoit, se n'easae en 
En mon escherpe avecqne moy 
De l'ongnement que fait le roy (2}. 



(1) Du Cange n'a pas aperçu Torigine de ce mot, pour lequel U a fait un article 
à part^ Andromeda. Ses continuateurs n*ont pas corrigé son erreur, quoiqu'ils aient 
introduit dans le glossaire les formes andromades, endroma^ endromedù, qui 
auraient dû leur ouvrir les yeux. Le ms. de Wolfenbuttel, d'après lequel Leyser a 
publié les Syrumymat porte rnidromadé, 

(2) H», français de la Bibliotb. nat., n* 821), fol. 55, v*. 
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Pois il y a encore le témoignage du sire de Joinville, qui parle 
de récharpe comme d'un objet susceptible de contenir de la mon-* 
naie d'or et d'argent en quantité {i ). Bref, les textes abondent pour 
établir que Técbarpe fut primitivement ce qu'est aujourd'hui le 
sachet dont se munissent les voyageurs, et que beaucoup d*entre 
eux portent également en bandoulière. C'est pourquoi cette pièce 
eut une importance capitale dans l'équipement du pèlerin. Elle 
était l'objet d'une consécration religieuse. Au moment du départ 
on faisait bénir son écharpe, moyennant rétribution au prêtre à qui 
l'on s'adressait, et telle fut la fréquence de cette cérémonie que la 
bénédiction des écharpes fut comptée dans le revenu de certaines 
églises (2). Le sire de Joinville, sur le^polnt de se'mettre]'en] route 
pour la croisade, requit de l'abbé de Cheminon, son voisin, qu'il 
vtnt bénir son écharpe (3). « Prendre l'écharpe et le bourdon » fut 
une locution qui signifiait a entreprendre un pèlerinage ». 

Le bourdon était le bâton du pèlerin. Nous l'avons ici» dessiné 
avec une curieuse exactitude, sous la forme qu'on lui donnait au 
XIII'' siècle. Il consistait» comme on le voit, en un gourdin enve* 
loppé de lanières de cuir, surmonté d'un pommeau et terminé à 
l'autre bout par une broche de fer. C'est bien le bouréon « dont la 
pointe iert aguë » du roman de Gaydon (i). Il servait de défense en 
cas d'attaque, ou de point d'appui pour traverser les mauvais pas. 
Au repos on s'accotait dessus; en marche on le portait sur l'épaule. 
Le cordelier Salimbene nous représente dans cette attitude saint 
Louis, qu'il vit h Sens en 1248^ lors de son départ pour la croisade. 
Voici les paroles mêmes de cet auteur : n Le roi se rendit à l'église 
des Frères mineurs sans nulle pompe^ en simple habit de pèlerin, 
ayant à son cou l'escarcelle et le bourdon de pèlerinage, qui faisait 
le meilleur effet sur ses épaules royales (5). » Ayant les habitudes 
de langage d'un Italien, Salimbene n'a pas employé le mot latin 
escerpa. 

J'ai signalé comme une chose digne de remarque, en commençanti 
la manière dont est dessinée la dalle de Sainte-Praxède. Le style 

(1) Edition de Wailly, c.407. 

(2) Du Gange, t» Escêrpa. 

(3) Gbap. 123. 

(4) Lieu cité ci-dessnB, p. 132. 

(5) Veniebat ad ecclesiam Fratnim minoram, non in pompa regaU,8ed Inhablto 
peregrioi, capeeUam et burdonem peregrinationia ad collaxn, qai optime scapalas 
regiaa decorabat » Monwnenta ad provincias Parmennm êi PlactnUnam ipcc- 
tantia, p. Oft. 
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ne me semble pas déceler une main ilalienne ; c'est bien plutôt celui 
de quelqu*une de nos écoles de deçà les Alpes, et je ne crains pas 
d'avancer que si ce monument, au lieu d'être a la place qu'il occupe, 
figurait dans un musée sans Tinscription qui indique son origine, 
tous les connaisseurs y verraient un ouvrage français. C'est dire 
que, dans ma pensée, l'image de Jean de Montopoli a été gravée 
par un tombier français. 

Une pareille supposition n'a rien de téméraire. Dans un temps où 
les Français aflQuaient à Rome^ non seulement comme pèlerins, 
mais comme gens d'affaires, comme solliciteurs de bénéfices ou de 
procès, comme créatures de deux papes champenois qui se succé- 
dèrent sur le saint-siège à vingt ans d'intervalle (1), lorsque les 
rapports furent si étroits entre les deux pays que le sénat romain 
avait adopté pour type de ses monnaies le type des monnaies de 
Provins, un graveur de tombes, lui aussi Champenois ou Provinois, 
peut très bien avoir tenu boutique dans la Yille éternellei et avoir 
eu de quoi s'y occuper rien qu'avec la clientèle de ses compatriotes ; 
car si on allait beaucoup à Rome, on y mourait beaucoup aussi. 

Une dernière circonstance à noter est que la tombe de Jean de 
Montopoli d^e, selon toute apparence, d'un temps où l'église 
Sainte-Praxède, à laquelle est attaché un titre cardinalice^ fut en la 
possession d'un cardinal français et d'un cardinal résidant, très 
affectionné à sa basilique, très soigneux de tout ce qui la concer- 
nait ; de sorte qu'il est permis de se demander si le praticien appelé 
à faire œuvre de son métier sur la sépulture du pèlerin toscan ne 
fut pas choisi par l'ordre du cardinal plutôt qu'en vertu des der- 
nières dispositions du défunt. 

Le cardinal dont je veux parler était le neveu du pape Urbain IV, 
Ancherus ou Ancher, natif de Troyes comme son oncle, grand ar- 
chidiacre de l'église de Paris, où la juridiction fut exercée en son 
nom par un officiai jusqu'à sa mort, arrivée en 1286. Nonuner ce 
personnage, c'est rappeler que la Revue archéologique a eu la bonne 
fortune de faire connaître aux Français et aux Romains son mau- 
solée, qui avait disparu depuis des années sous un amas d'objets de 
rebut dans un coin obscur de la même église Sainte-Praxède. Nous 
renvoyons à l'article où est racontée cette découverte, ainsi qu'à la 
gravure qui raccompagne (2). Il est bon d'ajouter, toutefois, que 
l'èpitaphe qu'on lit sur le tombeau n'est point le seul texte épigra- 

(1) Urbain IV et Martin IV. 

(2) Volume de 1851 (l^* série^ 8* année), p. 735. 
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phique où ait été consigné le souvenir du cardinal français. Ses 
dons et fondations à son église étaient rappelés sur une plaque dont 
Davanzali nous a laissé une lecture que je rapporte ici à titre de 
document, quoiqu'elle laisse à désirer sous le rapport de la cor- 
rection : 

>î« IN NOHINE DNI. AMEN. ANNO INGARNATIONIS EIVS MGGLXXXI (1) 
IN ME 0. SANCT . OBIIT PIE MEMORIB DN. ANGHERVS PRESBITER GARD. ISTIYS 

EGGLIE. S. PRAXEDIS PRO GVIVS ANIME REMEDIO DATI SVNT EIDEM 

EGGLIE. IN POSSESSIONIBVS FLORENI (2) AVREl GRVX ET GANDELABRA AR 

GENTEA IN EA CAPPELLA GYM ALTARl OB REVERENTIAM OM. SANGTORVM 

ET DEBET IN CAPPELLA ISTA LAMPAS ARDERE SEMPER ET TRES IN QVALI 

BBT SEPTIMANA MISSiE ET INSEQVENTl DIE POST ANNIVERSA 

RIVM QTOLIBET ANNO PER MONAGHOS IPSIVS EGGLIE. GELEBRARI 

SOLLEMNITER PRO ElYSDEM GARDINALIS ANIMA QTE REQVIESGAT IN 

PAGE. AMEN. 

D'autres Français encore reposent à Sainte-Praxède, notamment 
des prélats du xv' siècle. 

On voyait jadis dans la nef deux tombes semblables à celle de 
Jean de Montopoli, où étaient gravées les images du cardinal Ray- 
mond de Mairose, évoque de Castres, mort en 1443, et de Gabriel 
du Châlel, de Bretagne, évoque d'Uzès, mort en 1463 (3). 

Une inscription, sans accompagnement d'aucune figure, indi- 
quait le lieu où fut inhumé, en 1491, le fameux Jean Balue (4). 

Enfin, dans une deschapellescontiguës à celle de la sainte Colonne, 
a été conservé un très beau mausolée de marbre blanc qui recouvre 
la sépulture du cardinal de Coëtivy, frère de l'amiral du môme 
nom. Le défunt est sculpté dans l'attitude de gisant, entre sainte 
Praxéde et sainte Sabine, dont les statues en pied décorent les 
montants d*un riche tableau d'architecture : tout cela exécuté vers 



(1) n Êiat corriger MCCLXXXVl. 

(2) Une correction est ici nécessaire, Je proposerais : in postessiom bis^ floreni, 

(3) Davansati, p. 103 et 204. Les épitaphes de ces deux tombeaux sont rapportées 
dans le Galiia chritUanay aux articles des évèques qu'elles concernent. 

(h) Le texte de cette épitaphe donné par Davanzati, p. 210^ fournit une correc- 
tion utile à celui qui avait été déjà publié par Aubery, Histoire des cardinaux, U II, 
et par Ughelli, Italia sacra, U l, p. 271. Au lieu de : Hic ?ieros prospéra et adversa 
utus fortuna, qui est dans la leçon publiée par ces auteurs^ Davanzati avait la: Hte 
tinter prospéra et adversa, varia usus fortuna; ce qui est plus vraisemblable que 
l'épitbète héros appliquée à ce cardinal Dubois du moyen âge. 
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1480, par un artiste de talent, dans le goût de la première renais* 
sance italienne. 

Il y aurait lieu de publier ce monument, et de s'enquérir par la 
marne occasion si quelques débris des autres, qui ne sont plus en 
piace^ n'existeraient point dans les magasins de la basilique. C'est là 
une recherche qui se recommande à la diligence des pensionnaires 
de TËcole archéologique de Rome* 

J. QUIGHERAT, 



BK^na 



LA 



FRISE ORMTALE DD PARTHlNON 



La frise du Parlhénoot il est à peiae besoin de le rappeler, représente 
une procession, celle des Panathénées ou une autre, qui semble s'a* 
Tancer en deux files séparées ; il y a entre les deux files, malgré quel- 
ques différences de détail, une si étroite correspondance, de telles res* 
semblances de composition, que Pon ne saurait se refuser à regarder 
ces deux files séparées comme destinées à représenter enfait une seule 
procession continue, où marcheraient partout, l'une i côté de l'autre, 
au moins deux personnes, et qui serait partagée en deux dans le 
sens de la longueur. Pour nous représenter ce que serait dans la 
réalité la procession ainsi figurée, nous devons concevoir comme 
réunies en un seul cortège les deux files qui, sur le mur de la cella, 
marchent séparément ; nous devons, par la pensée, réunir en un 
seul corps piétons et cavaliers des deux lignes, ainsi que les vic- 
times destinées au sacrifice. C'est là ce que nous donnerait la vie ; 
mais un cortège continu s'avançant en une seule file vers le but 
qu'il doit atteindre ne pouvait pas fournir un motif qui se déve« 
loppit d'une manière heureuse sur les quatre côtés d'un temple. 
Pour triompher de cette difficulté, l'artiste a pris le parti de sup- 
poser sa procession partagée en deux lignes dans le sens de la 
longueur ; car il est difficile de croire que la procession ait réelle- 
ment été disposée ainsi en deux files. Si par hasard il en était ainsi, 
ce qui n'est guère vraisemblable, ce serait là une étrange et cu- 
rieuse coïncidence entre la réalité concrète et ce que réclamaient 
les conditions et les exigences de la représentation figurée. 

La face occidentale de la frise est occupée par les préparatifs du 
départ, le mouvement se faisant surtout dans une seule et même 
direction. C'est seulement quand nous atteignons les faces nord et 
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sud que commence à être appliqué le principe de la diyigion artis- 
tique en deux files. Si le spectateur pouvait se transporter en un 
clin d'œil du nord au sud, il aurait le sentiment que, tout en se 
déplaçant, il n'a pas cessé de voir la même chose, quoique ayec 
d'innombrables différences de détail. Sur la face orientale, les deux 
files apparaissent au regard, semblant partir des angles pour 
s'avancer Tune vers l'autre ; mais si le spectateur veut retrouver la 
réalité à laquelle correspond cette apparence, il doit se représenter 
ces deux files unies en une seule masse qui continue à marcher de 
Tavant, comme la procession que nous offre le bas-relief de l'Apo- 
théose d'Homère. Les personnages qui sont à la tête du cortège, qui 
marchent en avant des autres, ont déjà fait halte, et ces figures de 
la tête, réparties en deux groupes, l'un de six, l'autre de sept per- 
sonnages, doivent être considérées comme formant un corps qui se 
tient en avant des cinq figures par lesquelles est occupé le centre de 
la frise. Pour le moment, on peut faire abstraction des figures assises 
et de Tespace qu'elles remplissent. Le spectateur peut ainsi concevoir 
la procession comme un corps continu et compacte qui atteint un but» 
un point central où se tiennent cinq figures qui se préparent à 
accomplir l'acte en vue duquel tout ce monde est rassemblé (i). 

Si nous prenions la frise orientale sans les figures assises, nous 
pourrions dire qu'elle nous présente une série ininterrompue de 
lignes verticales. Au contraire, ce qui domine dans les figures 
assises ce sont les lignes horizontales. 11 en résulte cet effet, que si 
l'œil suit les lignes verticales du cortège jusqu'aux figures assises, 
il passera tout naturellement et sans effort par-dessus ces figures 
pour aller jusqu'au groupe central, où les personnages sont debout, 
puis qu'après l'avoir atteint il repassera par-dessus l'autre groupe 
de figures assises pour rejoindre la suite de lignes verticales formée 
par la bande de l'autre face. Il est très possible que cet effet ait 
encore été accentué par des moyens artificiels ; c'est ce qui serait 

(1) Michaêlis (der Parthenon, p. 232) s'exprime ainsi : « Es ist Terkehrt aat der 
Zweitbeilaog des Zuges \m Friese, die avsschliesslich auf kûnstlerischeu Grunden 
btruht, tLMÎ tinen Ornschreiten des Parthenon in Norden und Sûden darch zwei 
gesonderte Zugbâirten zu schliessen (Leake); » mais il ne développe pas cette idée. 
On trouvera une discussion très claire de cette question et de plusieurs autres qui 
concernent la frise orientale dans Touvrage de Petersen intitulé Kunst des Pheidias 
(voir particulièrement p. 2A2). Si l'on compare à notre frise le bas-relief connu sous 
le nom &* Apothéose d*Bomère (Brit, Mus, graco-roman sculpL^ pi. II, n» 150), on 
verra que la présence des divinités y est indiquée d'une manière plus pittoresque 
que sculpturale, et que la procession s'avance sur une seule file qui aboutit au point 
où un sacrifice est célébré en face d'Homère. 
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arrivé si^ par exemple, comme on Ta supposé, les figures de la pro- 
cession se détachaient sur un fond bleu et les figures assises sur un 
fond d'un rouge pâle. Dans ce cas, la différence de couleur aurait 
ainsi averti et guidé l'œil, l'aurait aidé à franchir ce passage. Les 
figures assises sont de bien plus grande proportion, et on ne peut 
manquer de remarquer que les figures debout qui sont groupées de 
chaque côté des figures assises, aux deux extrémités du cortège, n'ont 
pas Pair de s'occuper du tout des figures assises, tandis qu'au con- 
traire, à ce qu'il me semble, elles sont en relation étroite avec les 
figures debout dans le centre. 

Si un peintre avait eu à représenter une scène de ce genre, il 
aurait, je suppose, à l'aide de la perspective, placé les figures assises 
de manière qu'elles formassent un demi-cercle à l'arriére-plan et 
qu'elles fussent visibles au-dessus des télés des personnages qui sont 
maintenant debout aux deux côtés des groupes assis ; mais le sculp- 
teur n'avait pas à sa disposition les ressources de la perspective. 
Nous nous demandons donc si, pour suppléer à ce qui lui manquait, 
il n'a pas adopté un arrangement conventionnel qui, bien inter- 
prété, signifie qu'il concevait ces figures comme assises tout à fait 
à l'arrière-plan, rangées en demi-cercle, à peu prés comme le sont 
les divinités de l'Olympe sur la pierre gravée ci-après (p. 143), qui 
. représente ces divinités réunies en assemblée (IxxXviaia Oeîov Iv 'OXu|a« 
ici^). Il suffit d'un coup d'œil jeté sur la frise pour reconnallre que 
ces figures sont introduites comme de force dans la composition, et 
qu'elles semblent couper les figures centrales de celles qui, à droite 
et à gauche, forment la tète de la procession, séparation qui ne 
peut correspondre à la réalité. 

A un autre point de vue, il est déraisonnable de supposer que 
ces figures assises formaient deux groupes. Ces figures forment 
évidemment une seule et même assemblée, que préside le person- 
nage barbu assis dans le fauteuil le plus richement décoré. Mainte* 
nant, si, comme on le croit généralement, ces figures assises sont 
toutes des divinités, et si le personnage placé au centre n'est autre 
que Zeus, avec Héra assise à sa droite, voici qui ne laisse pas d'être 
embarrassant : c'est d'ordinaire Âthéné qui occupe la troisième 
place dans ce groupe des divinités suprêmes; elle est alors assise à 
la gauche de Zeus. Or^ ici, Athéné semble séparée de Zeus, sur la 
frise, par cinq mortels. On verra, dans le dessin où nous essayons de 
rétablir la scène telle que l'aurait figurée un peintre, que ce groupe 
des trois grandes divinités reprend, grâce à ce mode de représenta- 
tion, son unité et la place principale, quelque nom qu'il convienne 
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de donner à ces trois figures. Un des derniers écrivains qui aient 

étudié cette partie de la frise, et qui n'bésite pas à regarder ces 

figures comme des divinités, propose de les regarder comme ioTi* 

sibies aux yeux des mortels et comme assises dans l'espace découvert 

qui s'étend entre le peuple réuni pour la procession et les cinq 

figures debout du milieu de la façade (1). Eu ceci» il s'écarte de 

l'opinion généralement admise, diaprés laquelle on devrait supposer 

que ce dernier acte de la cérémonie s'accomplit dans l'intérieur d'nn 

temple, que ce soit le Partbénon lui-même ou bien le temple 

d'Athéné Polias (2). Cependant l'écrivain en question, quoiqu'il 

prétende à Tbonneur d'être par excellence le prophète de Phidias 

et de pénétrer mieux qu'on ne l'avait fait avant lui tous les secrets de 

la composition du maître et de son génie, ne me parait pas, dans le cas 

présent, justifier cette prétention. Si ces figures sont des dieux, Je crois 

avec lui qu'elles sont invisibles ; mais où je me sépare tout à fait de 

lui, c'est quand j'affirme que, pour leur assigner ce caractère, le 

sculpteur les a conçues comme placées à distance, sur l'arriére-plan. 

Si ce sont des mortels, il faut se les représenter de même, assises 

au fond, en arrière. Voici quel était, av<ms-nous dit, le problème 

artistique : il s'agissait de savoir comment un sculpteur aurait rendu 

ce qu'un peintre aurait aisément représenté à l'aide de la perspec' 

tlve. J'espère que l'esquisse ci-jointe fera comprendre le vrai sens 

de la solution à laquelle s'est arrêlé le statuaire qui a dessiné la 

frise (pi. XXI). 

On traite d'ordinaire ces figures assises comme formant deux 
groupes, dont l'un regarderait un des fronts de la procession et 
l'autre le front opposé (3). Celte interprétation a un autre désavan* 
tage ; elle suppose des arrangements pris entre les dieux pour fixer 
les places que chacun d'eux occuperait. Mais, dans le système que 
je défends, rien de pareil n'est nécessaire. La disposition n'est autre 

(1) Flasch^ Zum Parihenonfirieê (Wonljourg), p. 07 : « In dtm Mea Battae 
twischen dem venammelten Volke und der Priestenchaft, da babea dit Goettor 
«Dflichtbar t^latz genoDimen. » 

(a) Micbaeiis, der Parihenon^ p. 221. Parmi ceax qui, avant le docteor Flasch, 
ont conçu les divinités comme aesiaUnt Invisiblea à la pompe déployée en leur hon- 
neur, il faut compter aussi Beulé {rAercpole <f Athènes, p. 2SS). L'idée que 06i 
figures assises ne sont pas des dieux, mais des magistrats de la cité, prêtres et pi^ 
tresses, a été soutenue surtout par Boetticher (Zophorat am Parthenon^ Berlin, 
iS75). 

(3) C'est Topinion de Flasch, qui s'exprime ainsi (p. 145) : « AUe Gottbeiten einer 
Seite sitzen nadi einer und denelben Ricbtnng, die der reobten Seite oacb Re^ts, 
die der Uoken Seite nacb Links. » 
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que Mlle que l'artiate arait lien de croire la plus généralement 
adoptée. SI l'on admet que ces figures sont censées faire face h la 
procession, on reconnaît qu'entre la seconde et la troisième figure, 
À partir de l'eitréme gauche, Il n'y a pas, en réalité, cette relation 
intime que semble indiquer leur position sur la frise ; ainsi tombent 
toutes les aaggestions qui ont été présentées pour rendre compte de 
cette Intimité, et il n'y a pas lien de s'associer sax exagérations da 
docteur Flasch, à son enthousiasme au sujet des combinaisons pro- 
fondes qu'il décooTre dons cet arningement(1)> 
La cornaline grarée en crenx qui est Ici figurée a été troarée i 



Alexandrie et est maintenant au Musée britannique. Au' centre est 
l'inscription : EKICAHSIA eEQX EN OATMIIQ. Au centre de cette 
assemblée des dieux siège Zens avec l'aigle à son cété. A sa gauche, 
Atbéné avec son bouclier, sur lequel on distingue le Gorgoneion. Â 
sa droite, une figure sang attributs qui est tournée rers lui et qui, 
d'après la position des mains, semble s'adresser à lui. Le croisement 
des jambes semble indiquer que c'est une figure virile; la pose des 
déesses est autre ; ce pourrait être là Hépiixstos. Immédiatement 
au-dessous de Jupiter sont Aphrodite et Eros ; mais ce qu'indique 
leur attitude, nous ne l'apercevons pas bien . A gauche, cinq déesses, 
auprès desquelles est un autel, ce qui nous ferait croire que l'une 
d'entre elles est Hestia ; celle-ci, sur la base de la statue de Zeus & 
Olympie, était séparée d'Aphrodite par Peitbo (2). Une antre peut 
être Peitho. 11 en resterait deux auxquelles il faudrait trouver des 
noms. Au-dessous d'Apollon est Hermès, et devant lui se trouvent 



(1) Bruno, Bildvxrke <kf Parihenon, p. 1 : v Abkehr tod dem dem aile ilch 
inwenden ■ , ou « Verwîrrang in dem (le Mcond peisonuge) die Mienne Ordanng 
nntertvlcht a, Mail c'est Bonont Plucb qui B'dtend sar ■ die lanere koerpeilidien 
VerUndang. ■ 

(a) Pmiwiiu, V, 11, 8. 
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d'abord Perséphonë, puis Dëméter, la dernière portant la main à sa 
tète par un geste qui indique la douleur. Du côté opposé siège Ares 
armé de pied en cap, un genou relevé dans l'attitude familière qu'a 
rendue célèbre la statue de la villa Ludovisi (i); mais, par suite 
d'une fente dans la pierre, il est impossible de dire si ses mains sont 
jointes sur le genou. Plus bas sont assis, près des portes de TOlympe, 
à droite Poséidon, et à gauche une figure drapée qui porte un 
casque et tient en main une lance, comme une déesse de la guerre. 
Il y a ainsi seize figures en tout, parmi lesquelles, comme nous 
Tavons vu, on peut reconnaître avec certitude les divinités sui- 
vantes : Zeus, Athéné, Aphrodite et Eros, Apollon, Hermès, Per- 
séphoné, Démëter, Ares, Poséidon, peut-être aussi Hestia. Cela nous 
donnerait dix des douze grands dieux de l'Olympe ; il n'y aurait 
plus à trouver de noms que pour cinq flgares. 

A.-S. MURRAY. 
(1) Clarac, n» 1^82. 
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Le duc de Luynes, à propos de quelques-unes de ces monnaies^ a 
émis ropinion a qu'elles concordaient très bien, par leurs diffé- 
rents poids, avec le système de l'ancienne drachme eubdique 
de 3,975^ qu'il assimilée l'étalon crétois; lequel, ajoule-t-il, aurait 
été introduit en Italie par les émigrations chalcidiques de VEubée et 
par les rapports que ces pays conservèrent avec la Crète depuis la 
thalassocratie de Minos II. » (Loc. sup, laui., p. 368.) 

J'ai le regret de ne pouvoir partager cette manière de voir, qui, du 
reste, a déjà été très sérieusement combattue par M. Vazquez Queipo 
{Retue numism. 1861, p. 180 et suiv.). Aussi, en raison de cette der* 
nière circonstance, me bornerai-je à présenter quelques courtes 
remarques. 

Quand on étudie avec le soin qu'il comporte le numéraire d'ar- 
gent de l'Étrurie, on est bien forcé, — qu'on le veuille ou non, — de 
reconnaître qu'il y avait dans cette contrée deux systèmes moné- 
taires très différents l'un de l'autre et qui, à un moment quelconque 
mais ignoré de nous, ont dû fonctionner, à peu de chose près, 

(1) Voir les numéros de juillet et août. 

xxxviii. 10 
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simullanément oa parallèlement. Le premier, et sans doute aassi Id 
plus ancien, procède éyidemment de Téchelle attique, dont l'unité 
ou drachme pesait vers la fin du vi* siècle avant notre ère 4,260, 
et qui fut, après l'expulsion des Pisistratides et rétablissement de 
la nouvelle constitution démocratique due à l'initiative de Kleisthé- 
nèSj élevé à environ 4,300. C'est à cet étalon que se rattachent les 
tétradrachmes de 16,65, 16,32 et 15,64 du général Fox, du British 
Muséum et du cabinet national de France aux types de la Chimère 
et du sanglier (1); quoiqu'à vrai dire aucun des trois ne remplisse 
les conditions de poids réglementaire ou théorique, lequel récla* 
merait 17 gr. C'est également au pied attique que se rapportent les 
nombreux didrachmes de 8 à 8^60, & la tète de Gorgone^ ainsi que 
les autres subdivisions, à types divers, qui en dérivent. 

Le second système a pour point de départ, non pas, — comme on 
serait de prime abord tenté de le penser, — la drachme éginétique 
affaiblie, mais bien, ainsi que l'a démontré M. Mommsen (Hist. de 
lamonn. rotn., tome I, p. 218 et suiv.), le pied monétaire perse^ 
dont l'unité ou statère d'argent a été évalué par les métrologues 
les plus compétents à 5,440 (Yazquez Queipo, tome III, tab. LVII, 
p. 412). La belle médaille du cabinet Strozzi décrite plus haut, et 
dont le poids atteint 22 grammes, offre donc juste un tétradrachme 
de ce système : coupe monétaire qui, notons-le en passant, n'avait 
point encore été signalée dans le second système numismatique de 
l'Élrurie. 

De tout ceci il ressort clairement que les pièces à la tète diadémée 
ou laurée, mentionnées tant par le duc de Luynes [loc. cit., p. 367) 
que par Sambon dans sa III« catégorie {loc. ctï., p. 51, n""* 35-40), et 
dont le poids oscille entre 10,85 et 11,38^ ne sauraient concorder 
d'une façon plausible avec l'ancienne drachme euboïque de 3,975 
telle que rétablit le duc de Luynes. Car, pour cela, il faudrait néces- 
sairement admettre avec ce savant l'échelle proportionnelle qu'il a 
dressée (loc. ctf., p. 368), et par conséquent supposer, sans fournir 
aucune preuve à l'appui, qu'il a existé pratiquement, dans ce sys- 
tème, non seulement de véritables tridrachmes^ mais, qui plus est, 
des fractions d'une drachme 1/2 ou pièces de 9 oboles (l'ebole étant, 



(i) On a vu que l'eiemplaire du musée du Vatican, décrit ci-deMUfl, pèse 15,00 : 
ce qui est évidemment un peu faible, mais ce qui néanmoins s'explique si Ton 
réfléchit que le système attique^ lors de son introduction en Etrurie^ y fut légère- 
ment abaissé pour des motifs que nous ignorons et qui, sans doute^ tenaient à des 
convenances toutes locales. 
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comme on sait, le sixième de la drachme) ; dernière taille dont on 
me permettra d'autant plus de douter, qu'elle n'a jamais été, que je 
sache, reconnue ou matériellement constatée par aucun antiquaire. 
C'est donc de l'étalon perse, directement, que procède le médail- 
lon de Strozzi, de 23 grammes, ainsi que les pièces à la tète diadé- 
mée que nous citions tout à l'heure; et c'est aussi, par conséquent, à 
ce système, non à un autre^ qu'il convient de rattacher le didrachme 
de li,30 au type de la Gorgone ailée, la drachme au Sphinx de 5,43 
décrite par Sambon {loc. eit.y n^" 41), et la monnaie inédite de 5,35 
qui a motivé la première partie de ce travail. 

IV 

Ce n'est pas tout. 

Ces médailles à revers lisse soulèvent encore, au point de vue de 
la métrique, une assez grave difficulté que M. Mommsen a bien, il est 
vrai, essayé de résoudre, mais que, selon mon humble avis, il n'a 
pas réussi^ malgré son grand savoir^ à éclaircir d'une façon entière- 
ment satisfaisante. Elle mérite donc qu'on s'y arrête un instant et 
qu'on lui consacre quelques lignes. 

Cette difficulté; la voici : 

M. Mommsen, contrairement à Topinion qu'il avait d'abord pro- 
fessée, — c'est lai-môme qui le constate, — et qu'il a, depuis, aban- 
donnée, opinion qui était celle d'Eckhel {Numism. Vet. Anecd.y p. 12) 
et que, de nos jours, M. Friedlaender a, paralt-il, de nouveau 
soutenue (i) {Beitràge, l, p. 176), M. Mommsen estime que les 
chiffres XX, X, V ou A, 110, qu'on voit figurer sur un assez grand 
nombre de ces monnaies, et qui semblent, — il faut l'avouer,— 
s'échelonner entre eux on ne peut plus régulièrement, sont des 
signes de numération uniquement destinés à indiquer la valeur de 
la pièce ; c'est à savoir : que la marque XX désigne le didrachme, 
le X la drachme, le Y ou A l'hémidrachme, et le lin ou VU un quart 
de drachme. 

Assurément cette idée, fort ingénieuse en sol, est bien faite pour 
séduire, et je ne demanderais pas mieux que de m'y associer, n'était, 
par malheur, qu'elle entraîne avec elle d'assez graves objections^ 
auxquelles peut-être l'auteur n'a point songé, ou qu'il a cru pou- 
voir mettre sans inconvénient de côté. 

J'en vais noter quelques-unes. 

(1) Voyet, à ce sujet, la note 2 de M. Mommsen {hc, cit. p. 212). 
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Si, en effet, ce mode d'inlerprétalion est jusle et à Tabri de toute 
critique, — car, pour ma part, je ne crains pas de déclarer dès à 
présent qu'il me paraît plus spécieux que solide au fond, —je serais 
alors fort désireux qu'on voulût bien prendre la peine d'expliquer 
comment il se fait, — sans parler des pièces de cuivre qui portent 
des signes identiques (X et A) conjointement avec les globules indi- 
cateurs du nombre des onces (1), ce qui en réalité constituerait un 
double emploi dans la notation pondérale, — comment, dis-^je, il se 
fait qu'on rencontre parmi les didrachmcs i la tête de Gorgone^ de 
même style, de môme époque et de môme poids, tantôt le chiffre 
XX, tantôt le chiffre X seulement. Cette différence anormale de 
notation devient peu compréhensible en soi, si on se place exclu- 
sivement au point de vue de M. Mommsen. Elle ne laisse pas non 
plus, on en conviendra, que de donner ample matière à rëdexion 
et d'accroître sensiblement les doutes qu'on ne peut, de prime abords 
s'empêcher de concevoir relativement à la parfaite exactitude de 
l'interprétation proposée. L'auteur en est quitte pour dire : « que Ton 
doit regarder comme une erreur de monétaire le signe X isolé qui 
se trouve sur un didrachme du musée de Berlin. » Erreur mo- 
n^^atVf, c'est bientôt dit! Tourner ainsi une difficulté embarrassante 
au lieu de chercher à la résoudre, c'est à coup sûr infiniment plus 
commode et surtout plus tôt fait. Malheureusement pour la théorie 
du docte professeur, l'exemplaire de Berlin n'est point le seul, à 
beaucoup près, qui soit dans ce cas. Il y en a d'autres, que je connais, 
et dont la parfaite authenticité est à l'abri de tout soupçon. 

(1) Voyez aa sujet de ces bronzes, dans lo catalogue du British Bluseum, pages 
5-6, les numéros 26, 37, 28^ sur le droit desquels on remarque le même chiffre X 
derrière la tète à*Hephaistos, tandis que le revers montre les quatre globules ser- 
vant habituellement i désigner le tiers de PAS. Voyez aussi, page 16 du môme cata- 
logue, les numéros 1 et 2, dont le premier offre au droit le signe ^ et au 
revers douze globules qui annoncent que la pièce est un il S ; tandis que le second 
porte au revers, dans les rayous d'une roue^ le même chiffre ^ accompagné, cette 
fois, de trois globules, indices du quadrans. Si les chiffres X et A sont réelle- 
ment des marques de valeur monétaire, pourquoi alors indiquer cette valeur d'une 
façon différente sur le revers, c'est-à-dire au moyen de globules dont le nombre 
variable ne saurait évidemment coïncider avec le sens que l'on prête aux chiffres X 
et A? Ajoutez à cela qu'on conserve au cabinet de France, ainsi qu'ailleurs, des 
bronzes qui portent deux signes de ce genre (XX), et qu'en outre il y en a un autre, 
gravé dans Carelli (pi. VIII, n* 31), qui en porte trois (XXX). Du reste, M. Momm- 
sen semble avoir lui-même prévu toute la force de cette objection, puisqu'il dit à 
ce propos (p. 216, note) : <x S'U en était ainsi il serait clair que le chiffre X n'a 
aucune valeur numérale quand il se trouve réuni à des globules indiquant des 
onces. » 



j 
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En veul-on la preuve? 

Je rappellerai d'abord à M. Mommsen, dont les souvenirs sem- 
bleraienU en cette circonstance, lui avoir fait un peu défaut, les 
deux spécimens rapportés par Eckhel , et sur Tun desquels le 
chiffre X isolé se répète au revers, au-dessous de Tinscripiion 
étrusque PUPLANA {Doctr., tome I, p. 93; Numism. Anecd.y tab. I, 
flg. 13) (1) ; j'y joindrai ceux, de la môme espèce, qui ont été men- 
tionnés, à diverses époques, dans les ouvrages suivants, et par des 
savants en qui on peut avoir toute confiance. 



N*" 3. — Caput juvénile adversum leonis exuviis tectum; in area 
anticae X. 
Cf. Sine épigraphe. 
(Avellino, Italiae veteris numism.^ p. 7, n® 2.) 

N*» 1. — Larva, infra X. 

IV. Sine épigraphe. Tridens ut videlur. 
(ibid., n^i.) 

K^ 5. — Larva fere similis, infra X. 

1^, Caducci duo situ contrario disposili. 
(Hunter, tab. 43, fig. XXIV.) 

N* 6. — Caput Herculis obversum; infra X. 
jp^'. A versa pura. 
(Sestini, deicr. num. ret.^ tab. 1, 3.) 

N** 7. — Larva; infra X inter duos delphinos. 
ty\ Aversa pura. 
(Carelli,pl.VII, n«»9.) 

N*^ 8. — Polypus, infra X. 
ÇT. Aversa pura. 

(Micali, tab. LIX, n<» 4. — Carelli, loc. cit., n® 10. — Mionnel, 
SuppL, tome I, n« 26.) 

(1} La description de ce dernier spécimen a été reproduite par Avellioo {Ital. 
vet, numism,, p. 7, n^ 1) et parMionnet (tome I, p. 101, n» 41); preuve évidente 
fine ces deux savants ne mettaient point en doute son authenticité et qu'en outre ils 
ne voyaient pas dans ce cliiiTre isolé une faute de monétaire; autrement ils n'eus- 
sent point manquii de le dire, 
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N"" 9. — Head of Gorgon, bonnd with djadem; beneath X : border 
of dots. 
Jl^. Plain. 
(Gâtai, of Coins in the British Muséum^ p. 6, n"* 30.) 

N*" 10. — Tèle de Gorgone, de face, tirant la langue ; dessoas, X. 
]^. Champ uni et lisse, sans type. 

(Collection de Luynes. — Voy. pi. XVIII, n» 7, de l'édition 
française Mommsen*Blacas.) 

NMl. — Masque tirant la langue ; dessous, X. 
]^. Sans type. 
(Collection Subhy-pacba, page 4, n"" 40.) 

N^ 42. — Tète de Gorgone, de face, tirant la langue; dessous, X 
entre deux globules. 
(Ha collection.) Yoy. pi. XYIII, n"" 2 du présent travail. 



J'en ai vu encore un autre exemplaire avec cette même marque 
X dans les cartons de MM. RoUin et Feuardent ; et il est plus que 
probable que ce n'est pas tout. 

Il résulte donc assez clairement, ce me semble, de tous ces exem- 
ples, qu'il n'y a plus moyen, môme avec la meilleure volonté du 
monde, de considérer désormais, — ainsi que l'insinuait M. Momm- 
sen, — celte importante modification entre le chiffre XX et le 
chiffre X comme une simple erreur monétaire, imputable à la né- 
gligence de l'artiste chargé de confectionner le coin. Le fait étant 
indéniable, je le constate : voilà tout. 

Passons maintenant aux monnaies d'or, et voyons quel genre 
d'enseignement elles peuvent nous fournir, de leur cô(é, par rap- 
port à la question spéciale qui nous occupe. 

Prenant comme point de départ et pour guide de nos recherches 
la liste, — d'ailleurs très courte, — qu'en a dressée Sambon (toc cit.^ 
p. S2), qu'y trouve-t-on ? D'abord une pièce delà collection Strozzi, 
pesant 2,85 et marquée du signe n qui, selon M. Mommsen, serait 
le signe de la moitié, en Etrurie. Cette pièce est suivie d'une autre, 
au même type, appartenant au musée de Florence, et sur laquelle 
on lit le chiffre XXV, bien que pourtant son poids (1,45) soit juste 
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de moitié moins lourd que celui de la précédente. D'un autre côté, 
si la théorie adoptée par le professeur berlinois est exacte et bien 
fondée, au point de vue de l'échelonnement régulier ou de la décrois-* 
sance graduelle des chiffres XX, X, A et IIA, je demande alors 
qu'on me dise pourquoi la pièce d'or du cabinet de Gotha, avec 
l'inscriplion Velzu^ — laquelle pièce pèse 4,151, — porte, au droit, 
la marque A, signe du quart, tandisque les pièces d'or à revers lisse 
de 0,52 et 0,58 du cabinet de France et du British Muséum portent 
le chiffre X, signe de la moitié ? (Hommsen-Blacas, page 215, note 
3 ; et annexe N, p. 372.) 

Je ne serais pas fâché, non plus^ qu'on m'expliquât comment il 
se fait que sur les di drachmes du système perse, à la tête harfms 
ou imberbe (British Muséum^ p. 12 et 13, n""* 2 et 4; duc de 
Luynes, loc. df., pi. XY, n"" 3), dont le poids atteint, comme je l'ai 
déjà observé ci-dessus, jusqu'à 11^38, et qui sont par conséquent' 
de près d'un tiers plus lourds que les didrachmes à la tête de Gor* 
gone marqués du chiffre XX, comment, dis-je» il peut se faire qu'ils 
ne portent tous d'autre indication numérale que le signe A qui 
servait, — toujours suivant la théorie de M. Mommsen, —à désigner 
la moitié de la drachme ? Il faudrait aussi tâcher de s'arranger de 
manière à pouvoir concilier avec l'esprit de cette théorie le fait 
assez étrange qui résulte de la présence simultanée de ce même 
signe A tant sur les didrachmes que nous venons de citer que sur 
la drachme de 5,35 au type de KerberoB^ décrite au commencement 
de ce travail. Et pourtant la drachme comme les didrachmes procès 
dent bien du même système. Pareillement, quel rôle devra-t-on, 
dans ce cas^ assigner au chiffre I qui figure sur une des pièces 
décrites ci-dessus? 

Enfin, — dernière objection, — on se demandera encore pourquoi 
la belle médaille de 22 grammes du cabinet Strozzi, que nous avons 
fait connaître, est également marquée du chiffre XX, ni plus ni 
moins que les monnaies au masque de Gorgone^ dont le poids oscille 
entre 8 et 8,60? Cependant il va de soi que la même notation pon- 
dérale ne saurait convenir à la fois et à celles-ci et à celle-là : ce qui 
revient à dire qu'une différence aussi tranchée entre les deux tailles 
monétaires doit nécessairement entraîner une différence corrélative 
ou parallèle dans l'emploi des signes représentatifs de leur valeur 
réciproque. 

N'oublions pas non plus que sur ces dernières pièces le chiffre 
XX n'est pas toujours indiqué d'une façon identique ni surtout 
invariable ^ et qu'on le trouve parfois accosté de deux O et séparé 
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par deux globales» sic : OX t XO (coUeclion de Luynes; voy. édit. 
Mommsen-Blacas, pi. XVIII, n"" 6; voy. pi. III, nM); ou bien seule- 
ment séparé par ua annelet centré, sic : XOX (collect. Imhoof 
Blumer). Nolons en outre que Mionnet a publié un spécimen sur 
lequel, au lieu et place du chiffre susdit, on voit les deui lettres 
OA (voy. pL III, n*" 3), et qu'il y en a un autre dans Avellino où le 
signe affecte celte disposition : XXO (Hionnet» t. I, p. lOi, n^ 48 ; 
Âvellino, I. G. Addenda, p. 94, n"" 22, 23). 

Que conclure de tout ceci, sinon qu'il y là, évidemment» une 
anomalie, une inconnue qui reste à dégager ; en d'autres termes, 
une mystérieuse combinaison de signes graphiques nécessitée 
peut-être par des circonstances ou par des convenances toutes loca- 
les, mais dont le sens précis ainsi que le but final» — parfaitement 
clairs et très intelligibles pour les gens de l'époque, — se dérobent 
aujourd'hui et, j'en ai peur, se déroberont longtemps encore à 
notre investigation ? Quant à moi, il ne m'en coûte nullement de 
convenir que je n'ai pu, malgré tous mes efforts, réussir dans cette 
recherche ; sans doute parce qu'il me manque les qualités d'érudi* 
tion et Taptitude nécessaires. 

Ce serait, du reste, se méprendre sur le fond de ma pensée et 
prêter, du même coup, à ces remarques de détail une portée que je 
n'ai pas eu Tintention de leur donner, si on en inférait que je me 
pose, de parti pris, en antagoniste déclaré d'un système d'interpréta- 
tion qui, grâce à la haute autorité scientifique dont jouit le nom de 
M. Mommsen, a déjà fait son chemin dans le monde numismatique 
et qui y compte,— je ne l'ignore point,— des partisans très convain- 
cus. Ce que je me permets de critiquer ici ce n'est point tant la 
théorie prise en elle-même que le résultat qu'on prétend en tirer 
en l'appliquant indistinctement à des signes monétaires dont la plu- 
part ne s'accordent pas toujours, aussi exactement qu'il faudrait, 
avec le rôle très défini qu'ils seraient nécessairement censés devoir 
remplir. Mais, en présence des objections que soulève cette 
théorie» objections qui, — on l'a vu, — ne manquent ni de valeur 
ni d'une certaine gravité, je ne saurais, je l'avoue, me décider à 
Taccepter telle quelle avant d'y avoir été» au préalable» sollicité 
par des preuves matérielles moins équivoques, ou par des argu- 
ments plus persuasifs que ceux qui ont été produits et dont je crois 
avoir suffisamment montré le côté faible. 

C'est pourquoi» sans vouloir rejeter d'une façon systématique ou 
par trop absolue Tidée^ à coup sûr extrêmement ingénieuso, que 
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ces différents chiffres ont été employés à l'effet de désigner la valeur 
respective de ces monnaies, tout bien considéré, j'eslime que, dans 
l'état actuel des choses, il vaut mieux s'en tenir, — au moins jus- 
qu'à nouvel ordre, ~ à l'opinion d'Eckhel(l), et penser avec lui que 
tous ces signes graphiques pourraient bien^ en réalité, avoir eu un 
autre but ; partant^ remplir une fonction totalement étrangère à 
celle qu'on leur suppose. 

En résumé, s'il fallait, dés à présent, leur accorder la signification 
numérale qu'ont adoptée M. Mommsen aussi bien, — je dois le 
reconnaître, ^ que beaucoup d'autres numismatistes, en tout cas 
on ne saurait nier que la question, telle que nous la trouvons posée, 
ne présente encore une grande incertitude, et qu'elle ne réclame 
an plus vite de nouveaux éclaircissements pour être en état de 
passer dans le domaine des faits indiscutables et définitivement 
acquis. 

Je laisse maintenant à ceux de mes lecteurs qui se sentiront suffi- 
samment édifiés à cet égard le soin de tirer eux-mêmes de ces 
observations le genre de conséquences qui en découle. 

Ferdinand Bokpois. 



(i) Voici ce qu'il dit : « Characlcr pcrpetaus est signum X; qao quid notari vo- 
luerint non asscquor. Denariï su^icionem nemùii^ credoy injiciety nam in aeneis 
perinde, atqae argenteie occurrit, et in ilils quoque» quorum pondus aut valorem 
impressae unciarum notae Jam definiverc... » [loc. cif,, p. 12). 






SUR 



UN CACHET D'OCULISTE 



DÉCOUVERT A REIMS (i) 



Nous n'avoDs pas à traiter ici des cachets d'oculistes. Le médecin 
Sichel (2) et le docteur Grotefend (3) ont publié ceux qu'ils ont pu 
réunir ; M. Ernest Desjardins, dans cette Revue (4), et M. Charles 
Robert (K), ont repris cette question en faisant connaître de nouveaux 
documents; il appartient à H. Léon Renier, qui prépare un Corpus 
complet des cachets d'oculistes, de lui donner tous les développe- 
ments qu'elle comporte (6). 

Le cachet que nous publions ici a été trouvé, pendant le mois de 
julUf à Reims,rue des Moulins. Cest une pierre ardoisière, decouleur 
verte, de même nature que le plus grand nombre des cachets d'ocu- 

■ 

(1) Je viens d'apprendre qae ce cachet, qae Je croyais absolument inédit, a été, 
tout récemment, communiqué à la Société des Antiquaires de France par mon ami 
M. Héron de Villefosse. 

(2) Nouveau recueil de pierre» sigillaires d'oculistes romains, pour la plupart 
inéditest extrait d'une monographie inédite de ces monuments épigraphiques, par 
J. Sichel; Paris, Victor Hasson, 1866, in-8*^ (extrait des Annales d'oculistique), 

(3) Die Stempelder rômischen Augendrzte gesammelt und erklârt von D' G. L. 
Grotefend; HsnnoTer, 1867, in-8o. ' 

(4) Deux nouveaux cachets d'oculistes romains {Revue archéologique^ 1873). 

(5) Nouveau cachet d*oculiste romain (dans les Mélanges d'archéologie et d'his- 
toire, Paris, Dumoulin, 1875, p. 5. Voir la bibliographie des cachets d'oculistes, 
dans la Notice sur les monuments épigraphiques de Bavai et du musée de Douai, 
par M. Ernest Desjardins; Paris, 1873, p. 66 et suiy. 

(6) 11 parait que M. Robert Mowat et le docteur Sichel, le fils, préparent, en col- 
laboration, une étude d'ensemble sur les cachets d'oculistes. Les auteurs de ce tra- 
vail réuniraient ainsi les deux conditions nécessaires pour l'intelligence complète 
de ces monuments : la science médicale et les connaissances épigraphiques. Cf. 
Desjardins, Lettre à M, le docteur Edouard Fournie, dans la Revue médicale, 59" 
année, 1. 1 de la nouvelle série, n«* 10, 12 et 13, mars 1870 (p. 10 du tirage à part). 
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listes ; ses dimensions sont de 34 millimètres de longueur sur 32 de 
largeur et 8 d*épaisseur. Les quatre tranches portent des inscriptions 
en creux de droite à gauche ; Tune ne contient que quatre lettres et 
n'a pas été achevée ; quatre lignes, tracées pour guider la main du 
graveur, sont très visibles. M. Duquénelle, si connu par son goût 
éclairé pour l'antiquité (1) et par la remarquable collection qu'il a réu- 
nie, s'est rendu acquéreur de ce monument. Avec son obligeance 
habituelle, il a bien voulu me communiquer un estampage des ins- 
criptions, en y joignant les indications qui m'ont permis de donner 
la description ci-dessus. 

On sait que souvent des grafltti sont tracés sur les plats des cachets 
d'oculistes (2). Sur le monument qui nous occupe, au milieu de 
traits gravés en tous sens et par une main peu exercée, M. Duqué- 
nelle a cru reconnaître les lettres M || C || C N à peine accusées et 
disposées sur trois lignes. 

Voici les inscriptions des tranches : 

1° M CL-MARTINJ 

DI-ACHO/DLEV 

M(arci) Cl(audii) Martini 
Diacho(les) ad leu(coma). 

2<» M-FILONIANI 

PENICILLEAL 

M(arci) Filoniani 

Penicil(lum) le(ne) a(d) l(ippitudines). 

3* M CL MARTINI 

AVTKEMLBC 

M(arci) Cl(audii) Martini 
Authem(erum) lene. 



4» MCLh 

M(arci) Cl(audii) TA[artini]. 

(1) H. Daquénelle a publié^ en coUaboratioo avec H. E. Baudrimont, an travaU 
daoft lequel, à l'aide d*ane découverte récente, il fixe d*ane manière définitive le 
mode d'emploi des cachets d'oculistes (Journal de pfiarmacie et de eAimte> Janvier* 
Juillet 1863 ; cf. Ch. Robert, op. iaud., p. 10. 

(2) Cf. Ch. Robert, op. laud., p. 20. 
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1« Un médecin oculiste du nom de Claadius Martinus est connu 
par un cachet trouvé i Nais, département de la Meuse; il ne diffère 
du nôtre que par le prénom : 

L'* CL" MARTINI -EVOD 
ES-AD-ASPRITVDIN (l) 

L(ucii) Cl(audii) Martini euod(es) ad aspritudin(e8). 

DiachoQes). Le remède nommé diacholes n'était mentionné jus- 
qu'ici que sur un seul cachet d'oculiste, et sans indication du mal 
contre lequel on l'employait : 

SENxMATIDIANI 
DIACHOLES (2) 

Sen(ii) Matidiani diacholes. 
C'était, comme l'indique son nom^ un collyre à base de flel ($tà 

Leu{coma). C'est ainsi que je lis le dernier mot de la seconde 
ligne. C'est la première fois que cette maladie apparaît sur un 
cachet d'oculiste; mais elle est connue par plusieurs textes : dfpivTov 

Sk TOUTO éIç XeuxoD^ua xwv ô^pOaXjjuov (3) j — xaOaipei xi XeuxcofjLara (4) ; — 8ç- 

OaXuwv Impoei; xs xai Xeuxco^xaTa (5). Elle consiste en une taie blanche 
sur la cornée transparente de i*œil (6). Il semble que la même 
maladie soil désignée sous un autre nom sur un cachet trouvé à 
Saint-Albans (Her(fordshire) : 

FL-SECVNDI 
A T A L B A S (7) 

Flavii Secundi a[dj :i\b^s {cicatrices). 

2* M. Filonianus est un nom inconnu jusqu'à ce jour parmi les 
médecins oculistes. 



(1) Grotefend, op, laud., n» 21, p. 39. 

(2) Id., ibid,, n^ 35, p. 5'». 

(3) Hippiatr, 
{l^) Dioscorid. 

(5) NicephorusCall. ap. Lambec., 6/6/. caes., t. VI IT, p. 123; cf. Alexander 
Probleyn,, I, 11^. 
(C) Cf. Littré, Dietionnnire de médecine^ au mot Aibugo, 
(7) Grotefend, op. laud., n*» 67, p. CO. 
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Pemcillwn. il serait impropre de traduire ce mot par pinceau ; 
M. Desjardins (1) a déterminé, à l'aide d'un texte de Pline, qu'il 
désigne une éponge : o Mollissimum genus earum, penicilli, oculo« 
rum tumores levant, ex raulso (2), » On peut encore, à l'appui de 
cette interprétation, d'ailleurs indiscutable, citer un cachet où le 
mot spongia est employé à la place du mot penicillum, généralement 
plus usité : 

C'<CINTVS''BLAN 
DI><SPONG ''LE NI (3) 

G(aii) Clnlus(mini) Blandi spong(ia) leni(s). 

3° Aulhemerum. Ce mot se rencontre sur plusieurs cachets. Siebel 
le traduit ainsi : Collyre qu'il faut appliquer le même jour, le jour 
même où commence la maladie (4). L'autre sens, cité par le même 
auteur (5), me semble préférable : Collyre guérissant le jour même 
où on l'applique. Nous aurions ainsi une réclame correspondant à 
certaines annonces usitées de nos jours : «Guérison instantanée». Oa 
sait , par plusieurs exemples , que les médecins oculistes ne se 
faisaient pas faute de vanter leur marchandise; nous avons des 
remèdes qualifiés de : isotheon (6), égal à un Dieu ; isochrysum (7), 
qui vaut son pesant d'or; palladium (8), etc. 

Pour résumer, ce nouveau cachet nous fait connaître deux méde* 
cins, M. Claudius Martinus et M. Filonianus; il mentionne une 
maladie dont le nom n'avait encore été lu sur aucune pierre, et 
indique un médicament, diacholes, qui n'était connu que par un 
seul cachet, et sans désignation de la maladie pour laquelle on l'em- 
ployait. 

H. Thédenat, 

Prêtre de VOraiùire. 
Collège de JuiUy, Juillet 1879. 



(1) Rev. orchéol,, op, laud., p. 13 da tirage à part. 

(2) Pline, H. N. \X\[\, ixix (xii), 1, etzxxi (xu), 1-2. 

(3) Grotefend, n« 15, p. 31. 
(&) Siebel, op, laud,^ p. 106. 

(5) Id., ibid. 

(6) Grotefend, n« 6/i, p. 89. 

(7) /(/., n» 1, p. 13 et 107, p. 125. 

(8) Id.y ii« 60^ p. 67 et 98, p. 119. 
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Depuis qae les souyenirs des temps préhistoriques ont excité 
l'attention des savants, et que tous les esprits cultivés s'y sont in- 
téressés, beaucoup d'anciens monuments, qui autrefois étaient 
restés tout à fait inaperçus, ont été rassemblés dans des musées et 
des collections, ont été décrits dans de nombreux ouvrages, et sont 
parvenus à la connaissance du public au moyen de figures. Sur ce 
terrain, les Danois et les Suédois frayèrent la roule ; les Anglais, les 
Françaiset les Allemands marchèrent sur leurs traces; enfin sui- 
virent les Italiens^ qui, entourés des restes splendides de l'époque 
classique, ne jugèrent que tard dignes de leurs études les monu- 
ments grossiers d'une époque privée de civilisation. Aujourd'hui 
les découvertes préhistoriques excitent un intérêt général, et le 
matériel scientifique s'est tellement amoncelé sur ce terrain qu'on 
a pu procéder à une classification qui mît quelque ordre dans 
la masse des monuments. On l'a fait déjà en grande partie pour Tâge 
de pierre, et les savants, d'un commun accord, ont eu pour but de 
rechercher quels sont les plus anciens monuments, quels sont les 
plus récents, et de quelle manière les types se succèdent en se 
transformant. Les Suédois et les Danois ont aussi essayé de classer 
les monuments de l'âge de bronze ; mais leur classification n'a pas 
été admise aussi généralement que celle des monuments de l'âge de 
pierre. Les savants suédois et danois conviennent eux-mêmes que 

(1) Lu à l'Académie hongroise des Bcleaces; traduit de i'aUemand. 
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cette clanification n'est applicable qu'aux objets de bronze trouvés 
dans leurs pays respectifs, où la soi le de la production n'a été inter* 
rompue par aucune immigration de peuples différents et par 
aucune conquête du sol par des races étrangères. En France, 
en Allemagne, en Italie et en Hongrie, la population a souvent 
changé ; plusieurs nationalités se sont détachées les unes des 
autres à rintérieur des frontières; c'est pourquoi il est difficile de 
classer la masse des monuments restés, et d'établir leur chronologie 
relative. La critique a donc ici la tâche de reconnaître, par la com- 
paraison des différentes découvertes bien constatées, ce qui appar- 
tient sûrement, ou au moins vraisemblablement, à une époque ou à 
une nation déterminée, afin de diminuer le nombre des monuments 
mal définis ou mal datés. C'est dans cette intention que j'ai essayé, 
dans les pages suivantes, d'indiquer les découvertes qui ont été faites 
des monuments laissés par la civilisation celte dans notre patrie, afin 
que, ceux-ci étant bien séparés des monuments de l'flge de bronze 
plus ancien, le type de ces derniers soit rendu aussi plus facile à 
déterminer. 

Sous Auguste, les Romains ont connu notre patrie; ils ont con- 
quis la Pannonie huit ans avant J.-C, l'ont annexée comme pro- 
vince à leur empire universel, et l'ont entraînée dans le mouve : 
ment de l'antique civilisation. C'est alors que, d'après les idées 
reçues, commence l'époque historique de la Hongrie; car à partir 
de ce moment, non seulement les auteurs classiques chez les 
Romains, mais encore de nombreuses inscriptions, des débris 
d'édifices, des monnaies, des armes, des statuettes et des ustensiles 
de ménage de toute espèce fournissent des documents si certains 
qu'avec eux l'historien est en état de reconstruire cette époque en 
toute assurance. Tout ce qui précède la conquête romaine est au 
contraire enveloppé dans Tobscurité préhistorique. Les anciens écri- 
vains ne font mention que par hasard des noms des tribus barbares 
qui habitaient notre patrie : le Romain s'occupe peu de son sauvage 
voisin, de l'état de sa civilisation, de son histoire et de sa langue, et 
ne le trouve digne de son attention que quand il faut le combattre, 
quand ce sauvage franchit la frontière romaine, attaque les retran* 
chements romains, et force les maîtres du monde à la guerre et h la 
conquête. C'est ainsi que cela se passa avec les habitants primi* 
tifs de notre patrie ; Polybe, Tite-Live, Slrabon, Tacite, Trogue 
Pompée n'en parlent que fortuitement. Mais là où les écrivains se 
taisent) les monuments commencent à parler et appellent l'attention 
des antiquaires et des philologucsi dont la tftche est de faire parler 
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les débris des anciens temps, d'éclairer Tobscurité de Tbisloire primi- 
tiye par la lumière de la science, et de conquérir pour l'histoire les 
temps préhistoriques. 

Lorsque les Romains, immédiatement avant la naissance de J.-C, 
pénétrèrent en Pannonie (aujourd'hui le district au delà du Danube 
et la Croatie), ils n'y trouvèrent pas des barbares dépourvus de toute 
civilisation, des chasseurs vivant sans abri solide ou des nomades 
sous la tente, mais une population qui demeurait dans des villes et 
savait les protéger par des fortifications contre les attaques du de- 
hors. C'est ce que le linguiste peut prouver facilement par les noms 
des colonies romaines, dont la minorité témoigne seule de la langue 
latine, et dont la majorité a plutôt une origine barbare et un son 
étranger; etc'eslbien h meilleure preuveque ces établissements exis- 
taient déjà avant la conquête romaine et n'ont pas reçu leurs noms 
des Romains. Quelques-uns ont des noms incontestablement celti- 
ques; ainsi par exemple : Singidunum^ le Belgrade d'aujourd'hui; 
Carrodunumf dans la Croatie supérieure, et Noviodunum^ mainte- 
nant izakcsn, sur le Danube inférieur. Dans ces noms, le suffixe 
dunum prouve une origine celtique. Ce suffixe se montre, comme 
nous savons, dans beaucoup d'anciens noms de villes de France : 
Lugudunum, Virodunum, Uxellodunum^ Augustodunum, Eburodu* 
num (Lyon, Verdun, Yxelles, Âutun, Yverdun), et d'autres encore. 
Taumnumy le Semlin de nos jours^ a pris son nom des Taurisques, 
tribu celtique qui, suivant le témoignage des auteurs romains, s'est 
étendue à l'ouest depuis Tembouchure de la Save dans le Danube 
jusqu'en Slyrie et dans l'Autriche supérieure. Taurunum remet 
en mémoire les Taurins des Alpes, qui ont fondé le Turin ac- 
tuel, Augusta Taurinorum chez les Romains. Alisca^ aujourd'hui 
Szegszard, fait penser à Alesia, la métropole des Gaulois de France ; 
Cornacum^ dont la situation près du Danube, dans la Bacska, 
ne peut pas être exactement déterminée, et Carnuntum^ maintenant 
Petronell, au-dessus de Presbourg, sur le Danube^ peuvent avoir 
reçu leurs noms des Carnes celtes, dont le souvenir continue de 
revivre jusqu'aujourd'hui dans les noms géographiques de la Car- 
niole et de la Carinthie. Du reste, Pline parle aussi d'une peuplade 
de Cornacum ; en outre, nous avons en France Gornacum, le Goumay 
de nos jours, et Carnac, le fameux sanctuaire celte de la Bretagne. 
Bregetio^ actuellement 0-Szon y, est encore un mot celtique qui n'a 
aucun rapport avec le slave breg ni avec l'allemand Berg^ mais en a 
plutôt avec le mot celtique briga^ qui signifie fortification. Bononia^ 
Bodon chez les Magyars du moyen âge, aujourd'hui Widdin, sur le 
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Danube bulgare, porte le nom de la Bononia italienne, à présent Bo- 
logne, ancienne capitale des Boïens celtes. Scarabantiay actuellement 
Œdenburg, a bien un nom celtique. 

En suivant les traces de la philologie^ nous pouvons donc soute- 
nir qu'avant la conquête romaine le bassin mitoyen du Danube a 
été habité par des Celtes, par celte puissante race dont le siège prin- 
cipal était alors la France de nos jours, qui a peuplé toute TAngle- 
terre et habite encore aujonrdUiui l'Irlande, et qui, à Tépoque 
romaine^ s'étendant sur les pentes des Alpes, a possédé le sud de 
l'Allemagne et tout le cours du Danube. Cette race, puissante aussi 
par le nombre, a été pendant des siècles Tennemi le plus redouté des 
Romains; mais à la fin, soumise, fondue avec leur empire, et péné- 
trée de leur esprit centralisateur et organisateur, elle est devenue 
l'élément principal de la nation française des temps modernes. La 
philologie n'est pas seule, d'ailleurs, à l'affirmer, les auteurs 
romains en rendent aussi témoignage, ce peuple celte, très in- 
fluent dans l'antiquité, a possédé notre patrie pendant plusieurs 
siècles. Tile-Live (liv. V, chap. 34) raconte qu'au temps de Tar- 
quin l'Ancien, en 590 avant J.-C, le peuple des Bituriges s'était 
tellement multiplié en Gaule que le roi Ambigat fit sortir de son pays 
deux essaims de jeunesse, sous la conduite de ses neveux Bellovèse 
et Sigovèse. Le vol des oiseaux fut l'unique guide des ëmigrants : il 
conduisit Bellovèse en Italie ; quant à Sigovèse, ce fut par le cours 
supérieur du Rhin qu'il se dirigea dans les forêts hercyniennes. Ces 
peuples, d'après Trogue Pompée, pénétrèrent jusqu'au golfe illyrien, 
battirent les barbares qu'ils rencontrèrent en route, et s'établirent 
enfin en Pannonie (Justin, XXXV, 4). Amédée Thierry, le célèbre 
historien des Gaulois, fait remarquer, en en appelant aux classiques, 
que la troupe émigrée de Sigovèse a été la souche de ces races nom- 
breuses et puissantes qui, dans le cours des temps, ont peuplé la rive 
droite du Danube et la chaîne orientale des Alpes {Histoire des Gau^ 
lois^ 1, 145). Et en effet, en Suisse, dans l'Allemagne du sud, spécia- 
lement dans la Bavière d'aujourd'hui et dans la Bohème, partout nous 
rencontrons des habitants celtes (i), dont la tribu la plus importante a 

(1) César, B, G., 2iï : « Ac fuit antea tempus cam Germanos Galli virtate sapera- 
retit, ultro bella inferrent, propter hominum multitudinero, agrique inopiam traos 
Rhenani colonias mitterent. Itaqae ea, qaie fertilissima GermaniaB atint, loca circa 
Hercyniaa aiWas Voice Tectosages occuparant atque ibi conaederunU » 

Tacitas, Germania, 2S : a Validiorea olim Galliarum rcs faisse aammas auctoram 
diras Julius tradit, eoque credibile est etiam Galles in Germaniam transgresses* 
Qaantalum enim amnis obstabat, quominus, ut queque gens evalaerat, occuparei 

XXXVIII. il 
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été celle des Boïens. Ceux-ci ont donné lear nom aux pays de Boiu- 
varia et de Boiemum, et Tacite dit encore de ce nom : « Manet 
adhuc Boiemi nomen, significatque loci yeterem memoriam, quam- 
vi3 mutatis cultoribus. » {Germaniaj cap. 28.) 

L'histoire primitive des Celtes a, il est vrai, donné lieu aux opi- 
nions les plus diverses chez les historiens modernes, allemands et 
français. C'est surtout à l'égard des Celtes d'Italie et des contrées 
danubiennes que leurs idées diffèrent. Tous s'accordent, sans doute, 
à dire que le récit de Tite-Live est fondé sur une vieille tradition de 
l'origine commune des Celles d'Italie et des Celtes des pays danu- 
biens (comme chez nous, par exemple, la légende de Hunor et de 
Mogor sur les points d'affinité des Huns et deë Magyars); mais les 
maîtres de la critique historique en Allemagne, Niebuhr, Zeuss, Ja- 
cob Grimm et Mommsen, n'accordent à cette tradition aucune im- 
portance au point de vue de l'histoire; ils la regardent comme une 
invention d'époque plus récente, et même ils contestent nettement 
Fimmigration préhistorique des Celtes en Italie. C'est à Tite-Live 
lui-même qu'ils renvoient. D'après lui, les hommes de Brennus. qui, 
descendantjusqu'auPd,attaquërentlesvillesdes Étrusques^ et prirent 
Rome même en 391, étaient de nouveaux arrivés, en qui on ne pou- 
vait avoir confiance ni dans la paix ni dans la guerre. Tite-Live se 
sert à plusieurs reprises des expressions : Gentem invisitatam^ for- 
mas hominum invisitatas et novum genus armortif», un peuple qu'on 
n'a jamais vu auparavant, des figures humaines qu'on n'a jamais 
vues portant des armes inconnues. D'après l'opinion des historiens 
allemands, l'immigration des Celtes en Italie Coïncide donc avec 
Texpédition de Brennus au commencement du iV siècle avant J.-C, 
et ne peut pas être reportée à la fin du vi*. On sait qu'en France la 
même thèse est soutenue par d'Arbois de Jubainville et Alexandre 
Bertrand. D'autres, pour tout concilier, Henri Martin, par exemple, 
dont Bertrand semble aujourd'hui adopter en partie les idées, éta- 
blissent une différence entre les Celtes et les Gaulois. Les Celles, 
dans ce système, seraient représentés par un peuple à cheveux 
noirs , brachycéphale , qui , arrivant d'Asie , s'étendit sur toute 
l'Europe septentrionale et occidentale. Une partie de ces Celles 
aurait choisi ses demeures sur le Danube. Les descendants de ces 
Celtes brachycéphales vivent encore de nos jours en Irlande, dans 



permutaretque sedes promiscuas adhuc et nuUa regaorum polentia difisas. rgitur 
}nter Hercyniam silvazn, Rhenumque et Menum amnes, HelveUi, alteriora Boii^ 
galUca utraque geus tenuere. » 
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le pays de Galles, en Auvergne et en Savoie. Après eux vinrent en 
Europe les Gaulois à cheveux blonds ou bruns, à crâne dolichocé 
phale. Ils vainquirent en France les Celtes, leurs congénères, et s^y 
établirent, de méoie qu'en Irlande, en Suisse et dans l'Italie supé- 
rieure. Ce sont ces Gaulois qui descendirent en Italie ; par eux, les 
Insubri, ces anciens voisins des Étrusques, furent entraînés au 
combat contre Rome. Bertrand fait remarquer, comme les savants 
allemands, que les Gaulois sont, en effet, des nouveaux venus, des 
hommes nouveaux^ ce sont selon lui en majeure partie des Galates 
du pays danubien, que les Insubri cisalpins appelèrent en Italie à 
leur secours. Ces arrivants, ainsi s'exprime le savant français, « ces 
terribles agresseurs qui excitaient dans Tàme des Romains une 
frayeur ineffaçable, n'étaient pas dés Celtesj mais des Galates de 
même race, sans doute raXdcTat tou xeX-nxou ysvouç, selon l'expression 
de Plutarque, mais parfaitement distincts des Celtes primitifs et 
toujours désignés par Polybe sous leur nom de GalateSy 6i TaiffaTai 
raXbETai, o\ BoToi xaXoufxévoi TaXo^Tai. » Ces Galatcs, soit qu'ils soient 
venus comme mercenaires en Italie à l'appel des Insubri, soit qu'ils 
aient pénétré dans la péninsule de leur propre mouvement ou à 
Pinstigatiou d'un chef de tribu étrusque mécontent, avaient en effet 
des armes nouvelles, une tactique particulière et un type dislinctif 
qui s*écartait de celui des Celtes précédemment établis en Italie, 
auxquels seuls fait peut-être allusion la tradition à laquelle sont atta- 
chés les noms de Bellovëse et de Sigovèse, tcov xa-zk t)|v iTaX^ov 
KsXtSv (Polyb., II, 13). 

Nous tenons pour superflu de nous laisser aller au plaisir de cette 
controverse. Ce qu'il y a de sûr, c'est que l'époque historique des 
Gaulois ne commence en Italie qu'avec la campagne de Brennus, et 
dans notre patrie avec la domination de Philippe, roi de Macédoine. 
Il est possible et môme très certain que des monuments celtiques d'une 
époque plus ancienne existent aussi, tant dans la vallée du Pô que 
dans celle du Danube ; mais nous ne sommes pas en état d'en pré- 
ciser la chronologie, même approximativement. Pour les temps his- 
toriques, nous avons au contraire à notre disposition des dates pré- 
cises. Nous voyons que, depuis la prise de Rome en 391 avant J.-C, 
la guerre entre les Romains et les Gaulois cisalpins dure presque 
sans interruption pendant deux siècles, jusqu'à ce qu'enfin Scipion 
Nasica batte la plus brave de toutes les tribus celtes, les Bo'iens, 
qui avaient eu quelque temps pour capitale Felsina, enlevée aux 
Etrusques, et à laquelle ils avaient donné le nom de Bononia (Bo- 
logne). Scipion, donc, vainquit les Boiens dans une bataille décisive, 
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Tan 19i avant J.-C.» et put annoncer au sénat, probablement avec 
l'exagération qui caractérise aussi les bulletins de batailles de notre 
époque, que du vieil ennemi héréditaire il n'était resté en vie 
aucun homme capable de porter les armes, et que le peuple boïen 
ne consistait plus qu'en vieillards et en enfants. A son entrée solen- 
nelle, Scipion exhiba au peuple romain un butin de 1,400 colliers 
d'or tordus en spirale {torques) ; en outre, 295 livres d'or et une 
immense quantité d^argent. Mais Strabon (V, p. 213) réfute à cer- 
tains égards le rapport officiel du général romain en racontant que 
ce qui restait des Boïens vaincus était allé s'établir sur le Danube, 
dans le voisinage des Taurisques. Et en effet, nous trouvons là les 
Boïens, autour du lac de Neusiedel, jusqu'à l'an 40 avant J.-C, où, 
si on peut ajouter foi aux paroles des historiens, ils furent vaincus 
par les Gètes, et complètement anéantis. Il est certain que trente 
ans plus tard les Romains ne connaissent le pays des Boïens et n'en 
prennent possession qu'en l'appelant déserta Boiorum^ déserts au- 
trefois habités par les Boïens. 

Il paraîtrait, d'un autre côté, que les Celtes, ou, comme Polybe les 
appelle, les Galates, ont, pendant trois siècles et demi au moins* 
avant l'invasion romaine, habité une grande partie de la Hongrie 
d'aujourd'hui. Ils ont, ce semble, pendant cette longue période 
de temps, constamment maintenu leurs rapports avec les Celtes 
d'Italie, peut-être aussi avec leurs congénères de France, car, 
d'après une vague indication, en 281 avant J.-C, un certain 
nombre de Celtes serait parti de Tolosa (Toulouse) en se diri- 
geant vers les forêts hercyniennes, sur le Danube pour de là 
prendre part aux expéditions d'Asie. Nous devons, en tout cas, 
sur le Danube, distinguer deux sortes de Celtas : les premiers occu- 
pants, qu'ils soient considérés comme un reste des primitifs immi- 
grants d'Asie qui avaient dédaigné de suivre leurs compagnons jus- 
qu'à l'Océan Atlantique, ou comme les descendants des compagnons 
de Sigovëse, et les Boïens, venus plus tard d'Italie, fixés dans les 
environs du lac de Neusiedel. Les premiers, soit dans la paix, soit 
dans la guerre, ont eu des points de contact avec la civilisation 
grecque; les seconds ont apporté avec eux d'Italie les germes 
de la civilisation étrusco-romaine. Malgré cela, ces deux peuples ont 
le même caractère ; les influences venues de l'extérieur n'ont pas 
changé à cette époque le type national. Les Celtes, sur le Danube, 
pas plus que sur le Pô, sur le Rhêne et sur la Loire ne supportent 
une royauté centrale ; c'est pourquoi ils ne forment pas de grand 
État, se subdivisant partout en États indépendants, dont chacun est 
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soumis à un chef de tribu. Pol^be donne cependant quelquefois à 
ces chefs de tribus le nom de rois. Ce n*est que pour la guerre 
offensive que les Celles savent se réunir ; ils obéissent pour la durée 
de celte guerre à un chef commun qui porte le titre de Brmn. Il 
n'est donc pas étonnant que nous renconlrions aussi chez les Gâtâtes 
ou Celles de la vallée du Danube beaucoup de tribus : Testosages, 
Tolisloboiens, Taurisques, Skordisques, Carnes, Ambisontes, etc., 
mais surlout des Boïens. Il est merveilleux que nous retrouvions ce 
nom autour du Bordeaux de nos jours et sur les rives du Pô, aussi 
bien qu'en Bavière et dans les montagnes de Bohême; partout 
il annonce une tribu guerrière, marquante, du peuple celtique, 
et c'est pour cela <iue nous trouvons nalurel que les Boiens de la 
contrée du Pô, dès qu'ils se virent hors d'état de défendre leur pa- 
trie italique, se soient décidés à ëmigrer vers leurs congénères 
dans le pays danubien, plutôt que de se fondre avec le peuple ro- 
main, comme l'ont fait les Insubri. 

De tout temps ce fut un Irait saillant du caractère des Celles, 
qu'ils n'avaient jamais assez déplace à l'intérieur de leurs propres 
frontières, et qu'à cause de cela ils se mettaient volontiers à la 
solde d'Ëtats et de rois étrangers. Ainsi les Gaulois cisalpins prennent 
un engagement avec Denys pour aller à Syracuse, et accompagnent 
Annibal jusqu'à Carthage môme, où ils deviennent tantôt les sou- 
tiens de ceux qui jouent les principaux rôles, tantôt aussi les vic- 
times de ce grand fait historique de la révolte des mercenaires. Nos 
Galates de Hongrie aussi eux se distinguaient par leur goût pour les 
voyages; ils n'étaient pas fermement attachés au lieu de leur nais- 
sance, et de môme que ceux de France dans les anciens temps pa- 
raissent s'être répandus, les uns par la vallée du Pô, les autres par la 
vallée du Danube^ depuis la Suisse jusqu'aux Portes de Fer, de même 
ceux de Hongrie ne restèrent pas longtemps tranquilles. Nous les 
voyons s'étendre d'abord du côté de la Grèce et entrer en relation 
de commerce avec les Macédoniens. Non seulement ils introduisent 
chez eux la monnaie de commerce de ce dernier peuple, le télra- 
drachme thasique, qu'ils imitent d'une manière barbare, mais quand 
ils imitent les monnaies d'autres villes grecques, ils ne le font que 
pour les villes qui frappaient monnaie d'après le titre macédonien. 
Les plus recherchées parmi celles-ci étaient* les monnaies de Phi- 
lippe II, roi de Macédoine, père d'Alexandre le Grand, ce qui mon- 
tre que c'est avec l'État macédonien que nos Celtes avaient le plus 
de relations. Lorsque Alexandre le Grand, au commencement de soq 
règne, dans son expédition contre les Triballes, vint au Danube 



i66 REYtJE ARCHÉOLOGIQUE. 

inférieur, et qu'il s'efforça de mettre dans ses intérêts les peuplades 
voisines, les Celtes parurent aussi dans son camp. Alexandre, qui 
aima toujours à soutenir le prestige de sa grandeur par une magni- 
ficence princiëre, les invita à sa table : il espérait pouvoir les dé- 
concerter en étalant à leurs yeux toute la pompe dé la royauté. Mai^ 
les Celtes ne se montrèrent étonnés de rien^ ni de son or ni de sa 
phalange, et quand le roi leur demanda ce qu'ils craignaient, ils lui 
répondirent fièrement : Rien que la chute du ciel. Ils ajoutèrent qu'ils 
sauraient cependant estimer Tamitié d'un aussi grand roi. Sur quoi 
Alexandre se tournant vers ses courtisans ne put s'empêcher de leur 
dire que ces Celtes étaient un grand peuple. 

Les Celtes ne se mireui pas, il est vrai, à la solde d'Alexandre le 
Grand ; mais après sa mort, beaucoup d'entre eux sous le nom de 
Galates prirent du service chez ses successeurs ; dans l'armée de 
Pyrrhus surtout, il y en avait beaucoup qui périrent avec lui à Argos, 
à son coup de main manqué. Quand les Galates connurent bien les 
relations et les guerres qu'avaient les rois grecs, et qu'ils eurent 
appris à mépriser leur faiblesse, ils assaillirent, en 281 avant J.-C, 
la presqu'île des Balkans, et traversant la Macédoine avec meurtre et 
pillage, ils descendirent Jusqu'à l'isthme de Corinthe. En 279 avant 
J.-C, ils cherchent à enlever le trésor renfermé dans le sanctuaire 
de l'oracle de Delphes; un orage nocturne qui les remplit d'effroi, 
et rhéro'ique résistance des habitants, les chassèrent du temple 
d'Apollon. Le dieu, à ce que racontèrent les Grecs, uni à ses sœurs 
Artémis et Athéné, défendit lui-même son sanctuaire. Un chef- 
d'œuvre de la statuaire antique, l'Apollon du Belvédère, a immorta- 
lisé cette victoire d'Apollon et la défaite des Galates. L'année sui- 
vante (278 avant J.-C), ils arrivèrent au Bosphore en changeant leur 
direction, passèrent le détroit et inondèrent l'Asie Mineure ; mais 
Antiochus, roi de Syrie, les battit (277) et, dans le sentiment de 
l'importance de sa victoire, prit le nom de Soter, sauveur. Cepen- 
dant les Galates, malgré leur défaite, opprimèrent encore trente-six 
ans les rois d'Asie, tout en cultivant l'amitié des villes démocrati- 
ques, jusqu'à ce qu'enfin Attale, en 241 avant J.-C, les mit en dé- 
route dans une bataille décisive, et les repoussât dans les montagnes 
de Phrygie, où ils fondèrent un État en règle. Le point de départ de 
toutes ces expéditions était certainement la vallée du Danube. 

Il est évident, puisque l'apôtre saint Paul a écrit son épître aux 
Galates en langue grecque, qu'ils entendaient et parlaient le grec ; 
saint Jérôme, toutefois, rend témoignage quede son temps, au iv^'siècle 
après J.-C, ils étaient encore fidèles à leur vieille langue celtique. 
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Qaoiqae la plupart des Celtes des pays danubiens aient ainsi gas- 
pillé leurs forces dans de nombreuses et lointaines aventures, les 
Boiens émigrant d'Italie dans notre patrie y rencontrèrent encore, 
en 191 avant J.-C, de nombreux et puissants congénères. Nous 
voyons en 114 avant J.-C. les Skordisques battre C. Portius Caton 
dans la Serbie actuelle, et anéantir son armée. Les Romains, comme 
on sait, compensaient toujours chacune de leurs défaites par de nou- 
velles victoires, et quatre ans plus tard, HO avant J.-C., la fortune 
de la guerre changea en effet; M. Minucius vainquit les Skordisques 
et étendit les frontières de Tempire romain jusqu'au Danube. Ceci 
n'amena cependant aucun changement dans les rapports entre Ro- 
mains et Celtes; les Celtes restaient toujours les voisins des Romains, 
depuis l'Océan Atlantique et les Pyrénées, le long des Alpes, jus- 
qu'au Danube inférieur, même jusque dans les monts phrygiens. Ce 
déploiement universel des Celtes fait connaître le caractère que 
prennent dans l'histoire du monde les conquêtes de César en Gaule, 
et en outre il explique comment certaines armes et certaines formes 
d*ornement se sont répandues partout antérieurement à Tinfluence 
romaine. En effet, des Celtes habitaient Tlrlande, TÉcosse et l'An- 
gleterre ; des Celtes habitaient la France, l'Helvétie, et pendant 
quelque temps toute la vallée du PA ; des Celtes habitaient la Ra- 
vière, la Rohéme et la Hongrie ; des Celtes habitaient la Galatie sur 
le plateau de l'Asie Mineure, il est vrai que ce peuple n'a jamais 
obéi à un seul prince, n'a jamais été d'accord pour former un grand 
État, qu'il s'est subdivisé toujours et partout en nombreuses tribus, 
qui parfois se faisaient la guerre. Ces tribus, qu'elles nous apparais- 
sent sous les noms de Celtes ou sous celui de Galates^ avaient en- 
semble des rapports de commerce ; elles avaient conscience de leur 
affinité de race, et leur caractère restait toujours le même par toute 
l'Europe. Leur civilisation différait seulement en ce que sur le Da- 
nube et dans le voisinage de Massilia (Marseille), la colonie grecque, 
elles avaient plus de relations avec les Grecs, tandis qu'en Italie 
elles en eurent d'abord avec les Étrusques, plus tard avec les Ro- 
mains. Nous ne pouvons donc pas nous étonner si le type des armes, 
fibules et objets de parure trouvés dans les anciens tombeaux de 
Hongrie, du sud de rAllemagne, de Suisse, d'Italie^ de France, 
d'Angleterre et d'Irlande est très souvent identique et n'offre qu'ac- 
cidentellement des formes particulières, et encore ces formes parti- 
culières conservent-elles la marque d'une certaine affinité de race 
témoignant seulement de variétés provinciales. Nous nous occupe- 
rons d'abord des monnaies. 
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Parmi les monaments da peuple celte trouvés dans notre patrie, 
ce sont, en effet, les monnaies qui se montreDl en plus grand nombre. 
Elles peuvent se diviser en trois groupes. Au'lpr^ier groupe appar- | 

tiennent ces monnaies d'argent qui, sur leur avers, oïïrent seulement ^ 

une protubérance elliptique^ et sur leur revers n'ont que quelques 
points. Leur poids oscille entre 10,05 et 11,75; les plus, petits 
exemplaires, avec un poids de 2,26, 2,65 et même 3,07^ forment le 
quart des plus grands. Les fouilles en ont donné à Lapujtô, dans Iç 
comitat de Nëograd ; le musée en a reçu quelques-uns de la collec- 
tion de Benko, à Rimaszombal^ où probablement ils étaient arrivés 
aus&i du voisinage. A cause de la simplicité de leur coin, je liens ces ^ 
monnaies pour les plus anciennes et les plus primitives des mon- 
naies celtiques, d'autant plus que des monnaies semblables pour 
l'empreinte se rencontrent aussi en France, par exemple au musée 
de Rouen. ' 

Plus nombreux sont les tétradrachmes d'argent qui forment le 
second groupe. Ils s'accordent parfaitement pour le poids avec 
les philippes macédoniens, et sont pour la plupart imités des mon- V 

naies d'argent de Philippe II, avec la tête de Jupiter barbu sur le ^ 

côté principal et le cavalier sur le revers. Sur quelques-uns d'entre i 

eux est aussi assez fidèlement imitée l'inscription grecque OlAin- 
nOY, ou du moins les premières lettres du nom, ce qui fait conjec- 
turer que ces monnaies auraient été frappées du vivant du roi 
(359-336 avant J.-C). C'est un fait bien connu des numismates que 
les philippes qui furent frappés avec Targent pris dans les mines de 
niedeThasos se sont répandus dans toute l'Europe; par contre, 
les monnaies d'Alexandre le Grand ont eu cours de préférence seu- 
lement en Asie. Donc, on trouve les philippes et leurs imitations, 
ou au moins celles des monnaies frappées au titre macédonien, par- 
tout où le commerce grec s'est étendu par l'entremise du peuple 
celte. La vogue de cette sorte de monnaie a duré longtemps au delà 
du règne du roi Philippe. Chez nous aussi, l'imitation des philippes 
pendant le règne d'Alexandre le Grand a continué à être en usage, 
avec une empreinte toujours plus barbare ; môme ici, les monnaies 
du grand roi n'ont pas eu cours après celles de son père; ce sont les 
imitations des monnaies de son successeur Philippe Arrhidée, qui 
ont paru jusqu'en 317 avant J.-C, la tète d'Apollon imberbe et la 
figure du cavalier. Celles-ci sont encore plus grossières que les 
imitations des premiers philippes; cependant toutes s'accordent 
pour le poids. La nature complètement illisible de l'inscription 
imitée met hors de doute que les Celtes des pays danubiens ne 
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savaient pas lire, ne connaissaient pas les lettres grecques, les pre« 
naient même pour des ornements, et les imitaient comme telles tou- 
jours plus grossièrement. Il est probable qu'ils ne les copiaient 
même pas sur des originaux grecs, car le caractère plus que barbare 
du dessin ne se peut expliquer que par la supposition qu'une mau- 
vaise imitation a été imitée toujours plus mal. Les monnaies décou- 
vertes à Kudzsir, en Transylvanie, sont les modèles les plus cho- 
quants de cette grossièreté ; elles s'accordent à la vérité en poids 
avec les pbilippes, mais la Méduse imitée de la ville de Larisse n'a 
plus traits de figure humaine, et le cheval qui se trouve sur le 
revers ne peut être reconnu comme tel que par l'homme dont la 
course studieuse a poursuivi à travers beaucoup d'exemplaires, 
toujours plus défigurés, les chevaux des monnaies celtiques, si 
joliment gravés à l'origine. Il ressort de tout ceci que les Celtes des 
pays danubiens connaissaient déjà le fer au temps florissant du 
royaume macédonien, au milieu du iv' siècle avant J.-C, parce que 
pour graver l'empreinte de la monnaie le burin de fer est néces- 
saire ; qu'ils connaissaient également l'argent, qui ne paraît nulle 
part avant l'âge de fer ; qu'ils connaissaient aussi, par conséquent, 
les mines, la séparation chimique de l'argent d'avec les autres 
métaux, et l'art de graver une empreinte; enfin, qu'ils ont eu à 
l'intérieur un commerce si étendu que les monnaies apportées de 
l'étranger n'y sufSsaient pas, et qu'ils furent obligés de frapper 
monnaie dans leur propre pays. Que ceci témoigne d'un degré plus 
élevé de civilisation, nous le croirons volontiers, si nous nous rap- 
pelons que les Germains, jusqu'à Charlemagne, n'ont pas eu de 
monnaie à eux^ et les Huns d'Attila pas davantage ; les Avares eux- 
mêmes n'ont pas battu monnaie, les Slaves non plus jusqu'au 
XI' siècle, quoique tous ces peuples aient été des voisins limitrophes 
des Romains et des Grecs byzantins. Dans la civilisation, les Celtes 
les ont précédés tous d'un millier d'années, quoiqu'ils ne fc soient 
pas élevés assez haut pour connaître les lettres de l'alphabet grec, 
et qu'en conséquence ils les aient prises pour un ornement. 

Le troisième groupe des monnaies trouvées sur le territoire hon- 
grois vient, d'une époque plus récente, et est probablement un hé- 
ritage des Boïens émigrés ici d'Italie et s'établissant, comme nous 
avons dit, sur le lac de Neusiedel. Dans le voisinage de ce lac fu- 
rent découvertes, en 1846, à Presbourg, quarante-quatre monnaies 
d'argent avec les noms des chefs de tribus Biatec, Cobrovomarus 
et Nonnus, et en 1855, à Âltenbourg hongrois, sur le territoire 
du village de Jarendorf, cent une monnaies d'argent, la plupart 
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avec le nom de Bialec et de Nonnus, mais quelques-unes aussi 
avec les noms de Cobrovomarus (qu'on a lu également Sobisoma* 
rus), de Bussumarus, d'Evojurix etd6Lavomarus(i). 

Une partie de ces deux découTertes parvint dans le Musée natio- 
nal hongrois, une autre dans le Cabinet des antiques de Vienne, où 
on voit en outre d'autres monnaies celtiques portant les noms de 
Devi, Suicca et Coisa. M. Kupido (Egger, Publications mensuelles 
sur la numismatique^ Vienne, II, 98-106) a voulu, d'après le poids 
de ces monnaies, préciser leur chronologie, en partant de ce prin- 
cipe inattaquable de la numismatique que les monnaies les plus 
légères appartiennent toujours à une époque plus récente que les 
plus lourdes. Pourtant, la date qu'il fixe pourrait à peine soute- 
nir une critique un peu sèyère, car il ne nous est resté, en fait 
de monnaies de plusieurs chefs de tribus, que très peu d'exem- 
plaires en état de conservation, et les monnaies qu'on trouve en 
plus grand nombre offrent de très fortes différences de poids. Ainsi, 
parmi les monnaies celtiques du Musée national hongrois, le poids 
des Tingt-sept monnaies de Biatec Qotte entre 16^80 et 17,50; la plu- 
part de ces mêmes monnaies pèsent de 17,20 à 47^30 ; le poids des 
vingt-six monnaies de Nonnos varie entre 16,86 et 17,59, et la 
grande majorité pèse aussi de 17,20 à 17,30 ; parmi les trois mon- 
naies d'Evojurix, deux pèsent 16,80, une 17,11; le Cobrovomarus 
16,80, le Lavomarus 17 (voir Mommsen, Système monétaire des 
RomainSy 688 et 695). Vu l'influie variété qui se trouve dans le 
poids des monnaies les plus nombreuses, et vu la quantité restreinte 
des exemplaires des autres, il serait bien inconsidéré de vouloir 
fonder une chronologie exclusivement sur le poids si variable de 
ces monnaies. 

A ce groupe appartiennent encore les monnaies découvertes prin- 
cipalement en Styrie, portant l'inscription Adnamati, Eccaio, Nemet 
et Atta^ et ce qu'on appelle les petites écuelles d'or à l'arc-en-ciel, 
qu'on rencontre en Bavière et en Hongrie, mais surtout en Bohème, 
et qui, d'après la croyance populaire, sont trouvées à l'endroit où 
l'arc-en-ciel touche la terre. Streber, conservateur du Cabinet des 
médailles de Munich^ les a décrites en 1860. Leur surface concave 
porte une empreinte qui ressemble à une coquille ; mais sur leur 
surface principale, qui est convexe, nous voyons souvent une étoile, 



(1) Seidl, Essais, V, 65. Poar le nom de Lavomarus, Scidl et Romer ont lu Janto- 
maruB ; Dachalais, tout aussi inexactement, a lu Lauorvarus. 
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quelquefois le nom de Biatec. Selon Mommsen» elles égalent toutes 
le quart des philippes d'or. Dans ces monnaies, ce ne sont pas seu^ 
lement les lettres romaines qui indiquent leur origine, d'époque 
assez récente; l'empreinte des monnaies d'argent de Cobrovomarus 
est une imitation bien arrêtée des deniers d'argent de T. Carisius, 
qui a fait graver son nom sur les monnaies romaines entre 45 et 41 
avant J.-C, au temps de Jules César; ces monnaies sont donc des 
témoins contemporains de la catastrophe des Bo'iens, causée par les 
Gètes. 

Cependant les Celtes se montrent encore dans notre patrie après 
cette époque. Ils y furent rencontrés par les Romains, quand ceux- 
ci conquirent la Pannonie et la transformèrent en province romaine. 
Ceci est prouvé' par les monuments, surtout par les découvertes de 
monnaies, et ne fait pas Tombre d'un doute. En 1796, on trouva à 
Bia 600 deniers, dont 80 marqués des noms de Ravis et de Rausci ; 
quant aux autres, c'étaient des noms de familles romaines (il y avait 
quelques exemplaires des empereurs Auguste et Tibère, et un de 
Caligula). A l'unanimité, les numismates ont attribué ces légen- 
des à la tribu des Éravisques ou Aravisques, qui, au dire d'écrit 
vains romains, demeuraient au delà du Danube; la nationalité cel- 
tique de ces Éravisques paraît être prouvée par une inscription 
trouvée en 1835 à Alsô-Szt-Ivân, dans le comitat d'Albens. Voici 
l'inscription : « Baîo Trantonis fi(lius) Araviscus ann[orum) L h(ic) 
s(itus} e(st) et Firmus h. s. e. Mogitmarus t. m. p. (titulum merito 
posuit). » Cedernier nom est celtique, sans aucun doute ; or, à Duna- 
Pentele, par conséquent dans le voisinage, on rencontre sur une 
inscription romaine le nom celte de Brogimara. La découverte de 
Szt.-Ivan nous remet en mémoire que Thérolque général qui con- 
duisait les Pannoniens contre les Romains, celui que Tibère et 
Drusus ne purent vaincre qu'au bout de sept ans de guerre^ a porté 
également le nom de Bato; c'était donc bien probablement un Celte 
de la tribu des Aravisques. En outre, nous remarquons que sur la 
gemma augustalis du Cabinet des antiques de Vienne la figure du 
béros est immortalisée. On l'y voit accroupi, enchaîné sous le 
trophée qui s'élève au-dessus de sa tète, et velu d'un pantalon, 
comme les tribus de la Gallia braccata, et au cou du 'second prison- 
nier pannonien nous voyons, en effet, le torques celte. 

Donc, avant la conquête romaine et immédiatement ensuite, des 
Celtes ont demeuré dans notre patrie, non plus sous l'influence 
grecque, mais tellement transformés par la civilisation romaine 
qu'ils connaissaient l'alphabet romain, comprenaient et parlaient la 
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langue romaioe, et qu'enfin ils se fondirent aussi facilement avec 
l'empire romain que leurs congénères transpadans et transalpins. 
La civilisation de tous ces Celtes est naturellement celle de l'âge 
du fer. 

François ton Fulszkv. 

(Traduit de rallemand.) 
(La suite prochainement.) 
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DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 



rois D*AOCT. 



M. le baron de Witle lit un mémoire sur le mythe de Mélampos et des 
Prœtides. 11 y donne l'explication d'un petit camée de travail srec, sur le- 

?ruel est représentée l'expiation des trois filles du roi Prstus^ frappées de 
olie pour avoir méprisé les mystères de Bacchus et pour avoir offensé 
Junon et Vénus. Ce sujet est très rarement représenté sur les vases. 

M. Th. H. Martin communique la suite de ses recherches sur les hypo* 
thèses astronomiques des anciens. 

M. Miller lit des extraits d'un travail préparé par lui sur une collection 
d'inscriptions grecques inédites du musée de Boulâq* 

M. Paul Violet commence la lecture d'un mémoire sur les caractères 
des coutumes de Touraine et d'Orléans au xm^ siècle ; cette étude a pour 
but de distinguer les éléments germaniques, romains et canoniques qui 
ont eu quelque influence dans Ta formation de ces coutumes. 

M. Léopold Delisle communique des obser\'ations sur un psautier du 
VI" siècle, appartenant à la bibliothèque de Lyon. 

M. Adrien de Longpérier annonce^ de la part de M. Gustave Schlumber- 
ger, actuellement à Constantinople, la découverte de cent quatre-vingts 
pièces d'argent recueillies dans le Yemen par un officier turc. Ces pièces 
appartiennent à l'autonomie arabe antérieure à l'islamisme ; elles sont 
fort curieuses. M. Schlumberger propose de les diviser en sept groupes 
déterminés par la nature des monogrammes. 

M. Henri Weil signale à l'Académie la découverte d'un papyrus égyp- 
tien du II* siècle de notre ère, contenant des fragments inédits de poètes 
grecs et entre autres quarante-quatre vers d'Euripide. M. ^Veil a pu éta- 
blir le texte de ces vers d'une manière à peu près certaine. D'autres frag- 
ments sont malheureusement bien plus altérés; l'un semble être d'Es- 
chyle. Ce papyrus paraîtra, grâce à l'obligeance de M. Alfred Didot^ auquel 
il appartient, dans V Annuaire de l'Association des études grecques. 

M. Eugène de Rozière commence la lecture d'un mémoire sur Tadmi- 
nistration et la législation de Tbéodoric. à partir de la prise de Ravenne 
en 493. Il y montre le reidchement aes liens qui attachaient encore 
Théodoric à Constantinople, et fait saisir, sous l'apparence de la soumis- 
sion, le caractère d'indépendance de plus en plus prononcé du vassal vis- 
à-vis de l'empereur. A. B. 
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NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 



ET GORRESPONDANOB 



A Af. Alexandre Bei^trand^ directeur de la Revue archéologique. 

Gber collègue, 

J'étais, le 12 août, au Congrès anthropologique de Strasbourg, et, ne 
sachant pas asseï d'allemand pour prendre une part bien vive aux tra- 
vaux de nos savants voisins, je me suis particulièrement occupé de la 
belle collection d'antiquités lacustres réunie par le docteur Gross, à Neu- 
veviile, sur les bords du lac de Bienne. J'en ai dessiné les principales 
pièces, qui figuraient au nombre des plus intéressantes curiosités présen- 
tées au Congrès. Il y en avait surtout d'Âuvernier et d'Estavayer, au lac 
de Neuchâtel; toutefois c'est à la petite station de Locras, au lac de 
Bienne, que j'ai donné une attention particulière^ en raison de l'impor- 
tance des objets qu'elle a fournis. Découverte depuis deux ans seulement, 
elle s'étend sur un espace d'un arpent. La couche archéologique a da 
10 centimètres A 80 d'épaisseur, et est recouverte d'une couche de sable 
de 30 à éO cent, de profondeur. Par suite de rabaissement du lac de 
Bienne, nécessité par le dessèchement de marais voisins, son emplace* 
ment a été mis à sec, en sorte que les ouvriers ont pu j travailler avec 
la plus grande facilité. 

Cette station nouvelle appartient à la dernière époque de la pierre 
polie et a donné en môme temps qu'un grand nombre de haches, deux 
cents en pierre et dix en néphrite, jadéite, etc., un poinçon et deux 
lames de poignard en cuivre pur, ce qui vient à l'appui de la théorie de 
l'emploi du cuivre pur antérieurement à celui du bronze. Toutefois on 
f a trouvé aussi une épée de bronze, et ces quatre objets sont les seuls 
en métal qui y aient été découverts. On n'a pas trouvé de fer. 

La lame d'un des poignards a une are le médiate relevée dans toute sa 
longueur. L'autre lame est plate. La première a 14 centimètres de lon- 
gueur, la seconde 10 centimètres seulement. La lame de Fépée a 68ceQ- 
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timëtrei de longueur y compris la poignée, quia un peuplua de 10 cen- 
timètres. A sa naissance elle est fortement relevée par une arête qui lui 
donne il millimètres d'épaisseur, puis la lame va en s'élargissant et 
Taréte en s'aplatissant de sorte qu'elle atteint 6 millimètres d'épaisseur. 
La pointe est très légèrement obtuse. A la naissance de la lame il y a une 
triple série de points gravés, suivis d'une double ligne gravée parallèle- 
ment à i'arôte médiale. La poignée dQ bois était fixée par six rivets, 
quatre grands et deux très petits. Elle était formée de deux pièces que 
retenait encore une série d'encoches pratiquées sur les rebords laté- 
raux. 

Parmi les haches de pierre trouvées à Locras, il y en a une longue de 
38 centimètres et épaisse de 2 à 4 centimètres. C'est la plus grande hache 
trouvée en Suisse. Elle est marbrée de grandes taches vertes et veinée 
de blanc. Elle est en serpenline. 11 y en avait d'autres que j'aurais prises 
pour du jade vert, tant leur transparence au tranchant était parfaite; 
mais les géologues n^entendaient pas raison à cet égard, et leur accof- 
daient tout au plus d'être des jadéites. Leur longueur variait de 4 centî' 
mètres à 15. 

Un charmant petit croissant fermé, d'un vert claire transparent, était* 
il une pendeloque de collier ou de boucle d'oreille? Je ne sais. Quoi qu'il 
en soit, c'était un délicieux bijou, digne d'être monté en or par quelque 
lapidaire de Gorinthe. 

Les instruments en silex n'étaient pas très communs dans un pays qui 
ne fournissait pas cette matière. On a cependant ramassé des lames de 
silex blond, pointes de lance ou poignards, qui avaient 23 centimètres de 
longueur; quatre pointes de flèche, des grattoirs fixés dans leur emman- 
chement de bois d'if par de l'asphalte, et une scie dans un andouiller de 
cerf. 

Une pièce de bois de la forme du battoir des blanchisseuses était per- 
cée de petits trous régulièrement espacés et remplis d'asphalte. Involon- 
tairement on pensait qu'une brosse, privée de ses crins> présenterait cet 
aspect. 

Comme dans toutes les stations lacustres, les os et les bois de cerf, em- 
ployés à divers usages, n'étaient pas rares. Il y avait de nombreux em- 
manchements de haches, des os rendus pointus et employés comme 
poignards ou pointes de zagaies, un couteau formé par une omoplate de 
cerf emmanchée dans un andouiller, soixante marteaux en corne de cerf 
et emmanchés parfois dans du bois d'if. L'un d'eux était orné de quatre 
entailles parallèles. Les marteaux de pierre perforés, qui apparaissent au 
déclin de Tusage de la pierre, étaient représentés par quelques beaux 
échantillons. L'un d'eux avait son noyau central encore en place. Les 
trous des marteaux étaient pratiqués au moyen de sable fin trituré par 
un petit instrument d'os, de corne ou de bois dur qu'on mettait en mou- 
vement par un archet. Le docteur Ferdinand Keller^ de Zurich, qu'il 
faut toujours citer quand il s'agit de quelque découverte due à une saga- 



176 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

cité constammeDi en éveil, a obtenu de bons résultais par remploi de ce 
procédé, qui ne demande pas un temps bien long. 

L'elhnograpbie a tiré aussi un bon parti de ces fouilles du docteur 
Gross. Deux portions importantes de crânes ont été découvertes. L'une 
d'elles comprenait les deux pariétaux et partie de l'occipital. Ce crâne 
avait été taillé par la main de Thomme, et le docteur Gross pense qu'il a 
bien pu servir de coupe à boire. 

Le second, trouvé brisé, est dolichocépbale. La suture frontale indique 
un jeune individu. A l'occipital se trouve une ouverture faite artificielle- 
ment. C'est une espèce de trépanation. 

Les stations d'Auvemier et d'Estavager ayant été mises à scc^ comme 
celle de Locras, à la suite d'un abaissement de dix pieds du lac de Neu- 
châtel, ont pu être exploitées facilement. On y a trouvé de nombreux 
couteaux en bronze, d'une forme très élégante, qui avaient été coulés 
dans des moules. Chez les uns les ornements avaient été obtenus par le 
moulage, tandis que chez les autres ils avaient été gravés au burin. Il y 
avait des lames qui présentaient des côtes en saillie aussi finement exé- 
cutées que celles des poignards actuels de la Perse et de l'Iode. L'un de 
ces couteaux, ayant eu sa soie brisée, avait été rattaché au manche par 
une pièce de bronze découpée très élégamment^ selon les formes de 
fleurs de lis coupées qui sont encore en usage aujourd'hui chez les peu- 
ples d'Orient. 

Un seul rasoir ou tranchet a été trouvé. Il était orné, sur une de ses 
faces, d'une double ligne d'encoches ou croissants gravés. 

Les bracelets étaient pleins ou évidés, avec des ornements moulés ou 
gravés. L'un d'eux, travaillé au marteau, avait été adroitement raccom- 
modé comme on le fait aujourd'hui pour les pièces repoussées qui ont 
éclaté sous le choc de l'outil. 

On n'a pas trouvé de moules en terre, mais un beau moule, en bronze, 
de hache à ailerons, qui diffère très peu de celui de Morges, au lac 
Léman, appartenant au professeur Forel. Très peu d'armes : deux 
pointes de lance, une lame de poignard. En revanche, beaucoup d'épin- 
gles, depuis la modeste pièce d'attache encore en usage chez nous jus- 
qu'aux tiges de près d'un mètre de haut, dont les archéologues sont bien 
embarrassés, faute d'en déterminer l'emploi. On a voulu en faire des 
fermoirs de vêtements de cuir; mais alors il eût été difficile de se mou- 
voir sous un appareil aussi rigide. Ce qui avait pu suggérer cette idée, 
c'est qu'en Alsace on en avait trouvé de moins grandes, croisées sur la 
poitrine des morts. Les épingles de coiffure employées par les lacustres 
sont, en quelque sorte, innombrables. Leur sommet affecte les formes 
les plus diverses : boules simples ou ornées d'incrustations d'étain, pre- 
mier essai du cloisonné ; rouelles, croix simples et doubles. Il y en a qui 
sont munies d'une bélière à leur sommet. On y passait un cordon ou une 
chaînette et elles servaient à retenir les vêtements. La chaînette empê- 
chait qu'on les perdit. Les Bédouines en font encore usage. On a trouvé 
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an grand nombre d'épingles de petite dimension et toutes semblables. 
Celles qu'on a découvertes dans les tumuli en font foi^ elles étaient dispo- 
sées sur la tête en forme d'auréole, ainsi que cela se pratique encore 
aujourd'hui dans les campagnes de la Lombardie, ou chez les femmes 
serbes de la Hongrie, qui les piquent à leur bonnet brodé. 

Une Jolie coupe en bronze mince était couverte d'ornements gravés, du 
genre de ceux des bracelets; mais la coupe parait avoir été usée par le 
frottement, et il est fort difficile d'en suivre les délinéaments. 

Les vases en terre présentaient aussi quelque intérêt. L'un d'eux était 
formé de trois petits vases en forme d'urne, reliés entre eux par des cy- 
lindres creux. C'est le second exemplaire que Ton rencontre. Le docteur 
Gross suppose que c'était une lampe. 

Vous connaissez la pièce de bronze trouvée à Chevroux^ en 1866. Elle 
est semblable à celle qu'on a découverte en 1875 à Estavager. C'est un 
mancbon orné, replié sur lui-môme, dont le milieu est traversé par une 
tringle à laquelle sont enfilés quatre anneaux. Dans le numéro de janvier 
1879 de VlndicaUur d'antiquités suisses^ le docteur Ferd. Keller en dé- 
termine l'usage. C'était une des poignées qui se trouvaient à l'arrière des 
cbars de guerre. Le docteur Gross a présenté plusieurs tubes analogues 
qui formaient le pourtour du char. De ces tubes les uns sont droits, les 
autres cintrés. En les unissant bout à bout, ils forment un demi-cercle 
allongé qui circonscrit le pourtour du char. La seule objection qu'on 
puisse présenter à cette attribution, c'est que^ dans ce cas, l'espace où se 
tenait le guerrier était fort étroit. Il n'a guère que 50 centimètres de 
largeur. 

J'ai trouvé, parmi les objets innommés de la collection du docteur 
Gross, un petit cône de 45 millimètres de hauteur, terminé par un an- 
neau allongé de 2 centimètres de hauteur. Il a dû être placé au sommet 
du collier du cheval, et il servait & passer les rênes. On en connaît de 
nombreux exemplaires de l'époque gallo-romaine. Ces derniers ont pris, 
avec le temps, un développement qu'ils n'avaient pas primitivement. Il y 
avait aussi deux tubes terminés par un renflement et une ouverture buc- 
cale. On a rencontré ces objets au nombre de quatre, à Vaudrevanges et ùl 
Frouard, près de Nancy. Ceux de M. Gross ont été agglutinés par un feu 
violent; mais ils offrent cette particularité bien remarquable d'avoir deux 
anneaux qui sortent de l'ouverture buccale. Le feu les a fixés là et nous 
donne une indication précieuse qui pourra aider à déterminer leur fonc- 
tion. Je suis disposé à croire que c'étaient des pièces de harnais destinées 
par leur rapprochement à produire un bruit analogue à celui des grelots 
ou clochettes encore en usage aujourd'hui. Ces deux tubes étaient amal- 
gamés à des débris de fonte provenant probablement de deux autrps 
tubes semblables. Dans la trouvaille de Vaudrevanges, acquise par K*^ mu- 
sée gallo-romain, il y a quatre tubes et deux petits anneaux dans les- 
quels il en est passé trois autres. Dans celle de Frouard, que possède le 
Musée lorrain, il y a quatre tubes et quatre anneaux dans lesquels il eu 
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est passé un autre. Ces anneaux doivent être placés à l*extréinité des tubes 
dont ils viennent compléter le système. D'autres tubes ont été trouvés 
isolément à Nidau^ à Bienne (musée Schwab)^ & Mœringen (collection 
Gross) et ailleurs. 

Le docteur Gross nous a présenté aussi diverses pièces bien conservées» 
soit en bronze, soit en andouillers de cerf poll> ayant fait partie de mors 
de chevaux. 

Les pendeloques n'étaient pas rares aux stations lacustres du lac de 
Neuchâtel. Il y avait une rouelle, munie d'une bélière et de deux an- 
neaux latéraux de suspension, qui contenait treize pendeloques de formes 
diverses. La plupart étaient composées d'une pièce de métal terminée 
par deux jambages. Quelques-unes avaient aussi des appendices latéraux, 
ce qui les faisait ressembler à une imitation grossière et très sommaire 
du corps humain. D'autres étaient en forme de sachets, de croissants et 
de disques. Une rouelle en étain, de 43 millimètres de diamètre, est aussi 
une pièce à noter. Deux bagues, l'une en or, composée dSme tige cinq 
fois tournée autour du doigt, l'autre en bronze gravé, ont été trouvées à 
Auvernier ainsi que la rouelle précédente. 11 y avait aussi une belle fibule 
de 9 centimètres de longueur, formée d'un seul fil de bronze. 

Je termine par la mention d'une découverte inespérée et qui aurait un 
grand intérêt d'originalité, si les moulages exécutés A Pompéi ne nous 
avaient pas familiarisés avec ce genre de trouvailles. 

Parmi les vases recueillis récemment à Corcelettes et conservés au 
musée de Lausanne, M. Morel-Fatio en remarqua un qui présentait, à 
rintérieur, des aofractuosités singulières. Désireux de s'en rendre compte, 
M. Morel-Fatio y coula du plfttre, et, A sa grande surprise, il vit, en le 
retirant, les extrémités de quatre doigts faisant saillie un peu au-delA de 
l'ongle. Ce sont incontestablement des doigts de femme, aux ongles déli- 
cats, mais uëés par le travail. Ils ne sont pas amaigris, tout au contraire, 
ils sont ronds et dénotent chez cette femme un certain embonpoint. 

Celte découverte vient A l'appui de l'opinion du docteur Keller, qui me 
disait un Jour que les vases si élégants des «(ations lacustres devaient 
avoir été modelés par des mains de femmes. Au centre de l'Afrique, chez 
les Bongos, Schweinfurth affirme que la poterie est du ressort des fem- 
mes. Il y a bien d'aulres points de rapport entre des peuples étrangers 
les uns aux autres, qui sont arrivés à un degré égal de civilisation. 

Il y avait aussi au Congrès une belle collection d'instruments de silex 
recueillis dans la Haute et la Basse Egypte par M. Haiman. M. Arcelin 
nous avait déjA fait connaître de beaux échantillons recueillis par lui en 
Egypte ; toutefois il ne faut pas se hftter de les déclarer tous d'une époque 
préhistorique. On sait que les gens préposés A l'embaumement des cada- 
vres, pendant toute la durée de l'empire égyptien, se servaient d'instru- 
ments de silex pour ouvrir les corps. Il n'y a pas encore bien longtemps 
que la circoncision se pratiquait, chez les musulmans d'Egypte, avec un 
couteau de silex. C'est le rasoir aujourd'hui qui facilite cette opération. 
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Parmi les antres objets antiques présentés au Congrès, il n'est pas per- 
mis d'oublier un joli plateau de terre, à figure peinte, monté en or, et 
une corne d'or ciselé ayant servi de pied à un vase, d'une grande déli- 
catesse de travail. Gçs beaux spécimens de provenance étrusque ont été 
trouvés, à ce que je crois, dans le Wurtemberg, et nous ont été com- 
muniqués par le président de la Société anthropologique de Stuttgard, 
M. le professeur Fraas. 

Tels sont, cher collègue, les souvenirs archéologiques que m'a laissés 
ma visite au Congrès de Strasbourg. D'ici à quelques jours, je vous en- 
verrai des dessins qui compléteront mes notes. 

Votre tout dévoué Charles Coubnault. 

— — Le célèbre médaillon de la mosaïque d'Autun : Bellérophon vain-' 
queur de la Chimère^ qui^ comme on sait, faisait Tadmiration de nos grands 
maîtres Ingres et Horace Vernet, est enfin restauré et vient d'être placé 
dans une des salles du rez-de-chaussée du musée de nos antiquités natio- 
nales à Saint-Germain-en-Laye. La restauration a été exécutée dans les 
ateliers de la manufacture de Sèvres, par M. Poggezi. Elle a parfaite- 
ment réussi. Sous très peu de jours le public pourra admirer ce chef- 
d'œuvre de l'art antique. La salle B où se trouve la mosaïque fait partie 
d'une série de salles nouvelles dont l'inauguration aura lieu prochaine* 
ment. Cette salle contient, outre le Bellérophon^ divers moulages repré- 
sentant les trophées de l'arc d'Orange, qui intéressent d'une manière si 
particulière notre histoire nationale. — Six autres salles seront ouvertes 
en môme temps^ savoir : salle YII^ Cimetières gaulois des départements de 
FAube et de la Marne; salle XIII, Siège d'Alésia, la Gaule au moment de la 
conquête; salle XYII, Voies romaines et bornes milliaires; salle XVIII, In^ 
scriptions celtiques et romaines concernant les cités, les pagi et les vici de la 
Gaule: salle XIX, Divinités gauloises à V époque romaine; salle XX, Les 
légions romaines en Gaule. La salle XXI sera ouverte peu de temps après. 
Cette salle comprendra tout ce qui a trait aux arts et métiers de la Gaule, et 
sera une des plus intéressantes. C'est, on le voit, {oute notre histoire qui 
peu à peu se déroulera matériellement devant nous. 

Sommaire du numéro d'août du Journal des Savants : La morale 

anglaise contemporaine, par M. Ad. Franck. Inscriptions gréca^égyptienneSj 
par M. E. Miller. Etude sur la géographie comparée, par M. F. de Saulcy. 
Etude sur des maximes d'Etat, par M. G. Hanotaux. Nouvelles littéraires.] I 
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Il y a trente ans que F. G. \Velcker publia, en troisième édition, ce cé- 
lèbre Manuel de VarcKéologie de VaH qui n'est pas un des moindres titres 
d'Otlfried Mûller à la reconnaissance et à l'admiration de la postérité. 
Welcker mit le livre au courant des découvertes importantes qui avaient 
été faites, surtout sur le terrain de l'archéologie orientale^ depuis la com- 
position du manuel; ces additions assurèrent à cet important ouvrage 
toute une période nouvelle de succès et de services rendus. Depuis lors, 
les découvertes ont continué et elles ont ouvert de nouveaux points de 
vue; la listede chaque catégorie de monuments n'a pas cessé de s'allonger 
par des trouvailles souvent de premier ordre. L'édition de Welcker une 
fois épuisée, les éditeurs ont donc cherché quelque savant qui pût com- 
pléter la quatrième édition comme Welcker avait fait la troiiiième ; mais 
personne ne voulut se charger de celte tâche. Il a donc fallu se résigner 
& réimprimer le livre tel quel, sans aucun chaugcment, môme avec son 
JErrato; c'est ainsi qu'il a reparu en 1877 chez Heitz, à Stuttgart. 

Il est aisé de comprendre pourquoi tous les archéologues allemands qui 
comptent dans la science ont l'un après l'autre refusé leur concours & 
cette entreprise. Oltfried Mûller a rédigé son livre avant que les investi- 
gations de la mythologie comparée eussent montré jusque dans quel 
lointain passé il fallait aller chercher le sens de beaucoup des mythes 
dont se compose la religion grecque, avant que l'Egypte eût dit tous ses 
secrets, avant que Nlnive eût livré ses trésors et que l'Assyrie eût aidé à 
comprendre la Médie, la Perse, la Phénicie, la Lydie et la Phrygie, avant 
que l'on fût en mesure de se faire une idée exacte de la puissance et des 
ressources de cette civilisation égypto-assyrienne qui a précédé de tant 
d'anoées la civilisation grecque et qui lui a servi d'iostitutrice et de mai- 
tresse, qui a rendu plus courte pour elle la période des essais et des tâ- 
tonnements. Nous savons aujourd'hui que les Grecs sont des continuateurs 
et des disciples, qui ont conduit Jusqu'à la perfection classique les arts 
dont les procédés leur avaient été transmis par l'intermédiaire des peuples 
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de la Syrie et de TAsie Mineure : OUfried MQller les regardait comme des 
inventeurs. Leur originalité consiste dans la transformation qu'ils ont 
fait subir aux conceptions qui leur avaient été Tournies soit par leurs an- 
cêtres reculés, soit par les nations qui les avaient pri^cédés, vers le sud et 
l'est, dans les chemins et le travail de la vie policée ; c'est chez eux que 
tous les germes sont arrivés à la libre et pleine floraison, que l'art et les 
lettres ont créé des formes achevées, qui ne pouvaient plus périr et qui 
devaient servir d'éternels modèles à quiconque aime la beauté et veut 
penser librement. OttfricdMûUer se représentait autrement leur rôle. Il 
ne s'exagérait pas leur supériorité, que l'on ne peut proclamer trop haut ; 
mais il se l'expliquait mal. On eût dit que sa Grèce s'était développée entre 
ciel et terre, ou bien dans une lie que l'Océan entourait en tous sens 
d*espaces infranchissables; il ne la montrait pas plongeant par foutes 
ses racines dans le milieu qui l'enveloppait, dans ce sol fécond, tout 
plein de semences gonflées de vie, qui n'est autre que la civilisation 
de rÉgypte et de l'Asie antérieure. Sa Grèce était une proies sine maire 
ereo/a; les phénomènes qui s'y produisent ne s'y rattachaient pas d'une 
manière organique à toute une série de phénomènes antérieurs. Cette 
insuffisance du point de vue n'est point chez lui un manque de science 
ou de réflexion et de pénétration ; elle trouve sa justification dans l'époque 
môme où il écrivait, où il menait à bien cette puissante et forte synthèse 
de toute l'histoire de l'art ancien. Son cadre est trop étroit; à vouloir 
l'élargir après coup, on aurait risqué de le briser. Jamais les notions nou- 
velles que l'on aurait cherché k y faire entrer ne s'y seraient commodé- 
ment réparties etdistribuées; il y aurait eu encombrement et disproportion, 
contradiction latente entre les paragraphes ajoutés et ce que l'on aurait 
voulu garder de l'œuvre du maître. 

C'est ce qu'avait très bien senti M. Stark. Cet érudit s'était proposé de 
bonne heure, comme but principal de sa carrière scientifique, une expo- 
sition complète de l'archéologie classique, de sa méthode et des principaux 
résultats qu'elle avait obtenus Jusqu'à nos jours. Dès 1852, il avait tracé 
le plan de cette exposition, tel qu'il le comprenait, dans un article où il 
rendait compte de l'édition de Welcker. Depuis lors il n'a cessé de suivre 
avec un intérêt particulier toutesles publications archéologiques; il amas- 
sait des matériaux et préparait tous les détails du livre dont il avait déjà 
fixé depuis longtemps les grandes lignes. En 1872, il était en mesure de 
donner un prospectus où étaient indiquées toutes les divisions et subdivi- 
sions de l'ouvrage dont la première livraison vient enfin de paraître. Elle 
répond, croyons-nous, à l'attente qu'avait excitée cette première annonce 
et que justifiaient d'ailleurs les travaux antérieurs de M. Stark (1). 

(1) Son priDcipal ouvrage est le livre intitulé Niobe und die Niobiden (1863), 
mais il a depuis fourni on grand nombre de mémoires intéressants à VArchœologi- 
sche Zeitung, aux Annales de l'InsliiiU de correspondance archéologique et à d'an- 
tres recueils savants. On a beaucoup remorqué l'analyse qu'il a donnée dans \q 
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L'ouvrage aura la même forme, le même aspect typographique que 
celui d'OUfried Mûller. C'est un de ces Manuels comme rAllemagne en a 
dans tous les ordres d'étude; c'est un de ces instruments de travail dont 
l'existence explique certains des caractères de la prodigieuse activité scien* 
tiûque qui ne cesse pas de se maintenir de l'autre côté du Rhin . L'ouvrage 
se partage en paragraphes où sont rapidement exposées les idées de l'au- 
teur et indiqués les faits principaux ; chaque paragraphe est suivi de 
notes copieuses, en petit texte, où celui qui voudrait approfondir la 
question traitée dans le paragraphe môme trouverait l'indication de toutes 
les sources anciennes ou modernes, les passages principaux des auteurs 
allégués, les moyens de se procurer tout le délail des faits. C'est à l'aide de 
pareils livres que l'on évite le défaut, qui a souvent été reproché aux éru- 
dits français, celui de perdre leur temps à refaire ce qui a été fait avant 
eux et & discuter les questions tranchées, au lieu de se servir du travail 
de leurs devanciers pour aller tout droit aux problèmes non encore 
éclaircis, aux points obscurs, aux cantons inexplorés de la science. Chacun 
de ces manuels représente, pour ceux qui l'emploieront, une grande 
économie d'efforts et de temps ; il contribue à garantir cette division du 
travail qui, dans les recherches scientiOques comme dans la production 
industrielle, est une des conditions du succès et de la perfection relative 
qu'il s'agit d'obtenir. Il est fâcheux qu'il ne se soit pas encore trouvé une 
grande maison de librairie française qui se chargeât d'entreprendre, en 
^UQ des éludes de médecine, d'histoire, de droit, de philologie, d'archéo- 
logie, etc., une collection de manuels analogue à celle que la librairie 
Roret avait Jadis donnée pour Tindustrie et les métiers de tout genre, 
collection à laquelle nous avons dû de voir traduit le seul à peu près de 
ces utiles ouvrages qui ait passé dans notre langue, le manuel d'Oltfried 
Mûller (1). 

Nous exposerons le plan de l'ouvrage d'après le prospectus même auquel 
nous avons fait plus haut allusion. 

Le premier volume contiendra VintroducHùn et les principes de VarehiO' 
hgie en trois livres* La première partie, la seule qui ait encore paru 
(256 pages), ne va pas tout â fait Jusqu'à la fin du premier livre, auquel 
il manque encore un long et important paragraphe, celui qui conduira 
jusqu'à nos jours l'histoire des études archéologiques. Ce livre I se divise 
en trois chapitres. Le premier, intitulé Introduction, comprend les para- 
graphes suivants : i. Définition de l'archéologie de l'art; 2. La position 
de l'archéologie par rapport à la philologie classique; 3. L'archéologie 



Jahresberichte de Bursian des livres et articles ayant trait à Tarchéologie classique 
qui avaient été publiés pendant le cours de ces dernières années un peu partout; 
il a fait preuve, dans ce vaste dépouillement de tant de trayauz allemands et étran- 
gers, d'une grande sûreté de Jugement et d'ane très libre impartialité. 

(1) La librairie Vieweg vient de publier une traduction de Texcellent manuel de 
littérature latine de Teuffel. 
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classique dans ses relations avec l'histoire générale de Tari; 4. L'archéo 
logie classique dans ses rapports avec la connaissance générale de Tanti- 
quité et avec Tbistoire delà civilisation ; 9. Nomenclature etsystèine d'une 
science de l'art antique dans son développement historique. 

Le chapitre second a pour titre Divisions de Varchéologie; il renferme 
les paragraphes suivants : 6. Partie propédeutique; introduction et métho- 
dologie; 7. Partie systématique; théorie de l'art (Kunstlehre); 8. Partie 
historique; histoire de l'art; 9. Partie typologique; connaissance des 
monuments, symbolique de l'art et iconographie; iO. Sciences accessoires 
qui fournissent leur concours à l'archéologie. 

Nous craignons que les termes mêmes de cette nomenclature, avec leur 
aspect pédantesque et insolite, ne causent quelque effroi au public fran- 
çais. L'auteur y tient beaucoupi comme le montre une phrase du pros- 
pectus(i), et toute cette partie témoigne d'un grande puissance de réflexion; 
c'est elle qui a dû coûter à M. S. le plus d'effort et de peine. Nous serions 
pourtant bien étonné que, môme en Allemagne, cette portion de Touvrage 
échappât à la critique ; quant à nous, dût*on nous accuser de frivolité^ 
nous trouvons qu'il y a là trop de définitions et de distinctions, trop de 
divisions et d'abstractions. Cette introduction aurait beaucoup gagné, selon 
nous, à être moins scolastique de forme, à exiger du lecteur une moindre 
tension d'esprit. Sans doute il fallait définir les termes qui seraient em« 
ployés dans le courant de Touvrage et indiquer les divisions entre lesquelles 
seraient répartis les faits et les idées quil contiendrait ; mais cela ne pou* 
vait-il se faire dans une langue courante et clairci sans composés tirés du 
grec ni terminologie kantienne? 

Passe encore pour les idées qu'exposel'auteur sur l'étendue et les carac- 
tères de la science qu'il étudie, sur les différents chapitres qu'elle comporte 
quand on veut l'embrasser sous tous ses aspects ; certaines intelligences, 
qui se plaisent à l'abstraction, aimeront à trouver ainsi définis et classés 
tous les phénomènes qui se rattachent à l'art, c'est-à-dire à la faculté que 
l'homme possède d'exprimer ses idées par des formes sensibles. Où il y a 
décidément abus, selon nous, c'est dans le développement donné aux 
notes de ces deux premiers chapitres^ dans la critique des définitions et 
des classifications jusqu'ici proposées. Les premiers écrivains qui ont 
touché à ces matières ne pouvaient, cela se comprend, avoir à ce sujet des 
idées aussi nettes que le seront aujourd'hui celles de l'historien de l'art. 
Etait-il bien utile de discuter parle menu toutes leurs théories, de relever 
leurs erreurs, de faire des citations empruntées à des travaux où nous 



(1) a On trouvera peut-être l'aperça des principes de l'esthétique d'après Win- 
ckelmann trop long ou même superflu ; mais Tauteur croit cette partie nécessaire 
pour exposer et son point de vue à lui et les tendances particulières des savants 
éminents qui l'ont précédé. Il ne se contentera Jamais de l'empirisme pur; il ne fera 
pas non plus une esthétique populaire, mais il suivra la méthode des grands philo- 
sophes allemands, inaugurée par Leibniz et par Kant.» 
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n'avons pas maintenant grand*choseà prendre ?Toule cette première tnoi- 
tié du premier livre est philosophique et dogmatique ; or, quand il s'agit de 
faire la théorie d'une science, ce qui importe surtout c'est que cette 
théorie s'applique à tous les faits connus et établisse entre eux des rap- 
ports faciles à saisir. Qu'elle s'accorde plus ou moins avec les théories 
antérieures, cela n'a qu'un intérêt très secondaire. M. S. aurait eu grand 
avantage, croyons-nous, à beaucoup élaguer dans les notes de ces deux 
chapitres, à ne toucher qu'aux plus considérables des tentatives qui avaient 
été faites avant lui. Il a prodigieusement lu; mais c'eût été tout profit 
qu'il égarât quelques-unes des notes prises dans ses lectures. On «erait 
arrivé plus vile et avec moins de fatigue à ce qui est le vrai sujet du livre, 
l'histoire de l'art antique. 

Nous ne pouvons, au contraire, qu'approuver le développement donné 
à VHistoiredes études archéologiques (chapitre m du livre I, § 12-14). Comme 
le fait remarquer M. S., « c'est là un chapitre tout nouveau de la science; 
c'est seulement dans ces dernières années que l'attention a été appelée 
de ce côté et que les matériaux de cette histoire ont été recueillis. Il eût 
été peut-éîre plus agréable à l'auteur de publier séparément ses nom- 
breuses recherches sur certaines personnes et sur certaines époques; mais 
ceux qui savent vraiment à quoi s'en tenir sur l'importance et l'intérêt 
de ces études lui sauront gré d'avoir fait l'essai d'une exposition complète. 
Il mettra un soin particulier à combler les lacunes de cette partie, si une 
seconde édition lui en fournit l'occasion. Un aperçu de l'histoire de la 
science offre par lui-môme de grands avantages; de plus, il nous enseigne 
à apprécier les efforts des hommes qui ont avant nous travaillé à consti- 
tuer la science que nous aimons. Enfin, en mettant à sa place chronolo- 
gique chaque érudit et en nous fournissant les moyens de Juger son rôle 
et ses ouvrages, il permettra d'alléger une autre partie du livre, la des- 
cription des monuments et l'histoire de leur découverte; il nous débar- 
rassera ainsi de cette foule de citations et de titres d'ouvrages qui, dans le 
livre d'Ottfried Mûller, nous empêchent si souvent de poursuivre l'idée 
générale. » M. S. aurait pu ajouter que pour former l'archéologue, pour 
l'aiguillonner et le retenir tout à la fois, il n'est rien de meilleur que 
cette étude de l'histoire de la science; l'expérience des générations qui se 
sont succédé s'ajoute ainsi à celle de l'individu et supplée à ce qu'elle a 
de nécessairement insuffisant et borné; les fautes commises par ses pré- 
décesseurs et leurs coups de bonheur ou de génie contribuent également 
à lui montrer la vraie voie, à lui enseigner la méthode à suivre. Le passé 
l'aide à prévoir et à préparer l'avenir. 

Nous ne pouvons donc que louer une innovation qui suffirait, ce nous 
semble, à justifier la publication de ce manuel et à en assurer le succès. 
Pour pouvoir réunir autant de données exactes et précises, dont beaucoup 
ont été tirées d'ouvrages devenus aujourd'hui très rares, il a fallu des 
recherches qui ont dû être poursuivies avec une rare patience pendant 
bien des années; nulle part ailleurs on ne trouverait un pareil ensemble 
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de faits bien classés, de documents authentiques et bien digérés. Non» ne 
doutons pas que le livre n'arrive bientôt à la nouvelle édition sur laquelle 
l'auteur compte pour insérer en leur lieu les noms et les œuvres qui au- 
raient pu loi échapper dans un si long travail; il aura alors bien des ren- 
seignements précieux à tirer de l'ouvrage que M. Mûntz publie sur les arts 
à la œur des papes. Quelque précieux que puissent être les renseignements 
'qu'il gagnera ainsi, on a là dès maintenant l'esquisse, le canevas très 
serré d'une histoire de l'archéologie qui irait depuis le premier éveil de 
la Renaissance Jusqu'à nos jours. 

Pour ce qui est de la suite de l'ouvrage, nous ne pouvons mieux faire 
que de continuer à traduire les indications du prospectus : 

c La seconde partie du premier volume contiendra le livre II et le 
livre in, d'abord les sources où l'on puise les connaissances archéologi- 
ques, la critique et rherméneutique, puis la théorie de Vart antique* La cri- 
tique et l'herméneutique partent des témoignages littéraires et passent 
ensuite aux témoignages épigraphiques, c'est-à-dire à ceux qui ont trait, 
d'une manière quelconque^ aux ouvrages de l'art; elles traitent enfin, en 
détail, des monuments de tout genre qui relèvent des arts du dessin; elles 
nous informent de leur distribution locale et nous apprennent où aller 
les chercher (tofpoqrophM et muséographie). Les principes de l'herméneu- 
tique archéologique seront démontrés par quelques exemples frappants; 
on 7 fera voir comment la recherche archéologique va à son but par 
l'emploi méthodique de tous les documents qui ont trait à l'art ancien et 
à ses productions les plus intéressantes. 

« Dans la théorie de l'art antique, on trouvera la théorie de la technique, 
celle du style, des formes, de la composition et des idées de l'art, enfin 
quelques données sur l'éducation et les études des artistes ainsi que sur 
les habitudes et les exigences du public pour lequel ils travaillaient. Ce 
sont là les points de vue principaux auxquels on peut se placer pour envi- 
sager les objets d'art, en corrigeant par la critique les erreurs auxquelles 
pourrait entraîner une interprétation trop servile des textes anciens 
acceptés en bloc et sans contrôle; autant que possible, on conservera 
pourtant, dans cette exposition, les termes spéciaux que les anciens em- 
ployaient. L'auteur s'occupe, sans se laisser distraire par d'autres travaux, 
de la composition de ces deux livres; ce sont là justement des domaines de 
l'archéologie auxquels Ottfried MûUer n'a pas touché, et qui, après lui^ 
n'ont pas fourni la matière de travaux spéciaux. 

« Le second volume de l'ouvrage contiendra Vhisioire de Vart antique 
dans le sens spécial de ce mot. Aucune date n'y sera assignée à un monu- 
ment qui ne soit confirmée par des textes ou suggérée par des inductions 
plausibles. Le tableau de chaque époque sera précédé d'une introduction 
où sera exposé, pour la môme époque, Félat de la civilisation. L'exposé 
historique se divise en trois parties : 

« Première époque de l'art antique : exposé de l'art grec primitif et de 
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Tart italique, de leurs rapports entre eux et avec l'art européen en 
général, ainsi qu'avec l'art sémitique et Tart oriental en général. 

« Deuxième époque : l'art hellénique proprement dit (la période 
archaïque, les siècles de Périclès et d'Alexandre). 

a Troisième époque : l'art hellénistique, comme on dit aujourd'hui, et 
celui de l'empire romain. 

(c Le troisième volume contiendra la typologie (statistique des monu- 
ments d'après les idées qu'ils représentent et mythologie do l'art). On se 
fondera sur les résultats de l'histoire et de la théorie de l'art pour ratnener 
tous les monuments connus à leurs types principaux; une fois ces types 
définis et classés, il sera plus facile d'assigner aux monuments nouveaux, 
qui se découvriront d'année en année, leur place dans les séries ainsi 
établies; on pourra se dispenser de longues explications souvent néces* 
saires aujourd'hui. Pour tout ce qui concerne l'illustration, au moyen 
de figures, des idées exposées dans cette partie, sur les variations des 
types que l'art a successivement adoptés pour chaque divinité, on ren- 
verra à l'ouvrage d'Overbeck, qui est maintenant en cours de publication 
chez le môme éditeur (1). » 

H. Stark termine cette annonce en nous informant de sa volonté bien 
arrêtée de consacrer au prompt achèvement de son livre tout ce que lui 
laisseront de loisir des devoirs multiples et une santé que le travail a 
déjà souvent ébranlée ; nous ne pouvons que prendre acte de ces promes- 
ses et souhaiter vivement que rien ne vienne en retarder l'accomplisse- 
ment. Nous ne croyons pas que le nouveau manuel fasse tomber dans 
l'oubli celui d'Ottried Mûller, dont le plan est plus simple et qui, malgré 
ses lacunes et ses défauts, gardera toujours le caractère et les mérites 
d'une œuvre supérieure, née dans une heure propice; mais il n'en de- 
viendra pas moins indispensable à quiconque voudra s'initier aux études 
archéologiques et se mettre au courant de la science. Nous ne pouvons 
juger les parties encore publiées ; mais l'étude de ce premier fascicule 
nous autorise à adresser une prière à l'érudit qui a entrepris cette tâche 
si lourde et qui s'y est préparé avec une si religieuse conscience. Quand 
il s'agira de définir soit les différents styles de l'art, soit les différents 
types divins créés par l'imagination grecque, qu'il se rapproche, autant 
que possible, du style simple et ferme qu'Ottfried Mûller garde partout 
en pareille matière; qu'il évite cet excès d'abstraction qui doit rendre pé- 
nible, même pour un Allemand, la lecture de ses premiers chapitres, qui 
en tous cas rebutera plus d'un étranger et présenterait de grandes diffi- 
cultés à qui voudrait entreprendre la traduction d'un ouvrage que sa 

(1) Griechisehe lirtm«hnyMo/og't>,be8ondererTbeil.—n n'avait encore paru de Ton- 
vrage d'Overbeck, à la fia de l'année deraière, que quatre livras, consacrés à Zens, 
Hera, Poséidon, Déméter et Kora. L'atlas, très riche, mais d'un format bien incom- 
mode (grand in-folio impérial), marche de pair avec la publication du texte. 
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sérieuse valear rend djgoe d'être mis, par de fidèles yersions, à la portée 
des savants de TEurope entière. 6, Pebbot. 

Petit manuel de Kjrthologia, comprenant les mythologies indo- européennes 
et sémitiaues (hindoue, zende, grecque, romaine, gauloise, Scandinave, assy- 
rienne, phénicienne, arabe, égyptienne), et suivi d'un index alphabétique, par 
M. Paul PiBaani conservatear du Musée égyptien ; Paris, librairie acadônîiqae 
Didier et G«. 

Nous ne saurions recommander assez la lecture de ce petit livre, indis- 
pensable dans la bibliothèque de tout érudlt el même de tout homme 
lettré. Jusqu'ici, en fait de mythologie, comme le remarque fort bien 
l'auteur, on en était resté en France aux Lettres à Emilie et au Diction- 
naire de Chompré. H semblait que toutes les découvertes faites depuis le 
commencement du siècle en égyptologie, en assyriologie et dans le dé- 
chiffrement des diverses littératures orientales aient été peine perdue. 
Personne n'avait songé & résumer les données religieuses qu'elles con- 
tiennent dans un court manuel à la portée de tous. Cette œuvre, le 
savant conservateur de notre Musée égyptien vient de l'entreprendre, et 
le public savant doit lui en savoir gré. Il est temps, en effet, de faire 
cesser la vieille routine. L'histoire ancienne doit être complètement 
renouvelée d'après les documents originaux et contemporains qui nous 
ont été révélés. Et qu'on ne croie pas que cette histoire dont nous par- 
lons se compose seulement de dates et de règnes, de faits de guerre et de 
traités de paix. Tout cela n'est que l'enveloppe extérieure de l'histoire 
et, disons-le hautement, la partie la moins intéressante et la moins cer- 
taine. Les récits de guerre que nous possédons sont généralement peu 
véridiques. Chaque parti et chaque peuple fait le sien, et quand on n'en 
possède qu'un seul on peut être sûr qu'il est plus ou moins inexact. J'en 
dirai autant, à plus forte raison, des dates antiques. Car, la plupart du 
temps, nous n'avons aucune ère, aucun jalon fixe qui nous serve de 
guide. Pour l'Egypte, par exemple, quand on a dépassé le vii« siècle 
avant Jésus-Christ, on peut se tromper de plusieurs centaines d'années 
et peut-être plus, comme le montre du reste l'écart considérable des 
diverses chronologies émanant des hommes les plus spéciaux. Ce qui 
fait la véritable histoire d'un peuple ce sont ses croyances, ses idées, ses 
mœurs publiques et privées, sa législation, son économie politique, etc. 
Or, ici, nous nous trouvons sur un terrain beaucoup plus solide, les do- 
cuments abondent et on peut sans cesse les comparer et les confronter. 
Tout ce qui fait connaître la vie intime des peuples doit donc être étudié 
avec soin, consciencieusement, sans parti pris, avec le scrupule d'dn 
honnête homme et la délicate analyse d'un vrai savant. M. Pieiret est 
l'un et l'autre, ce qui est plus rare qu'on ne se le figure. Ce n'est point 
un de ces vulgarisateurs qui enseignent aux autres ce qu'ils ne savent 
pas eux-mêmes, c'est un érudlt qui a longtemps médité, longtemps scruté 
les textes originaux, et qui nous donne le résultat de ses réflexions. Rien 
de plus Jionnêtej par exemple, et en même temps de plus curieux que le 
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long chapitre qu'il a consacré à la mythologie égyptienne. Hâtons-nouB 
de dire, du reste, que les autres chapitres relatifs aux mythologies orien- 
tales et occidentales ne sont pas moins bien soignés. Tout au plus pourrait- 
on regretter parfois une certaine tendance à tout expliquer par symboles, 
tendance qu'ont naturellement tous ceux qui se sont occupés en ce temps 
de mythologie. Il semble que la réaction contre Técole évhémériste de 
Ghompré se soit trop accentuée dans la nouvelle école mythologique. Mais 
tout ceci dépend un peu du point de tuo où l'on se place, et j'avoue que, 
par nature, je suis peut-être un peu trop positiviste ou trop peu mysti- 
que, si l'on préfère. Il n'en est pas moins vrai que j'ai lu avec un vif 
intérêt cet ouvrage, qui comble une lacune universellement regrettée. 
J'irai même plus loin et j'émettrai le vœu de voir M. Pierret rédiger, i 
côté du « Petit Manuel », un grand dictionnaire de mythologie dans 
lequel il donnerait à ce sujet si intéressant tous les développements con- 
venables, et referait complètement, à nouveau, ce « Panthéon égyp- 
tien • qu'avait entrepris, avant l'heure, l'illustre fondateur de i'égypto- 
logie, l'immortel ChampoUion, dont notre cher confrère tient si digne- 
ment la place au musée du Louvre. Ecgèns Rbvillodt. 

Mythologie de la Grèce antique, par Paul DFCHAnuB, professeur de Iltté- 
ratare grecque à la faculté des lettres de Nancy, ancien membre de l'École fran- 
çaise d'Athènes; Paris, Garnier frères^ 1879. 

Malgré les lumières que Térudition et Tinduction répandent, depuis 
une vingtaine d'années, sur la science mythologique, il est encore un 
grand nombre d'esprits qui s'en tiennent, avec une confiance crédule, 
aux traditions classiques de Boileau et du xvii* siècle, aux revendications 
poétiques de Santeul et de P. Corneille, au Diclionnaire de Chompré et 
aux mièvreries épistolaires de Demoustier. Il n'est plus possible d'en 
demeurer là. L'heure est venue où les travaux de nos savants français 
Guigniaut, Maury, Bréal, L. Ménard, des Anglais Max Mûller et Gox, des 
Allemands Gerhard^ Welcker, Preller, Kuhn, Schwarz et Mannbardt, 
doivent sortir des régions circonscrites de la science spéciale^ et pénétrer 
dans les établissements d'instruction publique, chez les gens du monde, 
au foyer de chacun, partout. Les documents recueillis chaque jour par 
l'activité patiente et ingénieuse des voyageurs, des artistes, des épigra- 
phistes, des philologues, ne peuvent rester à l'état de lettres mortes, 
sans valeur ni profit. Quelles conquêtes, au contraire, pour les études 
appliquées à l'histoire, à l'archéologie, à l'esthétique et à la littérature, 
quand la raison, substituant ses méthodes d'investigation sûre et de 
démonstration évidente aux conjectures évhémériques, aux partis pris 
des railleurs, aux foudres même de la morale orthodoxe, entre au cœur 
et dans le vif de la mythologie, saisit l'idée génératrice, la conception 
réelle du mythe, en découvre et en dégage le sens, et explique par des 
faits humains, par des lois mentales ou par le mécanisme du langage les 
symboles et les théogonies, que la routine ou la légèreté du jugement 
trouve tout simple d'imputer aux caprices de l'imagination et aux naïvetés 



BIBLIOGRAPHIE. 189 

puériles dô Tignorancet A quoi bon se mouvoir dans la nuit, errera 
tâtons, en aveugle, quand on a pour s'éclairer les pleines affirmations de 
la science? Envisagée, en effet, par son côté rationnel, c'est-à-dire comme 
une des premières évolutions du génie des races antiques, la m^fthologie 
devient une des choses les plus intéressantes de l'histoire intellectuelle 
et morale des peuples aryens et du monde hellénique. Le mythe cesse 
d'être le produit d'une imagination enfantine ou d'une crédulité complai* 
saute : c'est un fait collectif ou individuel, un sentiment religieui, un 
élan du cœur, une légende touchaute, la constatation d'une loi physique, 
d'un phénomène météorologique, d'un trouble accidentel dans l'équi* 
libre des forces du monde extérieur, un mouvement de tendresse ou de 
regret pour une personne aimée, transportés par un effort soudain de la 
pensée dans les sphères du surnaturalisme et dans la vie mystérieuse 
d'outre^tombe. Car yoilà, en réalité^ comment le mythe se manifeste. 
Création légendaire, d'abord spontanée, puis réfléchie, il revêt succès* 
sivement et môme simultanément, ainsi que le démontre l'analyse déli-» 
cate de la science moderne, la forme symbolique et la forme poétique. 
Sous la première de ces deux formes, il tend, par une sorte de Jet et 
d'emportement, vers les hauteurs contemplatives, il personnifie et divinise 
les forces de la nature; sous la seconde, il se dirige davantage vers les 
sentiments intimes, animés, vivants, actuels, delà personnalité humaine* 
Grâce à cette modification, il quitte, en quelque sorte, le ciel pour la 
terre> se fait humain, populaire, familier^ et gagne non seulement en 
développements progressifs, mais en beautés multiples, par son contact 
avec les diverses expressions du beau physique et du beau moral; de la 
théologie il passe dans l'esthétique : ce n'est plus une idée vague^ incer- 
taine, c'est l'idéal môme. 

On le voit, tout le sens de la mythologie est perdu^ si on ne la comprend 
ni ne l'explique telle qu'elle est dans son essence, et si on l'accepte 
comme on se l'est trop longtemps figurée. J'aime mieux qu'on me montre 
dans Déméter la Terre, notre mère commune, qui, dépouillée de sa végé* 
tation par les ardeurs de l'été ou par les vents humides de l'automne» la 
voit renaître, au renouveau, sous l'action bienfaisante du soleil, que 
d'apprendre à rire des machines légendaires qui fournissent â Claudien 
les décors et les personnages de son Enlèvement de Proserpine^ à savoir le 
Slyx, le Ténare, les prés de la Sicile, Cérès, Proserpine, Pluton et Jupiter* 
Loin donc de considérer la mythologie comme la manifestation d'un 
surnaturalisme saos limites, il convient d'affirmer et de prouver qu'elle 
est le produit effectif de ressorts intellectuels et moraux, inhérents à la 
nature môme de l'homme, et que tout ce qui eit émané d'elle dans Je 
monde grec, sciences, lettres, beaux-arts, philosophie, n'est pas une suite 
de visions incohérentes, écloses dans des cerveaux hallucinés, mais une 
série logique de faits incontestablement réels, pris dans la nature et dans 
la vie sociale, dont il est possible de rendre compte à l'aide du raisonne*- 
ment et de la clairvoyance de l'érudition. 
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Nous ne connaissons pas de livre qui serve mieux cet essor de propa- 
gande inlelligente et sensée que l'ouvrage de notre Jeune collègue et 
ami, Paul Decharme. Nourrie, en effet, de saines et fortes études, dirigea 
par une science aussi variée que profonde, conduite par une méthode 
ennemie des conjectures et des hasards, maintenue dans la ligne sérieuse 
du bon sens par un jugement solide et impartial, réservée dans ses 
hardiesses, prudente dans ses contradictions, exacte dans ses contrôles, 
la critique de M. Decharme a cela d'excellent qu'elle considère les faits 
sous leur angle juste, rejette les hypothèses, n'admet que les affirmations 
authentiques de rohservalion et de l'expérience, et revêt l'évidence de 
tes assertions d'un style clair, limpide, aimable. 

L'auteur, séparant tout d'abord, et d'une manière vive et franche, la 
mythologie de la religion, leur assigne & chacune leur domaine propre^ 
et fait voir que le mythe, acte naïf et inconscient de l'humanité à son 
enfance, n'est que le produit concret et vivant d'une impression physique 
on morale. Dès lors il n'est pas limité au monde hellénique seul. Fruit 
d'une faculté créatrice de l'intelligence humaine, il se manifeste aussi 
bien dans l'Inde, dans la Perse, dans l'Italie, dans l'Europe septentrio- 
nale que parmi les peuplades grecques ; on le rencontre partout où il y a 
des honmies. L'œuvre du mythologue est donc de remonter aussi près 
que possible vers les types primitifs, d'où sont émanés les dieux mémeSf 
Ce point solidement établi, rien n'est plus simple, plus intelligible que 
la mythologie surprise dans son éclosion tout humaine. L'homme met 
du divin dans tout ce qui se meut et vit autour de lui. La nature est 
comme un immense théAtre, où les actes du drame journalier sont joués 
par des personnages en qui se fait un curieux mélange des phénomènes 
physiques^ transformés en acteurs surhumains, et des passions tirées du 
cœur môme des auteurs de la pièce. Le mécanisme du langage y joue 
aussi un rôle important, qu'on aurait tort peut-être d'exagérer, mais qui 
fournit, à l'aide des épithètes caractéristiques, des indices utiles à l'expli- 
cation des mythes. On voit poindre également dans cette interprétation 
naturelle des créations mythiques l'anthropomorphisme, à la fois religieux, 
poétique et artistique, du monde grec. « Gomment en effet, dit très juste- 
ment M. Decharme, une race née avec le sentiment de Tart, amoureuse 
de la lumière, de la couleur, de la forme, de tout ce qui fait le charme 
et la joie de la vie sensible, une race nullement rêveuse et contemplative, 
eût-elle pu, en son premier âge' de vie féconde et d'activés sensations, se 
contenter de concepts abstraits pour exprimer ce tentiment du divin qui 
débordait en elle, an merveilleux spectacle des choses? Gomment, en 
présence de la vie de la nature, de k variété et de la perpétuité de ses 
phénomènes, eût-elle pu lui supposer pour auteur et pour maître un être 
sana forme, sans mouvement^ sans place déterminée dans l'univers, perdu 
dans un abime insondable, fait pour donner le vertige aux intelligences 
les plus fermes? Partout, en ce monde, les Grecs crurent apercevoir 
l'action toujours présente d'êtres mystérieux, et, dans la surabondance 
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d'uD sentiment religieux poussé jusqu'à TexcèSy ils firent la divinité aussi 
multiple que les phénomènes dont leurs yeux étaient chaque jour 
frappés. Conmie, en môme temps, ils avaient conscience de leur dignité 
et de leur noblesse, ils prêtèrent à ces fantômes divins la forme humaine, 
c'est-à-diro les traits mômes de la race hellénique, la plus belle qui ait 
vécu sous le ciel. » 

On ne saurait mieux dire, et Ton est certain de ne pas s'égarer dans 
les nombreux seatiers de la mythologie grecque, guidé par un observa- 
teur aussi judicieux, par un savant aussi net et aussi précis. Tout l'ou- 
vrage se développe ainsi, dans sa cootexture volumineuse, avec la môme 
vivacité de lumière et la môme fermeté de raison. Distribué en quatre 
livres, il suit^ sans confusion et sans digressions oiseuses, Thistoire com- 
plète des divinités du monde païen, prises & leur berceau mythique et 
engagées dans les phases diverses de leur existence imaginaire. Ce sont 
d'abord les divinités du ciel, puis celles des eaux et celles de la terre, 
et enfin les héros, très mixtes, supérieurs aux hommes, inférieurs aux 
dieux, classe de privilégiés et d'élus, que leurs vertus et la faveur du 
ciel appellent à une félicité éternelle dans le palais de l'Olympe ou dans 
riledes Bienheureux. Est-ce l'attrait de cette clarté sagement répartie, la 
grâce poétique de ces légendes toujours jeunes et fraîches, l'agrément 
d'une phrase dégagée, coulante, en harmonie continue avec le sujet, 
qui captive et retient le lecteur du livre de M. Decharme? Je ne puis 
l'affirmer, mais je sais qu'on ne s'en sépare pas aisément, et qu'on y 
revient sans peine. Il faut aussi lui savoir gré d'avoir rompu avec la rou- 
tine qui s'obstine à peupler le ciel hellénique de dieux italiens et d'affu- 
bler de noms romains les divinités de la Grèce, appelant Zeus Jupiter, 
Héra Junon, Artémis Diane, Hermès Mercure. C'est un procédé suranné, 
contre lequel la science moderne fait bien de réagir. Quand nous sommes 
dans le monde romain, rien de mieux, gardons aux dieux de Rome les 
dénominations qu'un syncrétisme irréfléchi, involontaire, leur a 
imposées. Par exemple, que la Ménerfa étrusque ou la Minerva latine 
soit la déesse de la sagesse et des combats I Mais conservons à la divinité 
protectrice d'Athènes le nom expressif d'Athéna, o la déesse de l'éclair ». 
Autrement on ne comprend plus rien aux productions des poètes et des 
artistes grecs. Il en est de môme de Neptunus ou Cousus, dieu des chevaux, 
dans les tribus latines. Les Romains ont fini par le confondre avec le 
Poséidon pélasgique, personnification du principe humide, source de 
toute fécondité, et regardé par les Ioniens comme le dieu de la mer. 
Mais il est essentiel, quand on est en pleine mythologie grecque, de ne 
pas altérer le nom de Poséidon, identique au mot sanscrit tdaspati, qui 
signifie « le maître des eaux». Rome, souveraine de l'univers, a pu 
imposer aux nations conquises le culte et le nom des divinités dont elle 
avait dressé les statues dans le temple d' Agrippa, et pendant de longs 
siècles la science, soumise à la domination de la législation et de la langue 
romaines, n'a pas protesté contre cette confusion fâcheuse : elle le doit 
aujourd'hui, et elle a raison de le faire. 
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L'impressioQ favorable que le livre de M. Paul Decbarme a prodaile 
sur nous, et dont nous venons d'esquisser les principales causes, ne nous 
est point particulière. Proposée, parn\i plusieurs ouvrages remarquables, 
au concours du prix Zograpbos, donné chaque année par TAssociation 
pour rencouragement des études grecques, la Mythologie grecque a été 
portée au premier rang par l'unanimité des suffrages du comité, dont 
j'ai été plus que jamais beureux de faire partie. Eugène Talbot. 
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CIMETIÈRES MÉROVINGIENS DE LA GAULE 



{Nqte lue à V Académie des inscriptions et belles-lettres) 



L'Académie sait que depuis une dizaine d'années je m'efforce de 
reconstituer à l'aide des données archéologiques, pour les époques 
où les textes font défaut, les traits généraux de l'histoire primitive 
de la Gaule et des contrées environnantes avec lesquelles notre 
pays a été de bonne heure en contact. 

J'ai cru pouvoir dresser, ainsi, une' carte de l'Europe au iv« 
ou T* siècle avant notre ère, que j'ai'eu déjà l'honneur de mettre 
sous vos yeux (i). 

Le refoulement des populations indigènes dans l'Ouest par des 

(1) Une rédaction de cette carte est déposée sar le bureaa , ainsi que la rédaC' 
tioD de la carte des dolmens. Cette dernière carte est celle qui accompagnait le 
mémoire couronné par TAcadémie en 1862. La distribution des dolmens sur la sur- 
face de la Gaule indique la situation des' populations indigènes au moment du plus 
grand développement de leur civilisation originale^ caractérisée par les monuments 
mégalithiques. La carte archéologique de TEurope est celle qui accompagnait la 
conférence faite à la Sorbonne, au nom de l'Association scientifique de France, le 
35 avril 1878 (voir les bulletins de rAssociation). 

XXX VIII. — Octobre. 13 
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conquérants dans lesquels il m'a paru difficile de ne pas reconnaître 
les Galates ou Gaulois nos pères, qui selon moi occupaient à cette 
époque plus particulièrement les deux rives du Rhin et une partie 
de la vallée du Danube, y était rendu sensible par des teiotes répon- 
dant à la diversité des faits archéologiques. 

Les conclusions auxquelles ce groupement des faits archéologie 
ques m'avait conduit ont trouvé, au sein même de celte compagnie, 
des contradicteurs à Topinion desquels j'attache trop de prix pour 
ne pas m'étre fait un devoir de chercher par de nouveaux argu- 
ments à légitimer âmes propres yeux, comme aux yeux des autres, 
la valeur de la méthode par moi suivie jusqu'ici^ 

Je me suis donc mis en quête d'une époque où des faits archéolO' 
giques analogues à ceux que j'avais mis en œuvre pussent être sou- 
mis au contrôle de textes précis et indiscutés. 

Cette époque, je l'ai trouvée dans la période de notre histoire 
nationale s'étendant du iv« au ix* siècle de notre ère et connue 
sous le nom i'ère mérovingienne. 

Les Francs, les Burgundes, les Goths ont, durant celte période de 
quatre siècles, envahi peu à peu nos plus belles provinces, s'y sont 
établis et maintenus en groupes plus ou moins compacts et distincts, 
en conservant sur notre sol une grande partie de leurs usages et de 
leurs mœurs d'Outre-Rhin. 

Leurs usages funéraires, surtout^ ont été par eux maintenus 
avec soin. 

Comme les Celles, comme les Gaulois, les Francs tenaient à hon- 
neur de paraître devant leurs dieux, quand il leur faudrait rendre 
compte de leur vie terrestre, en grand costume, parés de leurs plus 
beaux bijoux, de leurs plus belles armes. Les familles se faisaient 
gloire de ces brillantes funérailles. 

Les petits en cela imitaient les grands. 

La conversion des Francs au christianisme toucha peu à ces usa- 
ges. A une époque où les évoques étaient inhumés dans leurs plus 
riches habits sacerdotaux, l'aristocratie militaire n'avait aucun mo- 
tif de renoncer à ses coutumes traditionnelles. La seule modification 
fut que dans la tombe était parfois déposé quelque signe de la nou- 
velle religion du défunt. Les Barbares convertis se distinguent par 
ce seul trait des Barbares paiiens. 

Si donc nous avons fait parler à bon droit les Gaulois» nos pères, 
évoqués de leurs tombes, nous pouvons aussi légitimement interroger 
les sépultures de leurs conquérants fils de Mérovée. Nous examine- 
rons, ensuite, si cette voix des morts est ou non conforme au langage 
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des chroniqueurs^ dont, cette fois, nous possédons le témoignage 
conservé fidèlement. 

L'abbé Cochet a reconstrait ainsi rarmement complet du guer- 
rier franc, en prenant pour point de départ la tombe de Cbilpéric. Il 
a peint l'individa, nous allons essayer par les mêmes procédés de 
délimiter les groupes. 

Un travail de ce genre exige la réunion d'un très grand nombre 
de faits. Si nous l'avons pu entreprendre, l'honneur en revient à la 
Commission de la topographie des Gaules et à ses zélés correspondants. 
Cinq ceut cinquante-huit cimetières ou sépultures importantes de 
l'époque mérovingienne nous ont été signalés sur le territoire de 
l'ancienne Gaule (4). 

M. le docteur Hamy^ au nom de la Commission, en a dressé une 
première carte, exposée l'année dernière au Champ-de-Marsa côté de 
la salle des Missions. Quelques-uns de ces cimetières, comme celui 
d'Arcy-Sainte-Restitue (Aisne), comptent de cinq à six mille tombes. 

Les documents abondent donc. Le moment était venu de les clas- 
ser. Je me suis chargé de ce soin. 

L'achat récent, fait pour le Musée des antiquités nationales^ de bi- 
joux mérovingiens du plus beau travail découverts à Jouy-le-Comte 
(Seine-et-Oise), le désir de vous présenter ces bijoux entourés de 
renseignements qui pussent vous en faire «aprécier dignement la 
valeur historique (2), m'ont déterminé à hâler ce travail. 

Mon premier devoir, comme archéologue, était de rechercher où 
et dans quelles conditions s'étaient rencontrés des bijoux analogues. 

La collection du musée de Saint-Germain et les notes par moi 
recueillies durant mes voyages m'apprirent que 34 cimetières, dont 
2i en Gaule^ 3 en Angleterre, 5 en Allemagne, avaient fourni, aux 
divers musées ou collections que j'avais visités, des fibules sembla- 
bles à celles de Jouy-le-Comte. Le nombre de ces fibules à nous con- 



(1) J'ai déposé sur le bareaa la liste de ces cimetières classés par ordre alphabé* 
tique. Le lecteur trouvera cette liste & la suite de la présente note. 

(2) Ces bijoux sont déposés sur le bureau. Hs consistent en : 

Une bagne en or ciselé du plus beau travail^ avec une émeraude au chaton; 

Denx grandes fibules en argent plaqué de feuilles d*or avec filigranes d'or soudées 
et incrustations de grenats, de verres et de perles fines; 
^ Deux petites agrafes en forme de griffons en argent avec filigranes d'or ; 

tJne épingle à tête ajourée en filigrane d'or avec une pierre précieuse iocrostée ; 

Plusieurs plaques de verre grenat serties de feuilles d'or, ornement d'un objet 
perdu, probablement un poignard en fer ; 

Des fila d'or ayant appartenu à une coiffure ou & un manteau 
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nues (fibules du même type) approche de cent (i). J'ai fait marquer 
sur une carte, en les faisant précéder d'un point rouge^ les localités 
où ces fibules se sont rencontrées. (Voir pi. XIII, ce type de fibule.) 

Au premier coup d'œil, on voit que le champ que ces localités 
y occupent est limité et que, chez nous, le centre où florissait celte 
orfèvrerie est confiné entre Seine et Rhin. (Voir la carte, pi. XXII.) 

La concentration de ces 24 cimetières français (2) au type de Jouy- 
iB'Comtej géographiquement délimitée avec netteté^ fut pour moi, 
passez-moi le mot, une révélation. J'eus le soupçon qu'il y avait là 
des groupes archéologiques indiquant des groupes politiques. 

La lecture du beau travail de votre confrère M. Edmond Le 
Blant sur les sarcophages chrétiens d'Arles me mit sur une autre 
piste. 

M. Le Blant signalait comme particulière à la Savoie et à la 
Suisse la représentation de Daniel dans la fosse aux lions. Or ce 
symbole est un de ceux qui ont été le plus remarqués sur certaines 
boucles ou plaques de ceinturon mérovingiennes en bronze. 
Troyon^ de Lausanne, et M. Gosse, de Genève, ont fait sur ce sujet 
des mémoires spéciaux (3). 

Le musée de Saint-Germain possède deux magnifiques spécimens 
de ce genre. Je les ai fait photographier. Vous pouvez constater 
qu'ils constituent un type tout à fait original, tant en raison du 
sujet que de la disposition des personnages et de la nature du 
travail(4). (Voir pi. XXIII.) 

J'ai fait le relevé des cimetières où des boucles semblables se 
sont rencontrées. 

Disons d'abord qu'aucun des cimetières au type de Jouy-le-Comte 



(1) Cette liste est nécessairement très incomplète. Nous espérons que la publica- 
tion de notre travail contribuera k en hâter le complément. 

(2) La liste des cimetières situés en Gaule est la suivante, par ordre alphabétique: 
Abenheim (Hesse rhénane) ; Ârcy-Sainte-Restitue (Aisne) ; Bingen (Prov. rhénanes) ; 
Brochon (Gôte-d*Or) ; Cambronne (Oise) ; Champlieu (Oise) ; Cbelles (Oise) ; 
Cierges [cim. de Caranda] (Aisne); Deux>Ponts (Prov. rhénanes); Douvrend (Seine- 
Inférieure) ; Durckhcim (Prov. rhénanes); Envermeu (Seine-Inférieure) ; Héricourt- 
en-Caux (Seine-Inférieure) ; Jauky (Oise) ; Jouy-le-Comte (Seine-et-Oise) ; Lulin- 
ghen (Pas-de-Calais) ; Lizy (Aisne) ; Moult (Calvados) ; Nesle-Hodeng (Seine-Infé- 
rieure) ; Ville-Ferrière (Seine-Inférieure); Nierstein (Hessc rhénane) ; CEstrlch (Prov. 
rhénanes) ; Sainte-Sabine (Côte-d'Or) ; Zahlbach (Hesse rhénane). 

(3) La difficulté dans le genre de recherches que nous poursuivons est de trouver 
des objets réellement typiques. Les boucles dont, nous parlons ont , au plus haut 
degré, ce caractère. 

(k) La photographie de cinq de ces plaques est déposée sur le bureau. 
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ne renfermait de boucles semblables. — Les cimetières au type de 
Daniel occupent une tout autre région. 

Ces cimetières sont les suivants, marqués d'un point bleu : AUens 
(Suisse), Arnex (Suisse), Blye (Jura), Courlaoux (Jura), Daillens 
(Suisse), Lavigny (Suisse), Marnens (Suisse), Orgelet (Jura), Saint- 
Maur (Jura), Sévery (Suisse), Vuillecin (Doubs) ; plus : le cimetière 
ou les deux cimetières du Chalonnais (sans autre désignation plus 
précise) d'où sont sorties les boucles de la colleclon Febvre (de 
Mâcon) aujourd'hui au musée de Saint-Germain et dont j'ai déposé 
les photographies sur le bureau. 

Soit douze ou treize cimetières appartenant tous à la môme 
région (1). 

Un autre sujet également signalé par M. Le Blant se remarque sur 
des plaques ayant le plus grand rapport avec les plaques du type de 
Danieh Ce sujet, que je désignerai sous le litre d'ADORATioN {adora- 
tion de la croix ou homme en prière)^ rentre naturellement dans la 
même série. 

Un des cimetières précités, Marnens^ a fourni une de ces plaques* 
Elles se sont rencontrées en outre dans les huit cimetières suivants : 

La Balme (Suisse), Beire-le-Châtel (Côte-d'Or), Bofflens (Suisse), 
Echallens (Suisse), MontgiQ (Suisse), Montillier (Suisse), Tolochenaz 
près Morges (Suisse), Vellechevreux (Haute-Saône) : toujours dans 
la même région. 

Ensemble vingt-deux ou vingt-trois cimetières de même carac- 
tère (au point de vue où nous nous sommes placés) et formant un 
second groupe géographiqueraent distinct du premier, qu'il touche 
seulement par un point, du côté de Brochon (Côte-d'Or). 

Notons que le sud et le sud-ouest de la Gaule, la Narbonnaise et 
l'Aquitaine d'Auguste, ne possèdent aucun cimetière de Tun et 
de l'autre type (2). Voir la carte spéciale indiquant par des teintes 
le groupement de ces faits. Points rouges pour le premier groupe, 
points bleus pour le denxième. 

Les faits de statistique sont toujours sujets à contrôle. 

Bien que les résultats obtenus ne fussent aucunement le fruit 
d'une théorie préconçue et découlassent simplement du classement 
méthodique et naturel des faits recueillis, sans aucune préoccupa- 
tion étrangère à l'exactitude des faits eux-mêmes, je crus devoir, 



(1) Ces cimetières sont marqués d'un point bleu sur la petite carte. (PI. XXII.) 

(2) Je rappelle que ces résultats sont le fruit de l'étude de plus de cinq cent cin< 
quante cimetières. 
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avant toute publicatioD, faire appel à Texpérience des deux archéo- 
logues qui, aujourd'hui, connaissent le mieux ces questions : M. le 
docteur Lindenschmit,deMayence,etun jeune savant danois qui fait 
du mérovingien son étude spéciale, M. Sophus Muller (1). 

Aucune plaque originale représentant Daniel ou Vadoration ne se 
trouve au musée de Mayence, me répond le docteur Lindenschmit. 
Cinq moulages seulement y existent (deux de Daniel, trois de 
Tadoration), pris au musée de Lausanne et dans la collection Bons- 
tetten de Thun. 

Le savant directeur du Musée central-germanique ajoute : 

« En général, les boucles ou plaques avec représentation de sujets 
(i symboliques semblables sont extrêmement rares, pour ne pas dire 
« inconnues, dans la Franda orientalis. Je ne connais aucune décou- 
« verte de ce genre signalée dans les pays allemands. Nous sommes 
tt contraints de les chercher sur la rive gauche du Rhin, particu- 
<c Hère en Bourgogne, b 

M. Sophus Muller, qui parcourt en ce moment, dans un but ana- 
logue, les musées d'Allemagne et d'Angleterre, n'est pas moins 
explicite. 

« Ces plaques {Daniel et adoration), m'écrit-il, ne se sont jamais 
a rencontrées ni en Scandinavie^ ni en Angleterre^ ni en Irlande^ ni 
« en Ecosse^ ni en Allemagne. » 

Des réponses conformes au groupement des fibules au type de 
JouyAe-Comte^ tel qu'il a été dessiné d'après mes notes, m'ont été 
également adressées par les savants que j'ai pu consulter (2). 

La satisfaction que j'éprouvai en présence de ces premiers résul- 
tats, tous ceux qui se sont livrés à de pareilles recherches, fruit d'un 
long et aride travail de détail, la comprendront facilement. 

Je n'hésitai plus, dés lors, à proposer à la Commission de la topo- 
graphie des Gaules de faire dresser sur le môme plan la carte géné- 
rale des cimetières mérovingiens non seulement de la Gaule, mais 
de l'Europe entière. 

La première de ces cartes est seule achevée ; elle est ici devant 
vous (3). 

La distribution des cimetières y est des plus éloquentes. Quatre 



(1) Le fils da namismate bien connu de Copenhague. 

(3) l\ y aurait cependant b faire plus de réserves de ce côté. 

(3) La carte de TEurope est en cours d'exécution. La Commission de la topogra- 
phie des Gaules espère être en mesure de l'acbeyer procbaioemeut, gr&ce au concours 
amical du docteur Lindenscbmit et de quelques autres archéologues étrangers. 
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zones se dessinent sur cette carte avec une parfaite netteté, dont 
deux ont pour centre les deux groupes restreints dont nous nous 
sommes d'abord occupés. 

Nos six cents cimetières, vous le voyez, se répartissent très inéga- 
lement entre ces zones. 

Au nord-ouest, première zone (blanche) ; la Bretagne tout en- 
tière est vierge de cimetières mérovingiens. 

Au nord-est^ un ensemble imposant de sépultures se montre à 
nous entre Seine et Rhin^ avec annexes en Normandie et dans le 
Haine, espèces d'Ilots représentant des colonies isolées. 

Au sud-^st^ groupe compact dans le Jura, la Savoie, la Suisse 
occidentale, avec annexes dans la Côte-d'Or et la Haute-Sadne. 

Au sud'Ouestf concentration des cimetières en Languedoc^ autour 
de Béziers, avec annexe dans le Rouergue. 

Très peu de cimetières entre la Garonne et la Loire. 

Ces groupes ne sont pas seulement géographiquement séparés, 
ils se distinguent aussi par des yariétés dans le mobilier funéraire, 
dont je vous ai signalé deux frappants exemples : le groupe A (entre 
Seine et Rhin) ayant pour caractéristique les fibules au type de 
Jouy-le-Comte (1); le groupe B (Savoie, Suisse et Jura), caractérisé 
parles plaques à symbole religieux (3) ; le groupe G (Languedoc), 
avec ses yerroteries cloisonnées d'un type spécial, dont j'aurai l'oc- 
casion de vous parler un autre jour. 

Les sépultures nous apprennent encore que chacun de ces groupes 
avait son aristocratie militaire. Un grand nombre de tombes, parmi 
les plus riches, renferment des armes. 

La constatation de cimetières analogues reconnus à l'étranger 
prouve, de plus, que deux de ces groupes y avaient des représen- 
tants : le groupe A en Angleterre et en Allemagne, particulièrement 
dans la Bavière et le Wurtemberg ; le groupe G en Espagne ; le 
groupe B reste jusqu'ici isolé. 

Ghaque groupe, à côté d'un fond d'industrie commun à l'ensemble, 

est donc en possession d'un art ou, si l'on veut, de variétés artistiques 

à lui propres. On se sent en présence de frères, mais de frères ayant 

suivi des destinées diverses. 

Il faudrait assurément. Messieurs, que les lambeaux de textes qui 

(1) J'ajouterai la francisque et Tangon en nombre plus considérable que dans les 
autres groupes. 

(2) Il est légitime d'en conclure que ce groupe jouait relativement aux autres, 
sous le rapport de rattachement à certaines idées religieuses, un rôle particulier. 
— Nous verrons que les textes confirment cette conjecture. 



i 
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dans notre hypothèse nous seraient seuls parvenus fussent bien peu 
nombreux, bien mutilés, pour que, dans ces trois groupes A, B, G, 
un historien perspicace, doublé d'un archéologue, ne reconnût pas 
les Francs^ les Burgundes, les Goths. L'archéologie pourrait, ici, 
suppléer en partie à l'histoire. Mais ces textes que j'ai supposé per- 
dus, nous les possédons. 

Voyons dans quelle mesure ils s'adaptent aux faits dénoncés par 
l'étude des sépultures. 

Mon collègue (1) et ami M. Longnon, auquel vous avez récem- 
ment donné une si haute récompense à propos d'un livre portant 
sur l'époque môme que nous étudions, vous le dira bientôt (2). 
(M. Longnon a obtenu le grand prix Gobert en 4878.) En attendant, 
je Tai prié de vouloir bien tracer sur la carte archéologique des cime- 
^ëres les divisions territoriales dont la lecture des textes lui adonné 
ane si intime connaissance. L'identité des documents écrits et des 
renseignements archéologiques lui a, comme on dit vulgairement, 
pardonnez-moi l'expression, de prime abord sauté aux yeux. Les 
limites tracées par lui des trois grandes branches du tronc germa- 
nique implantées chez nous, FranciGy Burgundia^ Gothia, contour- 
nent avec une merveilleuse justesse les trois groupes A, B, C, déter- 
minés par les cimetières. Les contrées restées blanches sur la carte 
sontbien^ d'après les textes, les parties inoccupées par les conquérants. 

11 y a plus : mettant le doigt sur la colonie du Bessin, M. Longnon 
s'est immédiatement écrié : « Voilà la Saxonia. » 

Puis passant aux cimetières du Maine : « Les Francs, me dit-il, se 
sont établis, un instant au Mans, sous la conduite d'un chef nommé 
Regnemer. «J'avais douté jusqu'ici de l'importance de cette occupa- 
tion, voilà qui me convertit. i> 

Passant aux cimetières de la Côte-d'Or : « Là était le pagus 
ilt^ttanorum mentionné encore aux* siècle. L'accord avec les textes 
est parfait. » 

Le groupe des cimetières de la Savoie ne pouvait manquer 
d'attirer l'attention de M. Longnon. u Les Burgundes, m'écrivit*il 
dans une note que je lui avais demandée, n'occupaient d'abord dans 
la Gaule rhodanienne^ de 443 à 457, que la Sapaudia à eux concédée 
par Aetius. La teinte vert foncé de la carte, indiquant la contrée où 



(1) A la CommisBion de la topographie des Gaules et au Comité des travaux his- 
toriques. 

(2) Antérieurement à la mort de Glovis. Cf. Longnon, Géographie de la Gaule au 
vi« siècle, p. 83, note 5. 
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les cimetières sont le plus nombreux^ donne les limites assez exactes 
de ce premier royaume de Bourgogne. Le vaste groupe de sépultu- 
res s'ëtendanl du lac de Neuchâtel à l'Isère indique bien le pays 
colonisé par les Burgundes et d'où ils s'étendirent sur le reste de la 
Bourgogne (1). » 

tt Ramasse et Gorveissiat (Ain) [je copie toujours la note de 
M. Longnon] rappellent la présence en ce pays des Scutingi^ men« 
tionnés au vu* siècle par le chroniqueur bourguignon désigné sous 
le nom de Frédégaire. 

(( Les sépultures de Poligny et contrées voisines doivent appartenir 
aux Warasdj dont le comitatus Warascus conservait encore le nom 
au moyen âge. » 
^ La rareté des cimetières au sud de la Loire m'inquiétait un peu. 

« Cette rareté, me répond H. Longnon, est très naturelle. Les Goths 
ont occupé le pays entre Loire et Garonne une qiuirantaine d'années 
tout au plus, de 475 à 507. Ils ont dû y laisser peu de traces. Il y a 
accord complet entre les textes et l'archéologie. Je ferai sur ce sujet 
un mémoire spécial. » 

Je suis autorisé à vous annoncer cet intéressant travail. 

Les cimetières du Rouergue et de la Septimanie furent pour 
M. Longnon l'objet de réflexions analogues. Partout les sépultures 
réveillaient en lui le souvenir de textes précis. Je veux lui laisser 
l'honneur de vous faire part lui-môme de ses judicieuses observations. 

Mon but, Messieurs, me semble atteint. Le langage des cimetières 
d'époque mérovingienne, pour qui sait les interroger et les faire 
parler, est identique à celui des vieux chroniqueurs. Les documents 
archéologiques et les documents écrits sont^ pour la période s' étendant 
de 450 à 800, absolument d'accord. 

J'ajouterai : A eux seuls les documents archéologiques permettraient 
de reconstruire, en l'absence des textes, les grandes lignes de Vhis- 
toire de la conquête franque. 

Si je ne me trompe, vous penserez que les documents du même 
genre, aussi riches, plus riches même, appartenant à l'époque gau- 
loise, bien qu'isolés des textes, ont aussi leur valeur, et vous m'ac- 
corderez le droit d'en faire usage. 

Je vous demanderai à user prochainement de ce droit, laissant 

(1) On sait qae les Burgandes étaient très attachés à l'arianisme et furent une des 
populations germaniques qui les premières embrassèrent le christianisme. La pré- 
sence chez eux des boucles à symboles religieux s'explique ainsi naturellement. La 
carte dont il s*agit est aujourd'hui exposée au Musée de Saint-Germain, salie de 
numismatique. 
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désormais aux spécialistes à explorer la période méroyingienne ou 
franque, en les priant de m'excuser d'avoir un instant empiété sur 
leur domaine. 

Alexandre Bertrand. 



LISTE DES PRINCIPALES 
SÉPULTURES ET CIMETIÈRES MÉROVINGIENS 

DE U GAULE ET DES CONTREES VOISINES 

Dressée par commune 
diaprés les dossiers de la Commission de la topographie des Gaules. 

GAULE DE CÉSAR. 



COMMUNES 


DÉPARTEMENTS 


COMMUNES 


DÉPARTEMENTS 


A 




26. Arques. 


Pas- de Calais. 






27. Artins. 


Loir-et-Cher. 


4. Abbeville. 


Somme. 


28. Auberive. 


Marne. 


2. Abenheim. 


Hesse rhénane. 


29. Aubonne. 


Suisse. 


3. Achène. 


Belgique. 


30. Andincthuu. 


Pas-de-Calais. 


4. Albig. 


Hesse rhénane. 


31. Auffargis. 


Seine-et-Oise. 


5. Allain-auX'Bœufs. 

6. Allens. 

7. Alphen. 

8. Altwies. 


Meurthe. 
Suisse. 
Hollande. 
Grand -duché de 
Luxembourg. 


32. Ave. 

33. Avemas. 

34. Avesnes-en-Bray. 

35. Avignon. 


Belgique. 
Belgique. 
Seine-Inférieare. 
Vaucluse, 


9. Amanoé. 


Meurthe. 


B 




10. Ambrlnei. 


Pas-de-Calais. 






11. Amenucourt. 


Seine-et-Oise. 


36. Baelen. 


Belgique. 


12. Amfreville-la -mi- 


/ 


37. Baigneville. 


Seine-Inférieure. 


voie. 


Seine-Inférieure. 


38. BailIeu-sur-The- 


> 


13. Amiens. 


Somme. 


rain. 


Oise. 


14. Ampin. 


Belgique. 


39. BaiUeul-Neuville 


. Seine-Inférieure. 


15. AndiUy. 


Meurthe. 


40. Baillotet. 


Seine-Inférieure. 


16. Angy. 


Oise. 


41. Bainville-Bur-Ma- 


■ 


17. Annecy-le-Vieux 


. Haute-Savoie. 


don. 


Meurthe. 


18. Appeville. 


Seine-Inférieure. 


42. Baissan. 


Hérault.' 


19. Archamp. 


Haute-Savoie. 


43. Balme (la). 


Savoie. 


20. Arcy-Ste-Restitue Aisne. 


44. Banteaux. 


Nord. 


21. Argœuvres. 


Somme. 


45. Barbv. 


Savoie. 


22. Argueil. 


Seine-Inférieure. 


46. Barentin. 


Seine-Inférieure. 


23. Arlon. 


Grand -duché de 


47. Bar-le-Nassau. 


Hollande. 




Luxembourg. 


48. Barly. 


Pas-de-Calais. 


24. Arnay-le-Duc. 


Côte-d'Or. 


49. Basècles. 


Belgique. 


25. Arnex. 


Suisse. 


50. Bassecourt. 


Jura bernois. 
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COMMUNES 


DÉPARTEMENTS 


COMMUNES 


DÉPARTEMENTS 


51. Bavay. 


Nord. 


94. Catus. 


Lot. 


6S, Beausaint. 


Belgique. 


95. Gaudebec-lès-El- 




53. BeausauU, 


Seine-Inférieure. 


beuf. 


Eure. 


54. Bec-Kle-Mortagne. 


Seine-Inférieure. 


96. Cersel. 


Hollande, 


55. Beire-le-Cbàtel. 


Côte-d'Or. 


97. Cesancey. 


Jura. 


56. Bel-Air. 


Suisse. 


98. Ghaffois. 


Doubs. 


57. Belforl. 


Haut-Rhin. 


99. Champlieu. 


Oise. 


58. Bellencombe. 


Seine-Inférieure. 


100. Chapelle (la). 


Marne. 


59* Bénerville, 


Galvados. 


101. Charmes. 


Ardèche. 


60. BenouyiUe. 


GaWados. 


102. Gharnay. 


Saône-et-Loire. 


61. Bercète. 


Belgique. 


103. Chartres. 


Eure-et-Loir. 


62. Beroltes, 


Suisse. 


104. Charvounex. 


Haute-Savoie. 


63, Besançon. 


Doubs. 


105. Ghatenois. 


Doubs. 


64. Beu^rière (la). 


Pas-de-Calais. 


106. Chaussin. 


Jura. 


65. Béziers. 


Hérault. 


107. Chavannes. 


Jura. 


66. Bezoncourt. 


Seine- Inférieure. 


108. Cheilly. 


Saône-et-Loire. 


67. Biache, 


Pas-de-Calais. 


109. Chelles. 


Oise. 


68. Bingen (environs 


110. Cherbourg. 


Manche. 


de} 


Hesse rhénane. 


111. Chouy. 


Aisne. 


69. Blainyille. 


Meurthe. 


112. Cierges. 


Aisne. 


70. Blandecques. 


Pas-de-Calais. 


113. Ciney. 


Belgique. 


71. Blangy. 


Seine-Inférieure. 


114. Clères. 


Seine-Inférieure, 


72. Blye, 


Jura. 


115. Cloyes. 


Eure-et-Loir. 


73. Boekel. 


Hollande. 


116. Goizard. 


Marne. 


74. BofQens. 


Suisse. 


117. Golleville. 


Seine-Inférieure. 


75. Boppard. 


Prusse rhénane. 


118. Gommes. 


Calvados. 


76. Bourg. 


Ain. 


119. Conflans-sur' 


- 


77. Boursin. 


Pas-de-Calais. 


Seine. 


Marne. 


78. Bouyines. 


Nord. 


120. Conlie. 


Sarthe. 


79. Bouxières. 


Meurthe. 


121. Gonneré. 


Sarthe. 


80. Bozouls. 


Aveyron. 


122. Conteville. 


Eure. 


81. Brelenières. 


Côte-d'Or. 


123. Conty. 


Somme. 


82. Brive. 


Gorrèze. 


124. Gorent. 


Puy-de-Dôme. 


83. Brochon. 


Côte-d'Or. 


125. Gorgoloin. 


Côte-d'Or. 


84. Brou88y-le-Petit 


. Marne. 


126. Cortel-Noirmont. 


Belgique. 


85. Brumath. 


Haut-Rhin. 


127. Corveissiat. 


Ain. 


86. Bulgnéville. 


Vosges. 


128. Coulemont. 


Somme» 


87. Buissière (la). 


Pas-de-Calais. 


129. Courfaivre. 


Suisse. 


^m 




130. Gourlaoux. 


Jura, 


G 




131. Couvron. 


Aisne. 


88. Gambronne. 


Oise. 


132. Grécy. 


Somme. 


89. Ganoncles. 


Nord. 


133. Criel. 


Seine-Inférieure. 


Garanda (voyez 


134. Criquebœuf-sur- 


■ 


Cierges). 


Aisne. 


Seine. 


Eure. 


90. Garcassonne. 


Aude. 


135. CroL^Ue (la). 


Tarn. 


91. Gastelnaudary. 


Aude. 


136. Cruseilles. 


Haute-Savoie, 


92. Gasterlé. 


Belgique. 






93. Gastries. 


Hérault. 


' 
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137. Daillens. 

138. Dampîerre. 

139. Dampierre. 

140. Délie. 

141. Desschel. 

142. Deux-Ponts. 

143. Detille. 

144. Dieppe. 

145. Dijon. 

146. Doignies. 

147. Domart-en-Pon- 

thieu. 

148. Donzacq. 

149. Dour. 

150. Douvrend. 

151. Dreux. 

152. Drucat. 

153. Duranville. 

154. Duras. 

155. Durkheim. 

156. Durval. 



157. Echadens. 
i58. Echallens. 

159. Echinghen. 

160. Egelhofen. 

161. Eletot. 

162. Emancé. 

163. Emerange. 

164. Engers. 

165. Envermeu. 

166. Epagny, 

167. Êpône. 

168. Ergny. 

169. Erviliers. 

170. Esclande. 

171. Esch-s.-Alzetté. 

172. Eslettes. 

173. Eanes. 

174. E^quermes. 

175. Essey. 

176. Estrée-Cauchy. 

177. Eterpigny. 

178. Etichove. 



DÉPARTEMENTS 



Suisse. 

Haute-Saône. 

Seine-Inférieure. 

Haut- Rhin. 

Belgique. 

Bavière rhénane. 

Seine-Inférieure. 

Seine-Inférieure. 

Côte-d'Or. 

Pas-de-Calais. 

Somme. 

Landes. 

Belgique. 

Seine-Inférieure. 

Eure-et-Loir. 

Somme. 

Eure. 

Lot-et-Garonne. 

Palalinat du Rhin. 

Belgique. 



Suisse. 

Suisse. 

Pas-de-Calais. 

Suisse. 

Seine-Inférieure. 

Seine-et-Oise. 

Luxembourg. 

Prov. rhénane. 

Seine-Inférieure. 

Haute-Savoie. 

Seine-et-Oisô, 

Pas-de-Calais. 

Pas-de-Calais. 

Seine-Inférieure. 

Grand -duché de 

Luxembourg. 
Seine-Inférieure. 
Nord. 
Nord. 
Meurthe. 
Pas-de-Calais. 
Pas-de-Calais. 
Belgique.] 



COMMUNES 


DÉPARTEMENTS 


179. Étoile (1'). 


Jura. 


180. EtreUt. 


Seine-Inférieure. 


181. Eu. 


Sttine-Inférieure. 


182. Evrange. 


Moselle. 


183. Evrecy. 


Calvados. 


F 




184. Fabrègues. 


Hérault. 


185. Fampoux. 


Pas-de-Calais 1 


186. Farébersviller. 


Moselle. 


187. Faverges. 


Haute-Savoie. 


188. Férebrianges. 


Marne. 


189. Forques. 


Pas-de-Calais. 


190. Ferrière-la-Grande Nord. 


191. Flavion. 


Belgique. 


192. Fleury. 


Oise- 


193. Flobecq. 


Belgique. 


194. FlorefTe. 


Belgique. 


195. Floriffoux. 


Belgique. 


196. Folx. 


Belgique. 



197. Fontaine-au-Pire Nord. 

198. Fontaine-en-Bray Seine-Inférieure. 

199. Framerville. Somme. 

200. Freilaubersheim Hesse rhénane. 



201. Gamaches. 

202. Gamay. 

203. Gancourt - Saint - 

Etienne. 

204. Geligny. 

205. Gestel. 

206. Germinon. 
237. Gerpinnes. 

208. Ghéel. 

209. Glageon. 

210. Gosne. 

211. Gonville. 

212. Grand-Couronne. 

213. Graves. 

214. Groisy. 

215. Crusse. 

216. Guéprei. 

217. Gueres. 

218. Guzargues. 

H 

219. Haucourt« Aube. 



Somme* 
Côte-d'Or. 

Oise. 

Suisse. 

Hollande. 

Marne. 

Belgique. 

Belgique. 

Nord. 

Belgique. 

Seine-Inférieure. 

Seine-Inférieure. 

Haute-Savoie. 

Haute-Savoie. 

Jura. 

Orne. 

Seine-Inférieure. 

Hérault. 
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COMMUNES 


DÉPARTEMENTS 


COMMUNES 


DÉPARTEMENTS 


220. Hanouard (le). 


Seine-Inférieure. 


I, 




221. Hardecourt - aax 


- 






Bois. 


Somme. 


257. Lambenrille. 


Sein^-Inférieure. 


222. Hardinghen. 


Pas-de-Calais. 


258. Lande (la). 


Seine-Inférieure. 


223. Hardintbun. 


Pas-de-Calais. 


259. Landreville. 


Aube. 


224. Haudricourt. 


Seine-Inférieure. 


260. Langres. 


Haute-Marne. 


225. Hauchiu. 


Belgique. 


261. Lans-le-Villars. 


Savoie. 


226. Haussy. 


Nord. 


262. Lantzenberg. 


Belgique. 


227. Haut-Clocher. 


Meurthe. 


263. Lavigny. 


Suisse. 


228. Haute- Allema- 


* 


264. Lède. 


Belgique. 


gne. 


Calvados. 


265. Lens. 


Pas-de-Calais. 


229. Havelange. 


Belgique. 


266. Lesdin. 


Nord. 


2g0. Heerson. 


Belgique. 


267. Lessive. 


Belgique. 


231. Henin-Liétard. 


Pas-de-Calais. 


268. Leulinghem. 


Pas-de-Calais. 


232. HénonviUe. 


Seine- Inférieure. 


269. Liège. 


Belgique. 


233. Héricourt-en- 


■. 


270. Lillebonne. 


Sein&-Inférieure. 


Gaux. 


Seine-Inférieure. 


271. Liverdun. 


Meurthe* 


234. Hermès. 


Oise. 


272. Lizy. 


Aisne. 


235. Héronchelles. 


Eure. 


273. Loizy-en-Brie. 


Marne. 


236. Herrlisheim. 


Haut-Rhin. 


274. Londinières. 


Seine-Inférieure. 


237. Herpérange. 


Grand -duché de 


275. Lons-le-Saunier. 


Jura. 




Luxembourg. 


276. Lorentzen. 


Bas-Rhin. 


238. Hevêrlé. 


Belgique. 


277. Lorentzwiler. 


Grand -duché de 


239. Heythugsen. 


Hollande. 




Luxembourg. 


240. Hocquinghen. 


Pas-de-Calais. 


278. Lorquin. 


Meurthe. 


241. Hodeng-en-Bore. 


Seine-Inférieure. 


279. Lugrin. 


Haute^Savoie. 


242. Hodent. 


Seine-et-Oise. 


280. Lucy. 


Seine-Inférieure. 


24:^. Houdan. 


Seine-et-Oise. 


281. Lully. 


Haute-Savoie. 


244. Hougitracten. 


Belgique. 


282. Lummen. 


Belgique. 


I 




283. Luziau. 


Aisne. 


245. Issoudun. 


Indre. 


M 




246. Ittervoort. 


Hollande. 


284. Macomay. 


Jura. 


247. Izet-les-Esquer- 


■ 


285. Maëstricht. 


Hollande. 


chins. 


Pas-de-Calais. 


286. Mainal. 


Jura, 


2i8. hier. 


Belgique. 


287. Maisnières - Har- 


• 


^ 




celaines. 


Somme. 


J 




288. ]Maizières-le-Vic. 


Meurthe. 


249. Jauche. 


Belgique. 


289. Manneville. 


Calvados. 


250. Jaulzy. 


Oise. 


290. Marcinelle. 


Belgique. 


251. Jemont. 


Belgique. 


291. Marcoing. 


Nord. 


252. Jette. 


Belgique. 


292. Marest. 


Pas-de-Calais. 


253. Jonay. 


Jura. 


293. Marnens. 


Suisse. 


254. Jouy-le-Gomte. 


Seine-et-Oiie. 


294. Marnoz. 


Jura. 


255. Juvelise. 


Meurthe. 


295. Marœuil. 


Pas-de-Calais. 


MM* 




296. Martalnneville. 


Somme. 


E 




297. Martot. 


Eure. 


256. Kerkhom. 


Belgique. 


298. Martres-de-Veyre Puy-de-Dôme. 
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COMMUNES 


d£pabtements 


299. Maulette. 


Seioe-et-Oise. 


344. 


Nesle-Normandie 


Seine-Inférieure. 


300. Mauny. 


Seine-Inférieure. 


345. 


Neufchâtel. 


Seine-Inférieure. 


301. Meerhout. 


Belgique. 


346. 


Neufuy. 


Oise. 


302. Meireibeke. 


Belgique. 


347. 


Neuville-Champ - 




303. Melin. 


Belgique. 




d'Oisel. 


Seine-Inférieure. 


304. MeUbroeck. 


Belgique. 


348. 


Neuville-Perrière 


Seine-Inférieure. 


305. Melun. 


Seine-et-Marne. 


349. 


Nieawtadt. 


Hollande. 


306. Menneval. 


Eure. 


350. 


Niederbronn. 


Bas-Rhin. 


307. Menotey. 


Jura. 


351. 


Nierstein. 


Hesse rhénane. 


308. Mesigny. 


Haute-Saroie. 


352. 


Ninove. 


Belgique. 


309. Mesnières. 


Seine-Inférieure. 


353. 


Noordwyk. 


Hollande. 


310. Mianney. 


Somme. 


354. 


Notre -Dame -de - 




311. Mieussy. 


Haute-Savoie. 




Bliquetuit. 


Seine-Inférieure 


312. Misery. 


Somme. 


355. 


Nœux. 


Pas-de-Calais. 


313. Mitelbrona. 


Baft-Rbin. 


356. 


Notoye. 


Belgique. 


314. Modave. 


Belgique. 


357. 


Noyelles-Vion. 


Pas-de-Calais. 


315. MoU. 


Belgique. 








316. Mondemont. 


Marne. 




O 




317. Mondorf. 


Luxembourg. 


358. 


Odratzheim. 


fias-Rhin. 


318. Monségur. 


Gironde. 


359. 


Oestrich. 


Prov. rhénane. 


3i9. MoDsheim. 


Hesse rhénane. 


360. 


Ogneville. 


Meurthe. 


320. MoDtbazin. 


Hérault. 


361. 


Oolen. 


Belgique. 


321. Mont-Gauvaire. 


Seine- Inférieure. 


362. 


Orgelet. 


Jura. 


322. MontéroUier. 


Seine-Inférieure. 


363. 


Orival. 


Seine-Inférieure. 


323. Mont-Gauthier. 


Belgique. 


364. 


Ormoy. 


Seine- Inférieure. 


324. Montgifi. 


Suisse. 


365. 


Ou ville. 


Seine-Inférieure. 


325. MoQthellet. 


Saône-et-Loire. 


366. 


Oyes. 


Marne. 


326. Montiliier. 


Suisse. 








327. Mont-Louvaire. 


Seine-Inférieure. 




P 




328. MoDt-N.-Dame. 


Marne. 


367. 


Pagny-la-Ville. 


Côte-d'Or. 


329. MoDtivilliers. 


Seine-Inférieure. 


368. 


Paley. 


Seine-et-Marne. 


330. Montrichard. 


Loir-et-Cher. 


369. 


Panassac. 


Gers. 


331. Montrozier. 


Aveyron. 


370. 


Parfondeval. 


Seine-Inférieure. 


332. MontyiUe. 


Seine-Inférieure. 


371. 


Paris. 


Seine. 


333. Morgny. 


Seine-Inférieure. 


372. 


Pecy. 


Seine-et-Marne. 


334. Moulineaux. 


Seine-Inférieure. 


373. 


PetitrAppeville. 


Seine-Inférieure. 


335. Moult. 


Calvados. 


374. 


Petites-Dalles. 


Seine-Inférieure. 


336. Moutiera-en-Ta 


• 


375. 


Petit-Uuningue. 


Haut-Rhin. 


rentaiie. 


Savoie. 


376. 


Petil-St-Vincent. 


Meurthe. 


337. MurzoD. 


Marne. 


377. 


Pezeux. 


Doubs. 


338. Mussbacb. 


Bavière rhénane. 


378. 


Pin (le). 


Jura. 


N 




379. 


Pincthun, 


Pas-de-Calais. 




380. 


Planques. 


Pas-de-Calais. 


339. Nambsheim. 


Haut-Rhin « 


381. 


Plivot 


Marne. 


340. Neftenbach. 


Suisse. 


382. 


Plombiers-lès-Di- 




341. Nernetçan. 


Suisse. 




jon. 


Côte-d'Or. 


342. Nerigeon. 


Gironde. 


383. 


Poitiers. 


Vienne. 


343. Nesle-Hodeng. 


Seine-Inférieure. 


384. 


Poligny. 


Jura. 
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DÉPARTEMENTS 




COMMUNES 


DÉPARTEMENTS 


385. Pommard. 


Côte-d*Or. 


426. 


Saint-Aubin. 


Seine-Inférieure. 


386. Pommiers. 


Aisne. 


427. 


Saint-Bernard. 


Ain. 


387. Pompey. 


Meurthe. 


428. 


Sainte-Colombe. 


Yonne. 


388. Pont-Arcy. 


Aisne. 


429. 


Saint-Denis. 


Belgique. 


389. Port-Galand (le). 


Ain. 


430. 


Saint-Etienne. 


Seine-Inférieure. 


390. Port-le-Grand. 


Somme. 


431. 


SaintrEtienne-au- 




391. Pouan. 


Aube. 




Temple. 


Marne. 


392. Pouilly-8.-Saôae. 


Côte-d*Or. 


432. 


Saint-Etienne-de- 




393. Pouryille. 


Seine-Inférieure. 




Goldres. 


Jura. 


394. PougeU 


Hérault. 


433. 


Sainte-Geneviève. 


Sdme-Inférieure. 


395. Praiaes. 


Aveyron. 


434. 


Saint - Germain - 




396. Precy-8ur-0ise. 


Oise. 




lès-Arlay. 


Jura. 


397. Prftsle«. 


Relgique. 


435. 


St-Gilles-Waes. 


Belgique. 


398. Pfingy. 


Haute-Savoie. 


436. 


Saint-ailaire-la- 
Cotte. 


Pas-de-Calais. 


Q 




437. 


Saint -Jean- de- 




399. QuévreTille. 


Seiu&-Inférieure. 




Losne. 


Géte-d'Or. 


•i« 


« 


438. 


Saint-Joire. 


Meuse. 


R 




439. 


Saint- Jorioz. 


Haute-Savoie. 


400. Ramasse. 


Ain. 


440. 


Saint-Léonard . 


Pas-de-Calais. 


401. Rebets. 


Seine-Inférieure. 


441. 


Ste-Marguerite. 


Seine-Inférieure. 


402. Rebourceauz. 


Yonne. 


442. 


Saint-Martin-Bre- 


• 


403. Recey-8ur-0urce< 


. Côte-d'Or. 




thancourt . 


Seine-et-Oise. 


404. RemenecourU 


Meuse. 


443. 


Saint-Martin-du- 


t 


405. Remich. 


Grand -duché de 




Tilleul. 


Eure* 




Luxembourg. 


444. 


St-Martin-Église. 


Seine-Inférieure. 


406. Renaiz. 


Belgique. 


445. 


SaintrMartin-aux 




407. Renève. 


Côle-d'Or. 




Buneauz. 


Seine-Inférieure. 


408. Resay. 


Seine-Inférieure. 


446. 


Saint- Marcel- de- 




409. Rethy. 


Belgique. 




Crussol. 


Ardèche. 


410. Reumont. 


Nord. 


447. 


Saint-Maur. 


Jura. 


411. Revels. 


Belgique. 


448. 


Saint-Max. 


Meurthe. 


412. Ricey. 


Aube. 


449. 


Saint -Pierre-de- 




413. Riel. 


Hollande. 




Maillé. 


Vienne. 


414. Riethovea. 


Hollande. 


450. 


Sainte-Sabine. 


Côte-d'Or. 


415. Roche. 


Haute-Savoie. 


451. 


Salles-la-Source. 


Aveyron. 


416. Roclincourt. 


Pas-de-Calais. 


452. 


Samoëns. 


Hante-Savoie. 


417. Rocroi. 


Ardennes. 


453. 


Samson. 


Belgique. 


418. Rodez. 


Aveyron. 


454. 


Santhoven. 


Belgique. 


419. Rogeville. 


Meurthe. 


455. 


Saulges. 


Mayenne. 


420. Romelfîng. 


Bas-Rhin. 


456. 


Saussay. 


Eure-et-Loir. 


421. Rotton. 


Belgique. 


457. 


Savy. 


Pas-de-Calais. 


422. Rouen. 


Sein©-lnfôrieure. 


458. 


Saxon. 


Meurthe. 


423. Rue-SaintPierre. 


Oise. 


459. 


Scey-sur-Saône. 


Haute-Saône. 






460. 


Schaffen. 


Belgique. 


S 




461. 


Schwebsingen. 


Luzemb. Holl. 


424. Sacon'm. 


Aisne. 


462. 


Scrupt. 


Marne. 


425. Samt-Âub'm. 


Côte-d'Or. 


463. 


Scy. 


Belgique. 
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1 


464. Selzen. 


Hesse rhénane. 


505. Vanvey. 


Côte-d'Or. 


1 


465. Septeuil. 


Seine-el-Oise. 


506. Varney. 


Meuse. 


I 


466. Séraiog. 


Belgique. 


507. Vatteville. 


Seine-Inférieure. 




467. Serquigny. 


Eure. 


508. Védrin. 


Belgique. 


1 


468. Serrigny. 


Yonne. 


509. Vellechevreuse, 


Haute-Saône. 


1 
• 

» 


469. Severy. 


Suisse. 


510. Vendhuile. 


Aisne. 


470. Sigy. 


Seine-Inférieure. 


511. VendoBuvre. 


Meurthe* 




471. SiUingy. 


Haute-Savoie. 


512. Verdun. 


Meuse. 


■ 
t 


472. Sluse. 


Belgique. 


513. Verlée. 


Belgique. 


1 


473. Sommery. 


Seine-Inférieure. 


514. Yermand. 


Aisne. 


■ 


474. Son. 


Hollande. 


515. Vernier. 


Haute-Savoie. 




475. Sormery. 


Yonne. 


516. Verrières. 


Aube. 




476. Souaia. 


Marne. 


517. Versoix. 


Suisse. 




477. Souchez. 


Pas-de-Calais. 


518. Vesvres. 


Céte-d'Or. 




478.. Soyons. 


Ardèche. 


519. Vetteren. 


Belgique. 




479. Sponton. 


Belgique. 


520. Veulcs. 


Seine-Inférieure. 




480. Sprendiingen. 


Hesse rhénane. 


521. Veulettes. 


Seine-Inférieure. 




481. Spiennes. 


Belgique. 


5^2. Viala. 


Aveyron. 




482. Steensel. 


Hollande. 


523. Vic-de-Chassena) 


r Côte-d'Or. 




483. Strée. 


Belgique. 


524. Vicq. 


Seine-et-Oise. 




484. Suippes. 


Marne. 


525. Vidy. 


Suisse. 




485. Sussen. 


Belgique. 


526. Villedomange. 


Marne. 




T 




527. Villeneuve - les 


- 






Maguelonne. 


Hérault 




486. Taningeç. 


Haute-Savoie. 


528. Villeseneux. 


Marne. 




4^7. Tegelen. 


Hollande. 


529. Villette-lès-Ar- 


- 




488. Thionville. 


Moselle. 


bois. 


Jura. 




489. Thuillies. 


Belgique. 


530. Villevenard. 


Marne. 




490. Tiergeville. 


Seine-Inférieure. 


531. Vimy. 


Aisne. 




491. Toloçhenaz. 


Sui83e. 


532. Vitteaui. 


Côte-d'Or. 




492. Toul. 


Meurthe. 


533. Vitry. 


Pas-de-Calais. 




493. Tourlaville. 


Gahados. 


534. Vlytingen. 


Belgique. 




494. Tournai. 


Belgique. 


535. Voiteur. 


Jura. 




495. Tréport. 


Seine-Inférieure. 


536. Volyic. 


Puy-de-Dôme. 




496. Tressan. 


Hérault. 


537. Vron. 


Somme. 




497. Triel. 


Seine-et-Oise. 


538. Vuillecin. 


Doubs. 




498. Tronche-Belon. 


Suisse. 


*m> 






499. Tugny (14). 


Aisne. 


w 






U 




539. Waben. 


Pas-de-Calais. 






540. Waerloos. 


Belgique. 




500. Useldange. 


Grand - duché de 


541. Waldwisse. 


Moselle. 






Luxembourg. 


542. Wanquetin. 


Pas-de-Calais. 




501. Uzelle. 


Doubs. 


54H. Warlus. 


PaH-de-Calais. 




502. Uzelot. 


Pas-de-Calais. 


544. Wasselonne. 

545. Wasserbillig. 


Bas-Rhin. 
Grand- duché de 




V 






Luxembourg. 




503. Yauciennes, 


Marne. 


546. Wazemmey. 


Nord. 


• 


504. Valmeray. 


Calvados. 


547. Wecker. 


Luxembourg. 


1 
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DÉPARTEMENTS 


COMMUNES 


DÉPARTEMENTS 


^m 548. Wermeldange. 


Grand -duché de 






^M 549. Wertemboz. 


Luxembourg. 
Doubs. 


Y 




^Ê 550. Willernesse. 


Pas-de-Calais. 


555. YeuUes. 


Pas-de-Calais. 


^H 551. Witrange. 


Moselle. 


556. Yverdun, 


Suisse. 


^M 552. Wizermes. 


Pas-de-Calais. 






^m 553. Worleghem. 


Belgique. 


z 




^^^^^H 




^j 




^1 55 i. Xanten. 


Grand-duché de 
Luxembourg. 


557. Zablbach. 


Hesse rhénane. 


■ PATS ÉTRANGER 


S A LA GAULE 


(1). 


1 




16. Hedingen. 


Sigmaringen. 


^H 1. Aham. 


Bavière. 


17. Uœhenstadt. 


Wurtemberg. 


^m 2. AmeckouAmegg Wurtemberg. 


I 




^H 3. Ash, près Green- 
^U viich. 

H 


• 

Angleterre. 


18. Ingarsby. 

19. Iworth. 


Angleterre. 
Angleterre. 


^H 4. Billesdon. 
^H 5. Brighton. 


Angleterre. 
Angleterre. 


L 

20. Laiz. 

21. Langenensliugen 


Sigmaringen. 
. Sigmaringen. 






22. Linton-ireath. 


Angleterre. 


^m 6. Caenby. 
^H 7. Coombe. 


Angleterre. 
Angleterre. 


2J. Little-Wilbraham Angleterre. 
24. Londres. Angleterre.^ 


1 




M 




^H 8. Darmstadt. 


Hesse. 


25. Minster. 


Angleterre. 


H 9. Driffield. 


Angleterre. 


N 




1 




26. Nordcndorf. 


Bavière. 


H 10. Fairford. 


Angleterre. 


O 




^M H. Faversham. 


Angleterre. 


27. Oberflacht. 


Wurtemberg. 


^Ê 




28. Oberolm. 


Bavière. 


^M 12. Geisslingen. 
H 13. Gilton. 


Wurtemberg. 
Angleterre. 


29. Oxford. 

30. Ozengell. 


Angleterre. 
Angleterre. 


^H U. Gœppingen. 


Wurtemberg. 


P 




1 




31. PfuUendorf. 


Près Reutlingen. 


^1 15. Harnham. 


Angleterre. 


32. Pfullingen. 


Wurtemberg. 



(1) Quoique les listes de nos correspondants étrangers ne nous soient pas encore par- 
nues, nous donnons le petit nombre de localités recueillies jusqu'ici dan» le cours des 



venues 



travaux particuliers des membres de la Commission, tout en sachant que cette der- 
nière liste est des plus incomplètes. 

XXXYllI ** 
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40. Strood. 


Angleterre. 


33. Riedling:en. 


Wurtemberg. 




41. Saiut-Laurance. 


Angleterre. 

1 


S 






U 




34. Sandwich. 


Angleterre. 




42. Ulm. 


Souabe. 


35. Sarr. 


Angleterre. 




W 




36. Sillinbourne. 


Angleterre. 






37. Sinzheim. 


Grand-duché 
Bade. 


de 


43. Wiesbaden. 


Grand-duché de 
Nassau. 


38, Sporte. 


Angleterre. 




44. Wiesenthal. 


Bayière. i 


39. Spreadlingen. 


Hease rhénane 


• 


45. Wurmlingen. 


Wurtemberg. 


• 




RÉSUMÉ : 




£n Gaule • 








537 


Hors dd Gaula- .... 






45 


A^ ^^ ■ mm %BVv ^^^IP^Bi»""^ ^ ^ — ^ 






Total 






602 



MONUMENTS 



DB LA 



DOMINATION CELTIQUE EN HONGRIE 



Suile {{) 



Les monuments de fer ont pendant longtemps échappé à l'attention 
des antiquaires etdes collectionneurs. Les objets rongés par la rouille, 
privés de leur figure primitive» forent, règle générale, rejetés pen- 
dant les fouilles, et, même lorsque cela n'arriva pas, ne furent pas 
admis dans des musées pour la plupart resplendissants de dorurejs et 
de peintures» Aujourd'hui même, nous cherchons en vain l'équi- 
pement des légionnaires romains dans les magnifiques collections de 
l'Italie, ou au Louvre et à l'Ermitage, ou encore dans les fameuses 
collections d'armes du château de Turin, à l'Arsenal de Vienne, 
dans le Donjon de Dresde, au Kremlin de Moscou et à la Tour de 
Londres:. Il y a vingt ans, nous ne connaissions encore le parazonium, 
le pilum, le casque et le bouclier des soldats romains que par des 
sculptures, et non par des exemplaires originaux ; même de notre 
temps, les collectionneurs ne savent pas estimer les monuments de 
fer de l'antiquité. Quand, de nos jours^ l'Epirote Karapanos tira 
des ruines du palais de Dioclétien, à Nicomédie, un grand char de 
triomphe, il fit scier et jeter les morceaux de fer rouilles et déformés 
qui appartenaient au train du char, et ne rassembla, pour les expo- 
ser au Trocadéro, que les ornements de bronze. Les savants regret- 
tèrent vivement cette mutilation, parce que c'est précisément en 
conservant les morceaux de fer qu'on aurait pu reconnaître la 

[ij Voir le numéro de sepieo>bre. 
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coDslruction réelle du char. Le fer a commence d'élre estimé de* 
puis que l'attention des antiquaires s'est étendue sur les monu- 
ments de répoque préliistorique>etque les musées de Copenhague, 
de Stockholm et de Dublin ont jugé dignes de leur étude les ob- 
jets primitifs en fer. Enfin, depuis que les restes de pilotis et de 
terramares sont devenus l'objet de recherches scientifiques, tous les 
musées ont ouvert leurs salles au fer rouillé. C'est le mépris où ce 
dernier était tenu depuis si longtemps qui a surtout mis obstacle à 
la connaissance et à l'étude de la civilisation celte primitive, civili- 
sation attestée principalement par des ustensiles, des instruments et 
des armes de fer. 

Si nous voulons étudier les produits de l'industrie des Celtes, il 
faut naturellement que nous les cherchions surtout dans les pays 
où la race celte a séjourné sans se mêler avec d'autres races, par 
conséquent en Irlande, en Angleterre, en France et en Suisse, et 
en seconde ligne seulement dans l'Italie septentrionale, dans l'Alle- 
magne du Sud et de l'Est, et le long du cours du Danube. Mais les 
grands musées, ainsi que nous l'avons déjà dit, sont très pauvres 
en objets de fer. 

La découverte de La Tëne, en Suisse, sur le lac de Neucbâtel, fut 
comme une révélation. Le colonel suisse Schwab y avait trouvé un 
important établissement sur pilotis, de l'âge de fer ; il rassembla 
avec soin et précaution tous les objets de fer, sans oublier même le 
plus petit, et mit en ordre toute la découverte dans sa propre mai- 
son. Keller, le solide et circonspect commentateur des pilotis, a 
publié cette découverte dans la seconde partie des célèbres rap- 
ports de la Société des antiquaires de Zurich ; il n'a pourtant pas 
osé exprimer une opinion précise à Tégard de la nationalité des 
objets trouvés, et il dit même de leurs ornements qu'ils n'ont pas le 
caractère celtique. On ne peut pas en savoir mauvais gré à un 
savant qui ne connaissait alors ni les objets celtiques des collections 
de Londres, ni l'édition de luxe intitulée : Horœ ferales^ publiée à 
ce sujet par Kemble et Francks, où les auteurs s*occupent particu- 
lièrement des ornements celtiques qui, en effet, sont identiques à 
ceux qu'on a trouvés en Suisse. Les archéologues danois, suédois, 
français et anglais ont reconnu sur-le-champ l'origine celle et en 
même temps Timportance hors ligne des objets de fer découverts à 
La Tène; ces objets ont servi de point de départ h Hildebrand, con- 
servateur du musée d Stockholm, quand il a écrit son traité sur les 
fibules, qui a paru dans la Revue d'antiquités suédoises^ et qu'il a 
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étudié spécialement le caractère du type celtique dans son exten- 
sion (i). 

Ces recherches des antiquaires aidèrent aussitôt à voir clairement 
que les mêmes types qui distinguent les fibules de fer de La Tène 
se rencontrent aussi en bronze. Il en est de même dans les terra- 
mares italiens de la vallée du Pô, surtout à Marzabotlo, à Villa- 
nova, à la Chartreuse de Bologne, dans le vaste cimetière de 
Hallstâdt, en Autriche, et souvent dans les vieux tombeaux d'Angle- 
terre, de France, de Hongrie. Ces tombeaux, tous ensemble, repré- 
sentent cette époque de transition où le fer commence à supplanter 
le bronze. Les ustensiles, formés de deux sortes de métaux, sont 
souvent rencontrés pêle-mêle; souvent, c'est tantôt un métal, tantôt 
l'autre qui est trouvé exclusivement dans ces tombeaux, mais dans 
les deux métaux on ne peut méconnaître le type celte. On y voit la 
preuve qu'en deçà des Alpes, des Pyrénées et du Balkan, le peuple 
qui, après avoir vécu longtemps dans l'âge de bronze, entra dans 
l'âge de fer, après la colonisation de la vallée du Pô et de 
la vallée du Danube, c'étaient les Celtes. Ils se trouvèrent alors en 
contact avec la civilisation étrusque , romaine et grecque ; ce 
contact n'est certainement pas antérieur au vi* siècle avant J.-C, 
ni postérieur au iv«, où nous voyons souvent chez eux des si- 
gnes exclusifs et nombreux du plein âge de fer^ particulièrement les 
monnaies d'argent. Du reste, nous ferons remarquer que les types 
de bronze celtiques se distinguent fortement des types de bronze 
plus anciens de la Hongrie et delà péninsule Scandinave. Dans cette 
dernière ne s'égarèrent que rarement et isolément quelques objets 
celtes de l'époque de transition ; dans l'Allemagne du nord, en 
revanche, les formes celtiques et septentrionales se montrent mé- 
langées. D'ailleurs, les Celtes ont des formes d'armes et de bijoux 
autres que celles des peuples septentrionaux, loin derrière eux en 
fait de civilisation; autres aussi que celles du style étrusque et 
romain^ et, quoique ce style ait exercé de Tinfluence sur les Celtes, 
il ne les a pourtant pas dépouillés de leur originalité. La capitale 
des Boïens> Bononia, était voisine de TEtrurie ; elle avait dans l'ori- 
gine appartenu aux Étrusques, et des découvertes grandioses dé- 
montrent son industrie à l'époque celte. Il semble que Bononia ait 
été un des centres les plus importants de l'industrie celtique du mé- 



(1) Docteur Hams H. HildebraDd, Studier Jûmforande fomforskning-Bidrang 
tiU Spanneti Hùtoria, Stockholm, 1872. 
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tal. Ces dëcouTcrtes n'offrent cependant 
lucuoe ressemblance avec l'art étrusque; 
en revanche, elles s'accordent avec les dé- 
coureries celtiques de U Suisse, de la Hon- 
grie, de la France et de l'Angleterre. 

Les types celtiques primitifs les plus re- 
nommés sont à peu prés les sniranu : 

I. — Le glaive celtique'. 

Nom savons par Poljbe que le glaive des 
Galates était plas long que ceini des lé- 
gions romaines et, n'étant pas points, était 
surtout propre à frapper du iranchanl. Dans 
un autre passage, le même historien faitre- 
marquer que leur glaive se tordait facile- 
ment, en sorte que, pendant la bataille, ils 
le redressaient avec le pied, ce qui veut 
senlement dire qu'il n'avait pas été bien 
trempé. Ces remarques conviennent parfai- 
tement à tous ces glaives qu'on pcnt voira 
présent dans beaucoup de musées et de col- 
lections, et qui sont pareils à ceux de la Tène. 
Au Musée national hongrois se trouvent 
quatre exemplaires complètement conservés 
et, tandis que le parazoniitm romain trouvé 
à Ménfo a 0,£i8 de longueur avec sa poi- 
gnée, et sa lame 0,43, la longueur du glaive 
celtique trouvé à Szob sur les bords de l'Ei- 
pel est de 0,86 avec la poignée, et sa lame 
a 0,718; la longueur du glaive de Bacska 
avec la poignée est de 1,02, et sa lame a 
0,84; la longueur du glaive de Pilin est 
de 0,845 et de 0,71 ; celle du glaive trouvé 
prés d'Aszod est de 0,86 et de 0,6S. Dans 
les exemplaires découverts à la Tène, aussi 
bien que dans ceux de France et de Hongrie, le glaive 
ne se termine pas en pointe, mais en demi-cercle, ce qui 
est tout naturel pour une arme mal trempée. C'est pour 
cela aussi que cette arme n'est pas faite pour frapper de 
pointe, parce qu'en heurtant le bouclier ou la cuirasse 



Détails dei glnivM et raurreani celtiques da musde de Petth. 
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elle se sérail tordue plus aisément qu'en frappant avec le tranchant. 
Que les Celles en effet n'aient pas exécuté leurs glaives en acier, et les 
aient forgés en fer, c'est ce dont témoigne la forme que nous voyons 
souvent à ces glaives dans les tumuli. Ils sont presque toujours com- 
plètement repliés, afin que personne ne puisse plus s'en servir; c'est 
ainsi que selon la coutume féodale, aux obsèques du dernier rejeton 
mftie d'une famille, l'écu brisé est déposé à côté du cercueil. Le 
glaive de Pilin du baron Eugène Nyari, déposé dans le Musée na- 
tional hongrois, et celui de Bacska, étaient repliés une fois; le poi- 
gnard de Szendo Télalt même deux fois; le glaive de Szob est 
également recourbé, et tous sans exception le sont d'une façon 
impossible à un glaive d'acier, parce que l'acier se rompt plutôt 
que de se plier. Francks a déjà fait cette remarque dans sa pu- 
blication intitulée Horœ ferales. Rœmer, qui oublie les paroles 
de Polybe, ne peut expliquer cette courbure particulière qu'en 
supposant que les glaives avaient été au feu, et repliés étant rougis. 
11 faut encore faire observer qu'on trouve le plus souvent le glaive 
celtique dans un fourreau de fer, qui porte à sa partie supérieure 
des ornements gravés. Le parazonium romain au contraire est tou- 
jours trouvé nu, parce que le fourreau était probablement en bois 
revêtu de cuir; mais le bois pourrit dans le sol humide, et ne peut se 
conserver pendant des milliers d'années que tout au plus dans un 
pays sans pluie comme TÉgypte, et au milieu des circonslances les 
plus favorables. Au Trocadéro étaient exposés beaucoup de ces 
glaives celtiques; il y en a encore plusieurs à voir au musée de Saint- 
Germain. Quelques-uns ont été découverts à la Tène ou tirés des 
tombeaux de Hallstâdt; à un de ceux-là, le fourreau est en bronze; 
à quelques autres, c'est la poignée. Ce dernier cas s'observe aussi dans 
le poignard de Szendrô au Musée national hongrois, seulement la 
forme de la poignée s'écarte de celle des poignards de Hallstâdt. Nous 
trouvons des figures du glaive celtique dans Lindenschmidt (1)« 
Francks (â). Relier (3), Bertrand (4), dmsles Archœologiai Kozle- 
mények (communiqués archéologiques) (5), dans le Kalau2(g\x\ie){G), 
et dans beaucoup d'autres ouvrages. 

(i) Antiquités de notre passé païen, I, !'• livraison, 5, pi. Il, III, IV, Y ; II, 
"i« iv., 6, pi. III; 2MiT., 1, pi. II, XIV, la chaîne, V, XVII. 

(2) Horœ ferales^ XIV, pi. II a, 2, 6 ; XV^ II a, 26 ; XVUI^ planche. 

(3) Pilotis, second rapport, III, planche, et sixième rapport, VII, planche 15, 
16; X, planche; XI^ planche. 

(&) Archéologie celtique tt gauloise, 362. 

(5) Atlas Y, planche. 

(6) 62« feuillet, figure 100. 
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II. — Lachaine cellique. 

Quand nous rencontrons un glaive dans les tombeaux celtiques, 
il y a régulièrement à côté une courte chaîne de plusieurs anneaux^ 
faite d'un double et épais fil de fer habilement tordu. Dans le Musée 
national hongrois on Yolt quatre chaînes semblables; deux viennent 




des découvertes deSzob et dePilin. En France, ces chaînes sont très 
nombreuses ; à La Tène aussi on en a trouvé. Elles ont d'abord été 
regardées comme des ceintures ; mais le jeune archéologue français 
Joseph de Baye a démontré dans un article spécial (1) que ce ne pou- 
vait pas être des ceintures, et que c'étaient probablement des bau- 
driers; et en effet, diaprés Diodore de Sicile (V, 30), les glaives des 
Celtes étaient longs et attachés à leur côté droit au moyen de chaînes 
de fer ou de cuivre. 



ni. — Tm poignée du bouclier celtique. 

Selon Tite-Live, le bouclier celte était plus longet plus étroit que 
le romain, et n'était pas en état de couvrir complètement le guerrier 
qui 86 trouvait derrière (3). Jusqu'ici, nous n'avons pas trouvé un 

(1) Ckainei et ceintures gauloises, année 1876, dans la Revue archéologique, 
(3) LiTius, XXXVIII, 21 : « Scuta longa et ad amplitudinem corporum parum 
lata, et ea ipsa maie tegebant GaUos. > 
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pareil boaclier dans les tombeaux celtes de notre patrie. Cependant 
deux boaciiers (1) da Masëe britannique répondent à la description 
de Tile-Live; Tan a été tiré de la Tamise, l'autre du Witham. Ces 
boucliers sonten bronze, enrichis de corail et d'ornements celtiques 
frappés arec goût, et semblent plutôt avoir serri de parure que de 
défense. Le «gladiateur celte mourant» de lafameusestatne du Capi- 
tule, ainsi que le «gladiateur celte mort» d'Atalle [Monumênti iel 
InstitutOy IX, XX, 3), sont au contraire gisants sur de grands boucliers 
ovales dont la forme ne répond pas exactement àce queditTite-Live. 
Il est donc possible que cet auteur se borne à décrire 1 armure distinc- 
tive de quelque tribu celte, qui n'était pas en usage chez toute la na- 
tion. Jusqu'à présent, on n'a pas trouvé dans les tombeaux de boucliers 
complets. Seulement on trouve d'ordinaire à côté du glaive et de la 
chaîne une large poignée de bouclier qui ressemble à la moitié d'un 
bracelet. On en peut voir deux dans notre Musée national. Des des- 
sins de poignées semblables se rencontrent dans Lindenschmidt, et 
souvent dans les collections françaises. Pendant longtemps les ar- 
chéologues n'ont pas su à quoi ce singulier objet pouvait avoir servi, 
jusqu'à ce qu'enfln on trouva dans l'argile humide d'un tombeau 
l'empreinte du bouclier de bois qui, lui, avait complètement pourri. 
Sa forme était un cercle entier, de deux pieds et demi à peine de 
diamètre. Au milieu était le demi-bracelet, et il fut bien prouvé par 
là que c'était une poignée de bouclier. 

lY. — La fibule celtique. 

Un quatrième objet est joint au long glaive à pointe émoussée, au 
court baudrier semblable à une chaîne, et à la poignée de bouclier 
des Celtes ; on le trouve dans les tombeaux ordinairement réuni aux 
trois autres objets : c'est l'épingle celtique (fibula), qui ae distingue 
autant de la fibule de l'âge de bronze des pays septentrionaux et de 
la Hongrie que de l'agrafe étrusque et romaine. Elle est faite d'un 
épais fil de métal qui forme en avant un ornement tourné en spirale, 
et se recourbe à sa partie postérieure du côté de Tare que figure sa 
partie supérieure. Ceci est le type fondamental qui adonné naissance 
à plusieurs variétés bâtardes. La partie postérieure est quelquefois 
attachée à l'arc, tantôt tout simplement, tantôt au moyen de petits 
anneaux et de boutons ; quelquefois, sans toucher l'arc, elle se 

(1) Francks et Kemble, Horœ f traies, XIV-XV. 
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termine par un boulon; à cAlé ou sur le milieu de Tare, elle a quel- 
quefois un autre petit bouton à son extrémité un peu infléchie vers 
le haut. Ces trois variétés bâtardes sont les principales, et il y en 
a encore une infinité d'autres. Le plus bel exemplaire de bronze 
est conservé dans le Musée national hongrois. Il a la forme d'un 
dauphin qui se frappe le dos avec sa queue; les yeux du dauphin 
sont incrustés de grenats. Ces épingles diffèrent les unes^des autres, 
non seulement dans la forme, mais encore dans la matière. Il y a 
des fibules de ce genre en or dans la collection Campanaaa Louvre; 
il y en a en argent surtout au Musée national hongrois^en nombreux 
exemplaires; dans le cabinet des antiques de Vienne, en un $eul 
exemplaire qui y est arrivé de Transylvanie : il y en a en bronze 
dans toutes les collections, en innombrables exemplaires; en fer, en 
moindre quantité, par la seule raison que les découvertes de fer 
jusqu'ici ont été rarement jugées dignes d'une attention suffisante. 

Cette fibule» dans sa forme la plus simple, que nous voyons réunie 
dans les tombeaux celtes avec le glaive et ce qui l'accompagne, a été 
trouvée chez nous à Szob età Pilin, exécutée en fer. Elle se rencontre 
souvent aussi en fer, dans l'Allemagne du Nord, la France, le Tyrol 
et la Suisse, mais, partout, encore plus souvent en bronze. Hilde- 
brand, dans son ouvrage cité plus haut, reconnaît cinq variétés prin- 
cipales pour les fibules découvertes à la Tène, et les a dessinées 
sous les lettres A, B, G^ D, E, F. A celles-ci il ajoute encore seize 
variétés de France, des pays rhénans, de Thuringe, Bohème, Irlande, 
Angleterre, Hongrie et Suède, ainsi que du nord de l'Allemagne. 
Cependant il n'a pas pris garde à cette forme toute particulière qu'on 
trouve, en bronze et en argent, exclusivement en Hongrie, et qui 
est souvent surprenante par sa grandeurextraordinaire ; il ya,dans le 
nombre, des exemplaires longs d'un empan. Dans ces fibules aussi, 
le fil d'argent forme en avant un long ornement tourné en spirale. 
Par derrière, où le fil s'élargit pour la boite de l'épingle, il |.se re- 
courbe de nouveau vers la partie supérieure de l'arc, et est orné 
tantôt de trois, tantôt de quatre et même de plus de quatre grands 
boutons, et d'autant de petits. Le Musée national hongrois possède 
cinq exemplaires complets et huit mutilés de fibules celtiques de 
cette forme en argent, et un exemplaire en bronze. 

Nous n'avons pas encore épuisé tous les genres de la fibule cel- 
tique. Hildebrand cite quelques exemplaires tirés de Marzobotto, de 
Villanova et de la Chartreuse de Bologne, qui se rencontrent aussi 
chez nous, quoique plus rarement. C'est aussi une forme caracté- 
ristique que celle de ces deux fibules d'or qui ont été trouvées avec 
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]e (résor de Fokoru, et qai sont ornées de perles d'or dans leur lon- 
goeor. Les anciennes flbnies étrusques, telles qu'elles ont été 
trouTées par exemple dans les eOTirons de Pérouse et qu'elles ont 
été pobliées par le comte Carlo Connejlabile, sont la base de toutes 
ces formes de la Hbule celte. Cependant la lorme celle est une conti- 
noation particulière de l'ancien type étrusque. L'analogie entre les 
formes celtes et les types éirusques s'explique facilement par le voi- 
sinage des Bolens avec les Tilles étrusques (1). En effet, de même 
que les Celtes ont imité dans notre patrie les monnaies de la Hacë- 
doineroisine, qai eurent cours chez tous les Celtes, les Celtes ita- 
liens ont imité la fibule et le bracelet des Etrusques, et les ont 
répandus depuis l'Océan jusqu'au Danube inférieur. 

François ton Tdlszkt, 

(Traduit de l'iUemuid.} 
(la fuite pnxkabumutt.) 



(i) Du» r<mm|i d« LlTHUnubmidl cit« pluiieun foii, les flbDles I, IT, 3 ; I 
V,a: TI,3; Vn.S; XI,I. Dus KeUer,»fxlème rapport, XIV, pi. I-VD. 
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Parmi les explications daes aax anciens docteurs de l'Église, les 
moins cherchées sont à coup sûr celles qai ont pénétré le plus faci- 
lement dans l'esprit des masses ; celles-là que la foule a bien con*- 
nues ont pu seules inspirer les œurres d'art, ces liyres des simples, 
des illettrés, comme parlent unanimement les Pérès, et dont Tin- 
telligence devait dès lors être accessible au plus grand nombre. 
L'idée de salut, de résurrection, qui s'imposait à tous devant les 
tombes, et dont les écrivains ecclésiastiques nous montrent tant de 
figures dans les Livres sacrés, voilà celle que les sculpteurs me sem- 
blent avoir le plus souvent exprimée pour les yeux ; les images de 
Jonas, de Lazare, de Daniel entre les lions, du fils de la veuve de 
Na'im, de la fille de Ja'ire, de la vision d'Ëzéchiel (2), de Noé sauvé 
du déluge, en fournissent tout d'abord une preuve. J'essayerai d*en 
apporter d'autres, et si l'interprétation de quelques sujets reste à 
chercher en dehors de celles que je propose, on se souviendra que, 
dans le système suivi jusqu'à celte heure, il est de même plusieurs 
tableaux dont le sens demeure fermé pour qui veut chercher au 



(1) Fragment de l'introduction du livre intitulé : Etude sur les sarcophages chré' 
tiens antiques de la ville d* Arles. Ce chapitre est accompagné ici des graTures re- 
présentant les sujets mentionnés. 

(2) Bottari^ U?. XXXVIII, CXXXIV. Cf. Hieron. in Ezech, c. ixivih Les autres 
sDJets sont d'une fréquence extrême. 
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delà d^une représentation purement historique, et dont on n'a pas 
même tenlé de faire comprendre, dans cet ordre d'idées, la raison 
d'être. 

Les épitaphes, je Tai dit ailleurs, présentent plus d'une fois des 
formules empruntées aux liturgies funéraires. Des textes de Job et 
de saint Jean récités aux offices des morts se retrouvent ainsi sur 
des marbres antiques, à Yercelli, à Naples, à Comachio, à Rimini ; 
il en est de même, en d'autres lieux^ pour des passages de la 
Mémoire des morts^ de psaumes chantés aux funérailles. Mentionnée 
dans les oraisons que l'on prononçait aux obsèques des religieuses, 
la parabole des Dix Vierges est rappelée sur les marbres de leurs 
sépultures. Les inyocations liturgiques qui demandent l'admission 
du défunt arec les saints dans les tabernacles des justes et dans le 
sein des patriarches prennent place au formulaire des lapicides ; les 
mots : VT INTER ELECTV.... d'un fragment retrouvé à Lyon sont 
tirés de notre antique prière : Vt inter electos jubeas aigre- 
gare. Je me suis étendu déjà sur ces sortes d'emprunts faits aux 
Ordines funèbres (4); et c'est chose facile que d'en apporter ici de 
nouveaux exemples. 

J'en rencontre un premier dans cette acclamation d'une épitaphe 
mutilée : 

DOMINE SVSCIPE ANIMAm(2) 

formule qui se lit dans les Sacramentaires de saint Gëlasc, de saint 
Grégoire le Grand (3)^ et dans de très anciens offices des morts don- 
nés par Dom Martenc (4). 
Un autre marbre^ également trouvé à Rome : 

SOLVS DEVS ANIMAM TVAM 
DEFENDAD ALEXANDRE(5) 

me rappelle l'antique prière du prêtre administrant Textréme- 



(1) Inscriptions chrétiennes de la Gaule, n»* SOS, A73 et 5^6 ; Manuel d'ipigror 
phie chrétienne f p. 93, 9&. - 

(2) Buonarruoti, Vetrif p. 106. 

(3) Muratori, Lilurgia romana^ éd. de Venise, 17û8, t. I, p. 747, 748, 749; 

t. II, p. 214, 216. 

(4) De aniiguis Eeclesiœ riUbus^ éd. io-fol., 1736, t. Il, p. 1075, 1076, etc. 

(5) Perret, Catacombes^ U V, pi. LXXV. 
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onclion : a Dominas Jesas Christus apud te sit ut te defendat (i)« » 

Les mois REQYIESCIT IN SPE RESVREc^toni^ VITE 

AETERNAE, inscrits sur une tombe de Merlas-en-Yiennoisej c'est- 
à-dire dans un pays où le christianisme est d'importation grecque {% 
nous offrent un fragment de la liturgie orientale : Mvi{<r67iTi icavrcov 

T(ov icpoxExot{XY)[i.cv(uv iic^ IXictSi àva^ToEffecoç 2^u>9iç al(âv(ou (3). 

Plusieurs épitaphes qui portent les mots SPIRITVS TYS IN 
BONO, ISPIRITVS TVS IN BONO SIT, ISPIRITVS IN BONV 
QVESCAT, SPIRITVS TVVS IN BONO (4), me semblent repro- 
duire l'acclamation des offices funéraires : « Suscipe « Domine, 
animam famuli tui in bonum; anima ejus in bonis; » 4^x^ ^^'^^ ^^ 

aYaôoTç (5) • 

La prière contenue dans une inscription de l'an 409 : 

TAYTHN ] 

KATAZICOCON KATACKHNCOCC 

AIA TOY AflOY KAI OCOTAFCOrOY] 

APKANrCAOY MIXAHA 

eiC KOAnOYC TCON AHICON nATCPCON 

ABPAAAA ICAK IAKCOB OTI COY CCTIN 

H AOZA KAI TO KPATOC eiC TOYC AICONAC 

TCON AICONCON AMHN(6) 

rappelle de nombreuses formules d'oraisons grecques (7) et, en 



(1) s. Gregor. Magn., Liber tacrameniorum {OperOy t. UI^ p. 539) . 

(2) Voir mon Manuel d'épigr, chréUenne^ p. 03| 94< 

(3) Inscript, chrét, de la Gaule^ n» 665. Cf. Goar, Euchologium, 2« éd.^ p. IS, 
Divina missa S, Joh, ChrysosL 

(4) Marangoni; Àcta S. Viciorini, p. 119 ; Marini, dans Mai, Scriptorum veterum 
nova coUectio Vaticanat t. IV, p. 646, n» 8; Perret, Catacombes ^ t. V, pi. XXVI; 
Martigny, Dictionnaire, art. Paradis. 

(5) Dom Martenei De antiquis Ecclesiœ ritibtis, t. II, p. 1076, 1077, 1078, 1081 ; 
Goar, Euchologium, p. A5&, 455. 

(G) 'AtTixiv *HiJiepoX6Ytov, janvier 1872 ; Néroutsos-Bey, Bull, de VInst. égyptien, 
1871-1873, p. 110; Miller, Mélanges de philologie et d^épigraphie, l'« partie, p. 70. 

(7) Goar, Euchologiuniy p. 639 : *AxoXou6îa loû èÇoSiacrcixoû * KaTaaxVivaxTov èv 

oxTavaî; ôixaCwv. Dion. Areop. Hierarch. eccles. VII, m. Contempl. § 4 : 'H pàv 

o^v tùyii vfii Oeapx^'^^^ àYaOôxriTOc SeÎTai xotTocmÇai aÙTàv eU xoXicov; *A6paà(i, xal 

Idoàx, xal lax(o6. (Cette dernière formale se rencontre & chaque instant dans les 
liturgies funôraires, comme dans les épitaphes antiques.) Une prière d'un autre 
ordre, publiée par Goar, p. 39 (cf. p. 46], se termine par ces mots, semblables à ceux 

xxxYiii. 45 
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même temps, une Oratio ad sepulchrum et une Commendatio animœ 
du Sacramentaire de saint Gélase : 

Adait;illi angélus lui Testament! Michael;.... in sinum transferatur 
Abrahœ, 

Te supplices deprecamur ut suscipi jubeas aoimam famuli tui ûlius 
per manus sauclorum angelorum deducendam in sinum aoùci tui pa- 
triarchse Abrahae (1). 

Une recherche faite avec suite dans les monuments de Tëpigra- 
phie mettrait sans doute sous nos yeux un grand nombre de 
formules ainsi empruntées à des prières liturgiques dont l'anti- 
quité, trop peu sûrement connue, s'établirait ainsi. L'utilité pratique 
de ce travail, pour lequel le temps me fait défaut, ressort de Tépi- 
taphe suivante, découverte à Colasucia (2), en Nubie, et qui est 
datée de l'ère des martyrs. Je la transcris d'après la copie du comte 
de Vidua (3) : 

t A t ô) t 

O0CTCONnTfATCONKnACHC 

CAPKOCOTONGANATONKAITAPrH 

CACKAITONAAHNnAeACHCKZCO 

HNTOYKOCMOYXAPICACAACNOC 

AMAnAYCONTHNYYXHNTH N . . n 

CIN...e...KOAnOCIA M 

KAIICAK...IAK...CNTC0(t>C0TINON 
eNTCOnCOKAONCNTCOnCOANAyY 



de QOtre inscription : "(ht oou èortv Vi ^xoiXeta xal Suva|j.ic ta\ vj $o^ t\ç tovç altwo; 
tb>v auovwv. Je les releva également dans une oraison funéraire grecque dont on 
trouvera plus bas une double leçon (p. 228) ; voir encore, à l'office des morts, Goar, 
EuchoL, p. A24> 436, 451, 478, 

(1) Muratori, Iiï. ro7t.,t. I, p. 750 et 752. 

(2) La date^ difficile & reconnaître, a été diversement interprétée. Notre illastre 
Letronne propose d'y voir Tan 692 {Analyse du Recueil cfinscr, du comte de Vidua^ 
p. 14) ; M. Kirchoff (C. /. G., no9121) fait remonter le monument à Tannée 492. 
L'aspect des caractères et, de plus, une identité de formule avec un marbre de 
Tan 708 (de Qarac, Inscr, du Louvre , pi. LIX, u** 850; Letronne» Inscript, de 
V Egypte, t. II, p. 223 ; C. /. G, y u" 9134}» montrent que notre inscription est posté- 
rieure au v« siècle. 

(3) inscripiiones anliquœ, in Turcico itinere coUectœ^ tab. XX. 
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TCOeNTAneAPAOAHnCACKAlANA 
XAAPTITWNnAPAYTOYnAPAXeeN 
TAAOANePrONHKATAÂHANOI 
ANANICAOeCOCArAGCÙNKAlOi 



AAMOCKAICYNXCOPHCONOTIOY 



KOYICTINANCONCOCZHCeTAlKAl 
XOYKAMAPTlCeCYrAPÀlONOC 
06CnACHCA/JlAPTIAC6KTPCYnA 
PXHCAKOCYNHKAIHAHKCOCYNH 

CYrAPOIANAnAYCKCTHNOYÂC 



TAMHpenicnAxcoPAceYroYTz 

TACOXCON5(ÏT0nAKCOPAC 

KAIANACTACINKAICONTHNAO 

PANAANAAienOM€NTC0nPKT(O 

YCÔKTCOAriACOnlÏÏNYNKAeH 

eiCTOICOCONACANTCOCONCONCONTÂ 

TAHTHTHCZCOHCeniTHCÏHC 

HMePA: ÔtANAIlAZCON OAP 

:Â:AnOJUAPT^: ^ : 

Quelque désordre que les fautes du lapicide et sans doute aussi 
les erreurs de copie aient jeté dans ce texte, j'y reconnais la tran- 
scription d'une prière de l'office des morts, publiée parGoar, d'après 
un ancien manuscrit (1)^ et qui est demeurée en usage dans l'Église 
grecque (2). Mis en regard, le texte moderne, celui de Goar et 
l'épitaphe nubienne que je viens de reproduire montreront, à 
l'appui de la thèse que j'aurai à développer plus loin, comment les 
formules liturgiques se sont maintenues et perpétuées (3) : 

(1) Eueholog.t p. 42A ; cf. p. 431, &33 ; et Renaodot, Liturg. orient, U II, p. 305. 

(3) EOxoXârrav ti iiiYa- Iv 'Ptîiiin, ix tîj; mXuifXwnou vmo^faflat' "ni tfiùiff 
(1873), p. 253. 

(3) Au moment où me sont envoyées les éprenves de cette partie de mon travail, 
e reçoit, de M. Albert ûomont, un très intéressant article, où mon savant confrtee 
rapproche, de môme, des liturgies funéraires grecques, une épitaphe du vu* siècle, 
trouvée en Egypte et publiée par M. Néroutsoa-Bey {BulUtùi d* corrupotwUutee 
htlUnique, 1877, p. 320). 
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TEXTE DE GOAR. 

AxoXovOCa xoû i^o6taoTixoû. 

*0 Beoç Twv icveufAocTCtiv xal icdfar); 
ffapxoç (i), 6 tIv OdtvaTOv xaraicaTT^- 
(rac, T^v StaéoXov xaxapY'j^arac , xa\ 
Cb>V '^Ç x^9fA(o 90U Stt)pr,9dcfxevoç, 
aùrbc Kupie, ivaicau^ov t^v ({a^x*^^ 
Tou xcxoi(Ati(Aivou SouXou aou TOuSt Iv 

?v6a iittôpa ô$uvv), )«u7n), xal vre- 
voYfxtfç (3). nSv à[xapT)q^a t^ irap' 
aÔTOu itpoj^ôiv ^v Xaytj), îj IpYH') ^ 
SiavoCa, &C âyaObc xal ^iXavôpa>noc 
06bç ouY^^wptiffov, Sri oux ^<rnv dcv- 
6p(Oicoç 8; l^i^aeTat xal ou}^' âfAapTi^<ret. 
]^t» yàp fx^voc Ixrbç é|MtpT{aç* ^ Sixaio- 
ouvt) 90U Sixaioauw) eU t&v alcova, xal 
6 X^oç aou dXi^Oeia. "^Ort oii eT dcva- 
oraffiç, i) 2[(i)^ xal ^ dcvdlicaufftç tou 
xtxoi(jiTi(jLivou $ouXou90UTCiv$e, Xpiorà 
6 0fb( ^fJLcov. Kal 9ol t}iv $^av dva- 

?ï^(X?CO(UV, olv tÇ ^Vdfp^C;) 90U IlaTpl, 

xal T(j> novayCcp, xal àyaOÇ^ xal Ccoo- 
icoiw 90U IIveufjiaTi* vuv, xal àA^ xal 
eU Tobç al(5vaç tcov alcovcov, âpii^v. 

(1) Ce même début se lit sur d'autre» épitaphes antiques f Vidua, op. cit., tab. XIX, 
n* 2 ; de Clarac, Inscnptions du Louvt-e, pi. UX, n» 859 ; Lumbroso, Rivista di 
filologia, 1873, p. 213). 

(2) L'inscription de Colasucia que je yieos de transcrire porte en cet endroit : 
EN TOnû KAON. M. Kirchoff me paraît se tromper en proposant de lire : iv TÔftcp 
xaXtî). On le voit par notre prière, par la suivante et par les mots d'une ancienne 
liturgie : el; tottov y>.ÔYj; (Renaudot, Liturg, orient., t. I, p. 72 et 113). 

(3) Cette formule, très fréquemment employée dans la liturgie funéraire (Const. 
apost.y VIII, 41 ; EccUs. Hierarchia, VII, m, û ; Renaudot, Lit. orient., t. I, p. 72 
et 113; t. II, p. 339; Goar, Euchoî.y p. 427 ; cf. S. Ephrero, Sermo de S. Mariœ 
laudibus, éd. Quirini, t. III, p. 576), se retrouve sur ce fragment de marbre antique 
découvert à Athènes et que je donne ici d'après la copie do M. Coumanoudis : 



TEXTE MODERNE. 

*AxG>ouO{a Toû éÇodtaamxoû. 

*0 0&bç Twv icveuiMCTcav xal icd!ov)C 

aapxbç, 6 t^v Oavarov xaTaTcan^ffaç, 

xal CcoV T&) xoa(jL({> aou &i)pv)oafjievoç, 

aùrbç Xpiori, Av^Tcauaov «riiv ^xV 

tCM XCXOl(JLV)fJl^VOU 8ouX0U 90U TOuSc Iv 

T({iru ivaiJAjÇccoç. ''Evôa iittôpa dSiivT), 
Xumi xal orevay |iLOç • itSv 4fJw£pT»j(«t xb 
irap' oÔTOo itpaxôiv Iv Xoyw, ^l ïpTr«5>> ^ 
Siavoux, fkç àyaObc xal ^ iXavOpcdTCOç 

SeU <nrfX««>P'n<ro^i *f* ^* ^^'^ *^* 
Opu)ito; 8ç W«Tat xal oùX' âptap-n^cei. 
S> «yip K<5voç Ixtbç &(jLapT(ac. *H 5i- 
xaioouw) <ioo StxaiOGuvTj «Iç tov aluva. 
Kal 6 X^oç ffou iXi^ôfia. "On <A sï ^ 
divaoraffw, ^ Çwil xal ^ dvàicaiwç tou 
xexot{i.v){Ji^vou $ouXou ffou tou^s» Xpiori 
6 ©tbç iîiAÛv. Kal aol t^jv WÇav iva- 
iri|jLicojAev, oVv tÇ ivd[px<î> ww Ilarpl, 

xal tÇ novrftH»» *«^ Ay*^?j *•** ^***^ 
icotÇaouDvtufAaTi. Nuv, xal dcl, xal 

tU Tolç alwvaç twv alcovwv. 'Àjxiîv, 



TrfAr 



MOT AOTAOrC [ejEOT TAAEnû[pouç] TENOITO AMHN CArcixti; èiwYpaçal 
iiniv(i.6ioi, p. 418, n'' 3622). 
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Qae Ton retrouve ainsi, sur les marbres funéraires, des passages 
de prières prononcées aux obsèques, aux derniers moments de ceux 
qu'ils recouvrent, rien de plas naturel, on le comprend, et le fait 
se reproduit d'ailleurs avec une telle fréquence que Ton ne saurait 
le méconnaître. 

Ces mêmes textes dont s'inspiraient les rédacteurs des épitaphes 
ont-ils pu guider également les sculpteurs des sarcophages? Je 
n'estime pas que tout d'abord il soit téméraire de le penser, et cetle 
sorte de connexité entre des monuments de même nature me 
semble d'ailleurs facile â établir. 

Au chevet des agonisants, l'Ëglise prononce une suite de prières 
qu'il importe de rappeler ici : c'est YOrdo commendationi^ animœ^ 
qnando infirmus est in extremis (1). 

Après une longue litanie débulanl par l'acclamation répétée, 
« Kyrie eleison, Christe eleison, » viennent les paroles suivan- 
tes: 

Suscipe, Domine, servum tuum in locum sperandœ sibi salvationis a 
misericordia tua. 

Libéra, Domine, animam ejus ex omnibus periculis inferni, et de laqueis 
pœnarum et ex omnibus tribulationibus. 

Libéra, Domine, animam ejus^ sicut liberasti Enoch et Eliam de com- 
mun! morte mundi. 

Libéra, Domine, animam ejus, sicut liberasti Noe de diluvio. 

Libéra, Domine, animam ejus, sicut liberasti Abraham de Ur Ghal- 
dfleorum. 

Libéra, Domine, animam ejus, sicut liberasti Job de passionibus suis. 

Libéra, Domine, animam ejus, sicut liberasti Isaac de hostia, et de 
manu palris sui Abrahœ. 

Libéra, Domine, animam ejus, sicut liberasti Lot de Sodomis et de 
flamma ignis. 

Libéra, Domine, animam ejus^ sicut liberasti Moysen de manu Pha- 
raonis régis iEgyptiorum. 

Libéra, Domine, animam ejus, sicut liberasti Danielem de lacu 
leonum. 

Libéra, Domine, animaoi ejus, sicut liberasti très pueros de camiuo 
ignis ardentis et de manu régis iniqui. 

Libéra, Domine, animam ejus, sicut liberasti Susannam de falso 
crimine. 

Libéra, Domine, animam ejus, sicut liberasti David de manu régis Saul, 
et de manu Goliath. 

(1) Breviarium romanum. 
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Libéra, Dominei animam ejua, sicut liberuti Petrum et Pauium de 
carceribui. 

Et sicut beatÎMimam Theclam yirginem et martyrem tuam de atrocii- 
simis tormentis liberasti, sic liberare digneris animam hiijua ser?i lui, et 
tecum facias ia bonis congaudere cœlestibus. 

Â quelle époque peut remonter cetl6 eommendatio animœ^ dont le 
nom même est de forme antique (1) ? 

Le premier manuscrit où je la retrouve est le Pontifical donné, 
au ix"" siècle, par saint Prudence à l'église de Troyes, et que Ton 
s'accorde à reconnaître comme antérieur & cet évéque (2). Au cha- 
pitre IV, sous le titre De agonizantibusy le Pontifical dont il s'agit 
porte cette indication sommaire, mais facile à reconnaître : 



Sequîtur oratio post litaniam. 

Suscipe, Domine, animam famuli tui N. in bonum. Libéra eam ex 
omnibus periculis infernorum, et de laqueis pœnarum et ex omnibus 
Iribulationibus tartari. 

Libéra, Domine, animam ejus, sicut liberaiti Enoch et Eliam, etc. 



Sauf quelques légères variantes dans l'expression, nous retrou- 
vons donc ici les paroles mêmes par lesquelles on recommande 
encore aujourd'hui les mourants à la clémence de Dieu. Au xi* siècle, 
un Ordo in exitu animœ, au xii* un autre encore, présentent des 
textes de même forme, qui se récitaient également à l'heure de 
l'agonie et de la mort (3) : 



Libéra, Domine, animam servi lui de omnibus periculis infernorum, 
et de laqueis pœnarum et de omnibus tribu lationibus. 

Libéra, Domine, animam servi tui, sicut liberasti Enoch et EUam de 
communl morte mundi (4). 

Kyrie eleison, Ghriste eleison 



(1) ConttiU opost,^ Vin, 43; Sacramentarium Geiatianum, « Gommendatio 
aDims » (Haratori, Ltturg. rom,^ t. ï, p. 751). Codex can. Eccl, afr., cm, etc. 

(3) D. Martene, De antiqms Eccl, ritibus, t. I, Syllabus ritualium ; HisU litt, 
de la France^ t. V, p. 253. 

(3) Grancolas, l* Ancien Sacramentaire de V Eglise^ t. H, p. 535, 530; cf. S. Greg. 
Magn., Antiphonarium, t. III, p. 726. 

ik) Dom Martene, t. Il, p. 1005. 
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Suscipiat eam> etc. 

Libérai Domine» animam famuli lui, etc. (1). 

J'ai dit que Ton incline à croire antérieur à saint Prudence le 
Pontifical qui porte son nom. Aucune preuve n'en a été produite ; 
mais si l'on examine par le détail VOrdo de agonizantibus^ il est, je 
crois, permis de déduire du rapprochement d'un monument antique 
que, comme l'oraison de rÉgli?e grecque dont j'ai parlé plus haut (2), 
et comme tant d'autres encore (3), le texte qui nous occupe remonte 
aux premiers siècles du christianisme. 



Libéra, Domino (est-il écrit dans la Commendatio animœ)^ animam cjus 
sicut liberasti Banieîem de lacu leonum. 

Libéra, Domine, animam ejus, sicut liberasti frespu^ros de eamino ignû 
ardentis. 

Libéra, Domine, animam ejus, sicut liberasti Susannam de falso cri- 
mine. 



La riche collection de M. Basilewsky contient une coupe de verre 
gravé du v® siècle» récemment découverte dans une tombe antique 
à Podgoritza, «n Albanie (4), alors qu'après une rixe sanglante, 
entre Turcs et Monténégrins, on creusait une fosse pour ensevelir 
un mort. Sur cette coupe, que je reproduis ici d'après un excellent 
calque de M. Basilewsky, se groupe une série de sujets relatifs aux 
miracles sauveurs (5). 

Des légendes jointes à chaque scène indiquent ce qu'elle repré- 
sente (6), et le texte de ces légendes est conforme à celui de VOrdo 
de saint Prudence : 



(1) Dom Hartene, t. II, p. 1080. 

(3) Ci-dessus, p. S26 à 228. 

(d) De Rossi, BuUeitinOj 1875, p. 21 ; Bansen, ChtisUanity andmankind, t. VII, 
p. 113 et 225 ; Inscriptions chrétiennes de la Gaule , t. Il, p. 33. 

{h) L'ancienne Dioclea, Cet objet a été pubUé par M. Albert Damont, qni nous 
VtL fait connaître {Bull, de la Soc. des Antiquaires de France, 1873, p* 71), et, 
depais, par M. de Rossi {Bullettino di archeohgia cristiana^ 187&, p. 153). 

(5) Planche XXIV. 

(6) Une seule de ces légendes présente des diflQcultés de déchiffrement; c'est celle 
qui accompagne la figure symbolique de saint Pierre frappant le rocher. Renonçant 
à interpréter la deuxième ligne, on avait d'abord vu dans les autres : Petrus vxrga 
pere[uHt\... fontes ciperunt qua[e]rere. J'ai proposé, et tel est également aujour- 
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DANIEL DE LACO LEONIS 

TRIS PVERI DE ECNE C A tAl {de igné camint) 

SVSANNA DEJ FALSO CRIMINE 

Une quafrième inscription : 

DIVNAN DE VENTRE QVETI LIBERATVS EST 

rappelle le mot libéra de notre prière, en même temps qu'elle 
offre, par les mots de ventre celi^ une expression inscrite aux 
Constitutions apostoliques (i) et, comme on le verra plus bas, 
dans les Actes des Martyrs. 

Que les légendes dont je parle reproduisent des formules de 
prières, j'en vois la marque dans les liturgies que je viens de citer, 
dans ce passage d'un autre Ordo du xv siècle : 

Libéra eum, Domine, sicut liberare dîgnatus es Suzannam de faïso 

crimine Jonam de ventre cett.... très pueras de camîno ignis Danielcm 

de lam leormm (2). 

Cette preuve se retrouve encore, bien que d'une façon moins 
directe^ dans une série de textes, à coup sûr d'une plus faible auto- 
rité, mais qui procèdent d'écrits antiques dont parfois même ils nous 
gardent des passages (3) : je parle des Actes des Martyrs. Souvent 

d'hui l'aYis de mon savant ami M. de Rossi, de Ure plutôt quorere pour eurrere^ 
qui me parait mieux satisfaire au sens. L'expression currere est, comipe on le sait^ 
classique en parlant du cours des eaux. {Comment, de bello Hùpan., c. xix : 
« Rivus. . . currens erat ad dextrum » ; Virg., yEn., XII, 524 : « Amnes in lequora 
currunt» ; Ond., AmoreSy III, vi : « Damnosus pecori curris, damnosior agris» ; 
Fasii, II, 27& : « Quique citis Ladon in mare cnrrit aquis »; etc.) J'ajoute que la fin 
de la première ligne PERQ et les caractères VOVSET de la deuxième peuvent con- 
tenir le mot Pei cussit, défiguré par le graveur. QV pour C se retrouve sur les mar- 
bres (Passionei, Iscr. ant., 123, 75, QVOIVGI pour conjugi)^ et OV pour V paraît 
dans des textes latins d'époques diverses. Voir Gruter, k^^, 12 : INDOVCEBAMVS > 
Rein., XI; 75 : POSOVIT; Festus, éd- Lindemann, t. II, p. 216, Perplouere ; Lupi, 
Epit. Severœ, p. 191 : ANNÛPOTM, MHCûPOrM. 

(1) V, 7 : *Ex TYjç xoiX(aç toû xyrcouç. Cf. VII, 37. 

(3) Ms, Pontificale ecclesiœ Salisburgenùs : Ordo ad visitandum vel unguendum 
infirmum (D. Marteoe, De aniiquis Ecclesiœ ritibus, t. I, p. 800). 

(3) Voir mon Etude sur les Acta Mariyrum non insérés dans le recueil de Ruinart 
(sous presse). 
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nous y voyons les saints implorant le Seignear, et, s'il est difficile 
d'admettre comme authentiques les termes mêmes des oraisons, 
nous y retrouvons du moins la forme de celles qui étaient en usage 
lorsque ces écrits ont yu le jour. Cette forme est exactement celle 
dont témoignent les Ordines que je viens de rappeler et les légendes 
gravées sur la coupe de Podgoritza : 

a Délivre-nous, Seigneur^ comme tu as délivré les trois jeunes 
gens de la fournaise, Daniel de la fosse aux lions. Moïse des mains 
de Pharaon, Suzanne de ses calomniateurs, Jonas des entrailles du 
monstre. » 

Libéra nos (i) sicut liberasti (2) ires pueros de camino ignis (3), Danielem 
de lacu leonum (4), Mosem de manu Pharaonis (5), Suzannam de faUo 
crimine (6), Jonam de ventre ceti (7). 

Déjà donc nous voyons invoquer, comme types de l'assistance 
divine, de préservations miraculeuses^ une part des sujets repré- 
sentés sur les sarcophages en même temps qu'ils sont mentionnés 
dans les liturgies, surtout dans celles des agonisants et des morts : 

Daniel, 

Les trois jeunes Hébreux, 

Suzanne, 

Jonas* 

Là ne se bornent point les concordances entre les représentations 
funéraires des premiers chrétiens et les anciennes prières de TÉglise. 
Les faits bibliques rappelés par toutes deux se présentent en grand 
nombre ; le relevé suivant montrera la constance de ce remarquable 
parallélisme. 



(1) Acta s. Ànaniœ et Pétri, § 13 ; Acta S. Aureœ, § k (Boll, 25 feb., 24 aog.}. 

(2) Ibid. et Passio S. Viti, § 13 (Boll., 15 Jan.). 

(3) Vita S. Basilùci, § 15 ; Aeta I. Terentiï, § k ; Acla S, Timothei et Maurœ, 
§1; Passio S, Ftrt,§13; Acta S. Aureœ, §4 (BoU. 3 mar:., 10 april.^ S inaii, 

15JQn.^24 aug.). 

(4) Acta S. Timothei et Maurœ^ § 7 ; Acta S. Aureœ, § k ', Martyrium S. Miniatis, 
§ 2 (Boll., 3 maii, 2ft aag., 25 oct). 

(5) Acta S. Terentii, § 4 (Boll., 10 april.). 

(0) Acta S. Erasmi, § 2 ; Acta S. Aureœ, § 4 ; Martyrium S, Miniatis, § 2 (BoU., 
2 Jan.^ 24 aag., 25 oct.). 

(7) Aeta S. Ananiœ et Pétri, § 13 (BoU.^ 25 feb.). Ces inTOcations sous forme 
d'appel aa Bouvenir des miracles saavears se lisent également dans les Acta sincera 
de Rainart, p. 417, et dans des prières greoqaes (Goar, Buchol., p. 343) d'origine 
probablement antique. (Voir ci-dessus, p. 227.) 



RKTtI ABGBtiOLMIODK. 
SUJETS REPRESENTES SCR LES TOMBES 



FIODHES DE LA 80RTIB DE CB MONDS 
SoBiii s'Êatm, nprtentti pw la punit d« U Her Roofs (i). 



[Elude mr la larnophagei d'Aria, pi. XIXI.) 



TYPES D'ASSISTANCE DIVINE 

HOi UUVÉ DD DÂLUCE (3). 




(Sarcophage an motte do Litran.) 



(1) Cf. Etude mr let lartophaset f Arles, p. 91. L'Egypte eit sonvent préMntée, 
par 1m Pèrei, comme uns Dgare de la vie terrestre. S. August., /n Psalm. CXXIU, 
§ 3 : HiGgyptUB autem, qaonlsm lnlerpretalur Afflictio, Tel Ainigens, Tel Comprl- 
mêni, Bspe io Imagine ponitur bajus iscdII. » Cf. /n Paalm. LXXlt, g S. S. Gregor. 
Njsa. Oratio habita in funere Melelii, ep. Anliochia : KoicXim dr* AiifviRov, tiv 
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PRIÈRES FUNÉRAIRES 



FIGURES DE LA 80HTIB DE CE MONDE 



SoBTiB »*fi6Tm, représentée par le passage de la Mer Roage. 

Sacrammtarium Gelasianum. Oratio post sepulturam : « Obsequlis rite 

celebratis post Israhelis Exitum ex iEgypto, deprecemur clementiam 

Dei Patris pro anima cari nostri, quem Dotniaus de laqueo hujus mundi 
Jiberavit. » (Muratori, Liiurgia romana, t. I. p. 751.)— Ordo ex tm, codice 
Romaricense : « Deinde lavetur corpus; caDtentur hi responsi... Paal. la 
exitu Israël. j> — Ordo ex ms, pontificali Sàlisburgensi : « Antiphona post 
exitum animœ. Psal. lo exitu. Antiphonse et lectiones ac responsoria ad 
vigilias defuacii. Oratio. Ëxequiis rite celebratis... post Exitum Israël de 
iEgypto, deprecamur clementiam Dei Patris pro spiritu cari nostri N... 
quem Dominus de laqueo bujus mundi liberavit. » — Ordo ex ms, codiee 
Gemmeticense : a Deinde layent corpus et inler lavandum hœc resp. ca- 
nantur... Psal, In exitu Israbel. Postea ele\atur corpus de ecclesia et 
portetur ad tumulandum, lia dicendo... PsaL Ad te, Domine, levavi; aut 
istum Psal. In exitu IsraheL » •— Ordo ex vetusto ritualimonasierH S. EH- 
gii Noviomensis : u locenset diaconus similiter corpus defuncti... Psal. In 
exitu Israël. » (Dom Martene^ De antiquis Ecclesiœ ritibus, t. II, p. 1080, 
1085, 1002, 1096, 1098, 1108.) — Cf. ci-dessous, p. 238. 



TYPES D'ASSISTANCE DIVINE 
iioÉ 8Auy£ du déluge. 

Commendatio animœ quando infirmus est in extremis : « Libéra, Domine, 
animam ejus, sicut liberasti Noe de diluvio. • 



ûXcoSy) pCov * licépooev wx\ rfiv ipu6pâev catôrriv, àXXà rit* (AAatvacv ixeCvnv xal Co?<odY) toû 
pCov OdiXa(T(rav (t. IIl, p. 504). Ainsi que Je l'ai fait observer aillears, ce dernier texte 
peut conduire à penser que Tlmage de Moïse déliant sa chaussure a, sur les tombes, 
comme tant d*autres sujets, un sens purement Itinéraire. {Gatette archéologique, 
1876, p. 03.) 

(2) On sait que, sur les monuments, la figure du défunt, et même de la défunte, 
est parfois substituée dans l'arche à celle de Noé sauvé des eaux (Perret, Cata- 
combes, V, pi. XL; Garruccî, Vetri^ 2» éd., p. 29; Sioria delV arte eriitiana, 
Dichiarazione, 1. 1, p. 30 et 56> 
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SUJETS REPRÉSENTES SUR LES TOMBES 



nue r*iMiff. 



[Eludttiirtt*mir«opheffeiifÀrlt*,ti- XXI.) 



£lib »lk*1 m Gin- 



[Etttdi nir Iti tartcphagu XArlti, pi. XVIll.) 
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PRIÈRES FUNÉRAIRES 



ISAAC VliSBATi* 

CommendaHo animœ, etc* : « Libéra^ Domioe, aDimam ejus, sicot libe- 
rasU iMac de hoitia et de manu patrie sui AbrahaB. » 



ÉLU BNUTÉ AO CIBL. 

Cammendatio animœ, eU. : « Libéra, Domine, aaimam ejus, sicat libe- 
rasti Enoch et Eliam de communi morte mundi.»^ ConstUuUimes aposto- 
licœ, lib. VIII, c. 41. Oratio pro mortuis : *0 tov 'Evc^x xat t^ 'HXCgcv 
OflcvdfTOu ^ctpav (a^ Hoolç XaëeTv, 6 Bcbç ASpaocfi, 6 Sthç 'laaix xa\ 6 9ihç 

lauM)6 oc&rbc xa\ vuv tm^t iià t^v SooXov cw t({v$s, Sv IçsX^o», xal 

9CpoaiXdL6ou sU iT^pocv Xvj^iv... xal xaTecTsÇov aurbv 2v tÇ x(SXic(p tSv irarptocp- 
^(ov xal Tb>v ?cpo^Tb)v xsl tSv àicooT^Xiov xa\ icàvttaiv Tuîv à^* alcôv^ç ooi 
tùotpetrcYiaavTbiv. — Pontificale Prudentii, Trecensis episcopL Ordo de agoni- 
zantibus: « Libéra, Domine, animam ejus, sicut liberasti Enoch et 
Eliam. » — Codex Gemmeticense. Ordo in exitu animœ : « Libéra, Domine, 
aDimam servi tui, sicut Hberasti Enoch et Eliam de communi morte 
mundi. • (Dom Martene, De ont. Erd. ritibus, t. Q| p. 1076 et 1096.) 
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SUJETS REPRÉSENTES SUR LES TOMBES 



LU HtMira Qmmtii ViaitiM. 



(Élude lur lea lareo^iagis tfArlet, pi. XXZII.} 



(SoKcpbige dus les ci7pt«s da Vatican.) 
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PRIÈRES FUNÉRAIRES 



LES HliRBDX QUITTAUT li*iGTPTI. 

Commendatio animœ, etc. ; « Libéra, Domine, animam ejas^ sicut libe- 
rasti Moysen de manu Pharaoois regU iEgyptiorum. » — Cf. ci-dessus, 
p. 234. 



CommendatiQ anknœy etc. 1 1 Libéra^ Oomioe, animam ejuii aient libe- 
rasti Job de passionibus suie. » 



KBTDB ARCHÉOLOGIQOK. 

SUJETS REPRÉSENTES SCR LES TOMBES 



Sarcoplitge de R^mi (Dom Uarlot, Hittoùe de Rtinti, U l, p- B03]. 
Miin nmi dEuthI di m iruok. 




(1) Mema sujet lar aae tombe i Huneille, copiés par Peireie (ms. n* G0I3 da 
fondilttln de la BiblioUi. nuiion., fol. OD). — Lea reproduclianiqueaou* pouédoni 
de cMmaibreiMDt, par millionr, deapliu larormea. Le promier, peut-être d'dpoqae 
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PRIÈRES FUNÉRAIRES 



DAVID ET GOLIATH, 

CommendaUo animœ, etc. : a Libéra^ Domine, animam ejus, sicut libe* 
rasti Dayid de manu régis Saul et de manu Goliath. » 



SAINT PIERBB DÉUVRÉ DB SA PRIBOR. 

CommendcUio animœ, etc. : « lâbera, Domioe, aDimam ejus^ sicut libe- 
rasti Petrum et Paulum de carceribus. » 

Edmond Le Blant* 

(La mie prochain9menL) 

basse, a été ya par Maffei, qui écrit au sujet de nos sarcophages d'Arles : « On con- 
serve encore à Marseille, à l'abbaye de Saint-Victor, des cercueils semblables. A Tun 
on voit David qui combat avec le Géant ; les deux figures sont de même taille, sui- 
vant l'erreur commune de la plupart des anciens ouvriers dans les proportions ; der- 
rriëre Goliath, il y a un Ange en Tair ; de l'autre côté, l*on voit David qui présente 
au Roy la tête qu*ll avoit coupée. » (Lett. à M»« la marq, de Caumont, Galliœ an» 
tiquUates quœdam selectœ, p. 151.) = Dom Marlot parle comme il suit du sarco- 
phage de Reims, qui aurait, d'après la tradition, reçu les restes de saint Nicaise et 
de sainte Entropie : « Le coffre, posé sur des colonnes ornées de chapiteaux corin- 
thiens, a sept pieds de longueur et deux en largeur, et sur l'une des faces, qui est de 
marbre blanc, se voit la figure du Bon Pasteur, avec celles de David et de Goliath, 
d'un prophète qui reçoit un livre présenté par une main venant du ciel, et de Job vi- 
sité par ses amis. » -^ Le môme sujet se trouve peut-être encore sur un fragment 
indiqué à Vienne par M illin, et qu'il importerait d'examiner, a Sur la façade de la 
maison d'an horloger, nous vîmes, dit-il, deux bas^reliefs en marbre enchâssés dans 
le mur. L'un est composé de quatre figures : la première est vêtue d'une longue robe, 
la seconde tient un panier de la main droite et un pedum de la main gauche^ la 
troisième est armée d'un bouclier* n ( Voyage dans les départements du midi de la 
France ji. If, p. 47.) 

XXXYIIK 16 



LES 



COLLECTIONS D'ANTIQUITÉS 



DE 



LAURENT LE MAGNIFIQUE 



Dès le premier tiers du xv'' siècle les Médicis, ainsi que je l'ai fait 
voir ici môme (1), se mettent à la tète du mouvement archéologique 
qui ne devait pas tarder à transformer Tart ilalien, et recherchent, 
avec une ardeur souvent fébrile, les marbres, les gemmes, les mon- 
naies antiques. Cosme le Vieux fut le fondateur d'une collection qui^ 
au moment de sa mort, était déjà d'une grande richesse. Son fils 
Pierre poursuivit ses traces. Son petit-fils Laurent, enfin, auquel 
rhistoire a si justement décerné le surnom de Magnifique, donna 
au musée médicéen une extension vraiment extraordinaire. La mort 
du plus grand collectionneur, du plus grand curieux du xv* siècle, 
le pape Paul II (Barbo), ne le délivra pas seulement d'un rival tout- 
puissant, qui avait tenu souventen échec son père et son aïeul; elle 
lui permit encore de conquérir une notable partie dés trésors réunis 
par ce pontife. J'ai prouvé ailleurs (2), pièces en mains, que c'était 
à lui qu'était échue, du moins dans ses éléments principaux, grâce 
à la libéralité de Sixte lY, Tinestimable succession artistique de 
Paul II. IL ne sera pas hors de propos de dire aujourd'hui en quoi 
consistaient ces collections qui ont exercé une influence si grande 
sur le développement de la Renaissance, et de faire connaître à nos 
lecteurs la composition de ce musée, qui était certainement alors le 
plus riche de l'Europe tout entière. Voici, avant d'aller plus loin, 



(1) Revue archéologique, septembre 1878, Janvier et février 1870. 

(2) Les arts à la cour des papes, t. II, pp. Ibh et saiv. 
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le texte même de rinyenlaire dans lequel' soDt enregistrés tant de 
trésors (1) : 

1512 

Questo libro d'inyentarii e chopiato da un altro inventario el quale 
f u falto alla morte del mag"^ Lorenzo de Medici, chopiato per me prête 
Simone di Stagio dalle Pozze oggj questo 23 di dicembre 1512, per chom- 
missione di Lorenzo di Piero de Medicj. 

Yhs 
Inventario del palazzo di Firenze et sua masserilie. 

Segue nello schrittoio. 

Uno rinfreschatoio di diaspro grande chon dua manichi fornito d'ar- 
gento dorato, pesa Ib. 13 1/2, vale flor. 2000 (2). 

Uno rinTreschatoio mezano di diaspro, simile al dette, sanza maniebj, 
fornito d'ariento... pesa Ib. 5, vale f. 500. 

Uno rinfreschatoio mezano di diaspro fornito similmente chôme il detto 
di sopra, sanza manichi, pesa Ib. 4 1/2, vale f. 500. 

Uno bochale di sardonio chol manicho di detta pietra, chol pie et 
bechuccio d'ariento dorato, pesa !b. XI, o(ncie) 3, vale f. 2000. 

Uno bochale chol manicho et choperchio el bechuccio di christallo for« 
nito d'ariento dorato, pesa Ib. YIIII, vale f. 800. 

Una choppa cho maniebj di sardonio marezata chol pie d'ariento do- 
rato, pesa Ib. 2, o. 9, f. 600. 

Segue in detto schrittoio. 

Una choppa d*agbata et sardonio grande cho manichj chol pie et cho^ 
perchio d'ariento dorato, pesa Ib. 5, vale f. 650. 

Uno bichiere di christallo chol choperchio di christallo leghato in oro 
drentovj nel pie 6 zaffinj, 6 balasci, et inlra questi, dodicj perle grosse et 



(1) Cet inventaire, conservé aux Archives d'État de Florence, rempUtlSO feaillets 
in-folio, il contient la description, non seulement des œuvres d'art de Laurent (ta- 
bleaux, avec les noms des artistes qui lesont peints, statues modernes, ouvrages d'ot- 
fèvrerie, livres), mais encore celle des meubles, du linge, etc., de l'opulent palais de 
Florence. On trouvera dans la Chronique des Arts do 1876 et dans mon Histoire de 

a tapisserie italienne la liste des tapisseries et des toiles peintes décrites dans 
l'inventaire. 

(2) La plupart de ces gemmes se trouvent aujourd'hui encore à la Galerie des 
Offices. Elles portent presque toutes l'inscription : LAV * R. {sic) MED. — M. le baron 
G. Qavillier possède également deux coupes, d'un travail admirable, ornées de la mômo 
épigraphe. 
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piu tre balascj chon ire perle per udo in tre figbure d'oro smaltato et nel 
cboperchio 2 zaffinj et balasci 7 et 44 perle grosse et 27 rubini et fra ru- 
biDJ12 perle^et in cima uDapuntadidiamante, pesalb.3,o. 4, vale f. 800. 

Uoa choppa dichristallo in su tre piedj fomita d'arienlosmaltalo, lavo- 
rato alla tedescha, chol cboperchio simile, pesa Ib. 6, vale f. 150. 

Una cboppa a spicbj di cristallo, iotaglato di foglamj, fornita d'arieoto, 
pie e chopercbio bugQolato et bianchito, pesa Ib. 2 1/2, vale f. 50. 

Una choppa d'aghata e sardonio f(orDit)a d'ariento dorato^ pesa Ib. 1*, 
0. 5, f. 50. 

Una coppa cbol chopercbio di diaspro et amatista, fornita d'oro, en- 
trovj nel pie 12 rubioj^ 18 perle nel cboperchio, 18 rubioj et 18 perle, 
pesa Ib. 2, o. 4, vale f. 400. 

Uno oriuolo di cbristallo cbol cboperchio di christallo fornito d'ariento 
dorato, pesa Ib. 2, o. 5 1/2, f. 80. 

Una cboppa cho manichj et cboperchio di diaspro fornita tutta d'ar- 
iento dorato, pesa Ib. 5, o. 4, f. 400. 

Una schodella di diaspro cbol pie et orlo d'ariento dorato» pesa Ib. 2, 
0. Vin, f. 60. 

Uno bocbale cho manichj et chopercbio di diaspro fornito tulto d'ar- 
ienlo dorato, pesa Ib. 8, f. 600. 

Una ciotola d'amatista, pesa Ib. 2, f. 20. 

Seguita in detto schrittoio. 

Uno infreschatoio d'aghata fornito d'orlo, manichj et pie d'ariento do- 
rato a ellera, pesa Ib. 9 1/2, f. 400. 

Una taza di diaspro, cbalcidonio et amatiste choU orlo et pie d'ariento 
dorato, pesa Ib. 2, o. 4, f. 150. 

ùno bichiere di diaspro machiato di giallo et di chalcidonio chol cho- • 
perchio et orlo et pie fornito d'ariento e d'oro e 1* perla in cima del cbo- 
percbiOi pesa Ib. 2, o. 3^ f. 200. 

Uno infreschatoio di diaspro non troppo grande chol pie et orlo d'ar- 
ento dorato a spicbj, pesa Ib. 5, o. 1, vale f. 200. 

Una coppa di diaspro et amatista col orlo et pie d'ariento, pesa Ib. 5^ 
0. 10, f. 50. 

Uno bichiere cbol chopercbio di christallo in su 3 bambinj picholi per 
pie fornita d*argento dorato, pesa Ib. 1, o. 3 1/2, f. 80. 

Una choppa di diaspro verde et sardonio chol choperchioi orlo et pie 
d'ariento dorato bugnolato, pesa Ib. 1, o. 8, f. 150. 

Una choppa chon dua manichi di diaspro machiato di blanche chol pie 
et orlo d'ariento dorato, pesa Ib. 3, o. 10, f. 300. 

Una schodella di sardonio et chalcidonio et aghata, entrovj piu fighure 
et di fuori una testa di Médusa, pesa Ib. 2, o. 6, f. 10,000 (1). 

(1) C'est là le Joyan dont Laurent parle dans set Ricordi et qu'il avait acheté à 
Rome (voir Les arts à la cour des papes, t. II, p. 15G, note 2}. 
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Uao corao d'unichorno langho br. 3 1/2, stimiaallo f. 6,000. 

Piu chammej. 

Une chammeo legliatoiocro chon 4 fighure,storia d*Icharo(7) e Dédale, 
punzechiato da roveschio diamante et arme e lelt., di stima fiorini 
400. 

Udo chammeo legbato in oro, entrovi 3 fighure eh' eschono di uoa 
selva, da rovescio intagliato bronchone et rose, f. 100. 

Uqo chammeo leghato in oro, entrovi donne che menono uno bambino 
In BU n'uno lione, puncheziato con diamante, penne lett. da rovescio, 
f. 450. 

Seguita in detf o schrittoio piu chammej. 

Uno chammeo leghato in oro entrovi uno huomo et una donna che s! 
fanno motto, intagliato da rovescio a bronchoni et flamme, f. 120. 

Uno chammeo leghato in oro, entrovi uno huomo che Jacie in gino- 
chioni et una donna a sedere che s'apoggia et uno bambino a pie di 
quella donna, da rovescio intagliato di bronchonj e rose, f. 100. 

Uno chammeo leghato in oro suvj 2 spiriteglj, unacholonna nel mezo, 
al la(o ail uno uno ghallo et 1* palma in mano dall altro 1« altro ghallo, 
campo rosso e rovescio, foglamj intaglatj, f. 100. 

Una corniuola leghata in oro intagliata di chavo suvj uno mostro ma» 
rino chon una femina in groppa sanza fondo dirieto, di slima f. 50. 

Una matisfa leghata in oro, suvj una flghura intagliata di chavo chon 
celra, e ignuda chon uno panno adosso e dall altra mano 1® pilo chon 
una fighurina sanza fondo trasparente, f. 60. 

Una matista intagliata di chavo gnuda in su dua mostri marinj in aqua 
chon busti di chavallo trasparenti sanza fondo, f. 80. 

Udo chammeo leghato in oro chon fighure ad jacere et 2 bambinj li 
mettono in mezo et 2 na da piedj che s'abracciono et versura verde 
champo nero sanza fondo con lett. di oro in champo nero, f. 30. 

Un aghata verde biancha et nera chon uno mostro di femina ad jacere 
chon uno bambino in aqua con lett. da rovescio, f. 25. 

Uno chammeo leghato in oro drentovj tre bambinj che lavorano artiflcj 
di mano chon una tenda di sopra apichati varij strumenti atli a Topera 
loro, campo rosso, da rovescio intagliato in cervia(5ic) di niello, f. 200(1). 

Uno chammeo leghato in oro con 2 1/2 fighure, una d'uno fauno, 
Taltra d*uno gioyane, champo nero, bronchonj et rose, intagliato da rove- 
scio, f. 30. 

Seguita in detto schrittoio di più chammej. 
Uno chammeo leghato in oro, dentrovi uno centaure di sardonio nel 

(1) Sans doute identique au camée de Paul II : a cameus cum tribus pueris alla- 
tis qui laborant in arte cerdonis et suntnudi » (Les arts à la cour des papes^ t. II, 
p. 223). 
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champo biancho, chon uno vaso di frutte ia aulla spalla, vestito in pelle 
di lioDe, uno trufflo in mano, punzonalo da rovescio uno diamante, penne 
brievi, f. 500. 

Uno zaffino leghato in oro chon una testa di femina in cbavo vestîta 
di pelle salvaticha^ trasparente, sanza fondo^ f. 100. 

Uno cbammeo leghato in oro, con 2 femine meze gnude, Tuna a se- 
dere chon bambino in chollo, Taltre {sic) rilte apoggiate a uno albero^ pun- 
zonate da rovescio diamante, penne e bcievj, f. 300. 

Una matîsta ieghata in oro suvi una testa di femina intagliata di cbavo, 
gnuda chon piu chapelll, trasparente, sanza fondo, f. 100. 

Uno chammeo leghato in oro, suvi una figura intagliala di più di mezo 
Tilievo ginocchione risante e uno bambino chon una pelle di lione a dosso, 
champo nero, rovescio intagliato bronchon] e rose, f. i50. 

Uno chammeo leghato in oro^ dua fighure più che mezo rilievo, una 
femina apoggiata a uno schoglio gnuda cho panni da 1/2 in glû con 2 bam- 
bin] a pie e 1<^ mostro gnudo rittoUi innanzi chon un po' di vêla in mano, 
punzonalo da rovescio chon diamanti e penne, f. 200. 

Uno chammeo grande leghato in oro chon dua figure intagliate di 
mezzo rilievo, l^^mascbio e una femina^ chon un albero in mezo che 
hanno a pie 2 serpe, champo nero punzonalo da rovescio falchone^ dia* 
mante e brieve, f. 800. 

Uno chammeo grande leghato in oro, chiamato l'archa^ enlrovi 8 
figure, 4 maschi e 4 femine, 1® agnolo in aria, 1^ choppia di chavagli, 2 
lioni, et piu allri animali, punzonalo da rovescio cho fogliami, f. 2^000. 

Uno chammeo leghato in oro con due fighure, una Ieghata a uno albero 
cholle mani dirieto che si tiene sia Prometo(7), Taltra al l'alie a piedj, et 
uno chaduco (sic) in mano, gnudi amedua, punzonalo da roveicio co fo- 
glamj^ f. 150. 

Seguita in dette schrittoio piu chammej. 

Uno chammeo leghato in oro^ chon 2 figure, e uno chavallo intagliato 
più che mezzo rilievo, una gnuda ritta chon una mano a chrini del cha- 
vallo, e Taltra uno bastone, l'allra figura in terra a pîedi e vestita, champo 
nero, rovescio punzonalo, bronchone et rose, f. 500. 

Uno chammeo leghato in oro chon dua fighure e uno lione et una Vé- 
nère suvi asedere, chon una vêla in mano e uno Chupido a pie che mena 
il dette lione per la briglia e una frustra in mano, champo nero, punzo- 
nalo da rovescio fogliami, f. 300. 

Uno chammeo leghato in oro, suvi i* testa di pilievo di giovane, pelle 
di lione in testa, in champo nero, rovescio punzonalo con fogliami, f. 200. 

Uno chammeo leghato in oro, suvi 4 fighure, 2 femine e 2 maschj, uno 
maschio a sedere chon uno chane ritto al gronibo, Tallra figura con un 
aste in mano, apogiate a uno albero e una délie femine cbon bno man- 
tello di serdonio adosso e l'allra vestita di sardonio e chalcidonio nero, 
rovescio punzonalo, diamante, penne e breve^ f. 500. 
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Une cbammeo leghato in oro suvj una aquila tagliala chon uno mons- 
tro in maoo chon una feiïiioa gnuda adosso uno specchio in mano, 
campo nero, rovescio intagliato fogliami et banbini^ f. 200. 

Uno cbammeo leghato in oro^ chon una aquila drentrovj uno bucho 
suvj una femina gnuda chon uno panno a vela, uno bambino apichato 
alla coda el (sic) detto animale, cbampo nero^ rovescio punzonato overo 
tagliato broncbone e rose, f. 250. 

Uno cbammeo con 2 figure, io maschîo e una femina abracciatj in- 
aieme legbati in oro con fruité in braccio. campo rosso, rovescio punzo- 
nato e (sic) fogliami, f. 80. 

Seguita in delto schriltoio di varie gioie. 

Uno cbammeo legliato in oro inlagliato in chavo, suvi una fighura gnuda 
chon uno albero aile spalle, uno bambino alla ruota, una fighura al lato 
al braccio ritto uno spiritello in sul timone che getta fuocho tirato da 
dua fighure fra nude e veslite di veli^ rosso, intagliato di bronchoni^ 
f. i ,000. 

Una cborgnuola grande con tre fighure intagiate di chavo et più che 
mezzo rilievo, una parte gnuda et ritta, chon una lira in mano con una 
fighura ginocchionj gnuda a piedi, Taltra (esta di vechio a sedere chollo 
manj dirieto leghato a uno albero sanza fondo trasparente, leghato in 
oro, f. 1,000 (1). 

Uno chalcidonio chon una fighura intagliata di chavo meza a sedere 
in su uno altare chol piè sotlo e la ghamba mancho distesa, uno braccio 
adrieto chon uno choltello in mano, uno panno in suUa spalla et braccio 
ritto e in mano una fighura armata di oro (?), in chavo trasparente sanza 
fondo (2), f. i,500. 

Una cborgnuola leghafa in oro, entrovi intagliato di chavo uno cbarro, 
suvj una fighura tirato da 4 chavagli che vanno allansu {sic), sottovi dua 
fighure, una a ghiacere, Taltra meza ginochionj, trasparente sanza fondo, 
f. 4,000. 

Uno cbammeo leghato in oro, intagliatovi una fighura gnuda e più che 
mezo rilievo sopra sedente in su uno piè apogiata a uno schoglio, uno 
banbino in sulla spalla^ manchadal braccio ritto^ unogrembo difrutte a 
piedj, in sudetto schoglio una maza da pastori e uua zampogua di zufolj, 
cbampo nero punzonato e diamante e arme, f. 800. 

Uno cbammeo leg^*^ in oro intagliatovi di mezo rilievo una fighura bâ- 
chante chon una pelle di lione e testa in sul braccio mancho e una testa 
et una asta di Bacho nel dirieto, punzonato da rovescio et di suo (sic) fo- 
gliamj, f. 400. 

(1) C'est là sans doute la famease corniolo de Jean do Médicis : Apollon et 
Harsyas {Les arts à la cour des papes, t. Il, p. 167). 

(2) Cette pièce nous parait identique à la calcédoine qui passa de la collection de 
N. Niccoli dans celle du cardinal Scarampi, puis dans celle de Paul il {Les arts, 11 
160, 170). 
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Segue nello schritloio di varie gioie. 

Uno chammeo leghato in oro^ entrovi una flghura tirata da dua cba* 
TBgli, puDzonalo da r(ovesci)o uno foglame, f. SOO. 

Uno chammeo leg^* in oro, intagliatovj una fighura d* ano vechio cbe 
liede cbol cbapo chinato e in sulle mani uno ipiritello al quale un' altra 
figbura d*uno altro vecbio pufe sedente porge una aste, da rovescio niel- 
lato di fogli e una testa, f. 400. 

Uno chammeo leghato in oro entrovi uno carro suvj dua flghure tirato 
da dua lioni in bu uno de* quali siede uno spiriteilo, da r(ove8ci)opuozo- 
nato uno cer?io, f. 500. 

Uno nie bol leghato in oro otlangbulare drentovi intagliato in cbavo 
una testa di Veepasiano, f. 40. 

Una corgniuoia drentovi una testa d' uno giovane di chavo per insino 
al chominciare délie spalle legbata in varcbio d'oro, f. 25. 

Uno chammeo entrovi uno lione rosso in cbampo biancho leg^* in oro 
da rovescio intagliato bromcboni (sic) e rose, f. 20. 

Una corgniuoia intagliata in cbavo una testa d' una donna per insino 
a mezo petto legata in oro, da rovescio intagliata d*uno mostro et suvi una 
flghura, f. 40. 

Una chorgniuola intagliata una testa di donna chon certe pelle in cbapo 
insino a flnire del cbollo legata in varcbio d'oro, f. 20. 

Una corgniuoia suvi una testa di chavo insino al chominciare délie 
spalle dove apparisce segno di vestimento chon una tenda a' chapegli, le- 
gata in varcbio d'oro, f. 15. 

Una corgniuoia picbola suvj più chose minute, legata in varcbio d'oro, 
f.... {en blanc), 

Una prieta verghata di più cholori intagliata in chavo, i^ cbaprichorno 
chon uno como di copia, legata in oro, pulita da rovescio, f. 10. 

Seguitanel detto schrittoio deglj anellj. 

Uno anello d'oro entrovi legato una prasma intagliatovi una testa di 
vechio per insino al flnire del chollo dove comincia aparire segno di ves- 
timento in cbavo, f. 30. 

Uno anello niellato entrovi legato una corgniuoia intagliata di chavo 
d' una testa cbon tutto el chollo, f. 30. 

Uno anello niellato drentovi una prasma nella quale è intagliato di 
chavo una testa sanza barba cou tutto il collo cbe ha una foglia sotto el 
mento, f. 20. 

Una verghetta d'oro drentovi legato una prasma nella quale è inta- 
gliato di chavo il porto d'Ostia, f. 10. 

Uno anello a serpe drentovi legato una corgniuoia nella quale è inta- 
gliato di cbavo dua flghure cbe une (sic) a cbavallo in s' uno becho, Tal- 
tra lo mena per la briglia, f. 20. 

Uoo anello d'oro dent rovi una cborgnuola intagliata di chavo una 
flghura cbe siede a piè d' una colonna in su cbe è 1« idolo, f. i5. 
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Uaa verghôUa d'oro dentrovi legato uaa corgQuola dove è întagliato in 
chavo uiio Pegbaso con 5 lettere, f. i5. 

Uno onello d'oro entrovi niellato uno U o leghatovi udo calcidooio o 
Dicholo in che è inlagliato di chavo una fighura d'une huomo che ha 
in mano destra uno corno di chopia alla fine del chulo è una fede et doa 
mani che si piglano, f. 12. 

Una verghetta di oro entrovi legato una corgnuola et intagliato una 
fighura d'una femina che siede e apoggiasi a uno albero et un altra 
fighura ginochioni d'uno ginocbio gli porgie una fighuretta più picbola, 
L 20. 

Uno anello d'oro entroTÎ legato una corgniuola intagliatoyi di cbavo 
uno porto d'Oslia, f. iO. 

Seguita in detto scbriltoio deglj anellj. 

Una verghetta d'oro entrovi legato uno chammeo in che è intagliato 
una fighura di chavo che jacie e una altra che si gli gelta a dosso, f. 10. 

Uno anello d*oro entrovi legato uno giacinto suvi intagliato in chavo 
una testa d'Antonino per insino al chominciare délie spalle dove apariscie 
segno di vestimento, f. 10. 

Una verghetta avolla d'oro entrovi legato una corgniuola dove è inta- 
gliato di chavo una testa che ne moslra sel, f. 25. 

Uno anello d'oro entrovi legato uno chanimco in su che ë intagliato di 
rilievo una maschera anticha in profilo, f. 10. 

Una verghetta d'oro entrovi legato uno chammeo in che è intagliato 
di rilievo uno bambino che siede in s' uno panno in aqua, f. 20. 

Uno anello d'oro entrovi legato uno chammeo in che è intaglialo di 
rilievo una donna insino a cintola chon uno panno armachoUo et prieme 
el latte in s' uno chono, f. 20. 

Uno anello d'oro smaltato leghatovi drento uno chammeo in che è in- 
tagliata una testa di cbavallo di rilievo^ f. 10. 

Uno anello d'oro leghatovi uno chammeo intagliatovi una testa di 
vechio di pocho rilievo calva e tutta la charnagione rossa et velli biam- 
chi {sic), f. 40. 

Uno anello d'oro entrovi legato uno chammeo intaglialo una maschera 
in faccia, f. 20. 

Uno brochotta entrovi legato uno chammeo in che è intagliato di più 
che mezo rilievo uno mostro marine in sul quale chavalcha uno bambino 
che l'alie e alliensi (?) al chape, f. 20. 

Una verghetta d'oro entrovi legato 1^ chammeo in su che è intagliato 
di rilievo una lira anticha^ f. 10. 

Seguita detto inventario. 

Una chorgniuela sciolta suvj intagliato in chavo una testa che ne mes- 
tra 3, f... {en blanc). 

Uno diaspro sciolto suvi intagliato in cave 1* testa d' una Vittoria insino 
a cintola e ha in mano una palma e l'alie, f.... 
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Uoa corgniuola Bciolta intagliata in testa ïn chavo insino a mezo 
spalle, f,... 

Une nicbolo sciolto intagliato di chavo ana testa che na un' altra nella 
cbollotlolaj f.... 

Anâ una Fort* chon udo corno di cbopia e uno timone io mano, f. 10. 

Uno suggello d'ariento entrovi legato uno (sic) corgniuola intagliata di 
chavo, una testa che n'a un altra nella chollotola, f. 10. 

Una vergbetta d'oro entrovi legato una luna naturale di pietra fine, 
f. 10, 

Una amatista in uno cercbio d'oro chon uua ghocciola, io udo mezo di 
uno diaccio che si tiene sia (?) aria^ f. 25. 

Uno nicbolo legato in anello con 2 bambini che cholgbono uve di ri- 
lievo, fecie iegbare Piero, f. 15. 

£UG. MONTZ. 

(La suite prochainement.) 
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M. le baron de Witte lil une notice sur une plaque d'argent doré 
trouvée à Galaxidi, dans Tancienne Locride, et acquise par le musée du 
Louvre. Le sujet se compose de deux personnages seulement, Aphrodite 
sortant des flots de la mer et reçue au moment de sa naissance dans les bras 
d'Eres. On sait quesidans certaines théogonies Éros est appelé fils d'Aphro- 
dite, dans d'autres TÂmour (Éros) est considéré comme une des divinités 
primordiales. Pausanias nous apprend qu'un bas-relief d'or décorant la 
base du trône de Jupiter à Olympie représentait la naissance de Vénus 
au milieu d'une nombreuse réunion de divinités. La petite plaque de Ga- 
laxidi pourra être d'un certain aide à ceux qui voudront essayer de re- 
constituer l'œuvre de Phidias. 

M. Eugène de Rozière continue la lecture de son mémoire sur l'admi- 
nistration et le gouvernement de Théodoric en Italie. M. de Rozière 
arrive à la conclusion que, contrairement à l'opinion généralement re- 
çue, la politique de Théodoric n'a point consisté à fusionner les deux 
races, Romains et Goths, soumises à sa domination. Il tenait, au contraire, 
à ce que la dualité des nations juxtaposées ne s'effaçât pas. L'éminent 
académicien le démontre à J'aide de nombreuses citations. U croit de 
plus pouvoir affirmer que cette séparation, systématiquement maintenue 
entre les Romains et les Goihs, fut pour ces derniers une sérieuse cause 
de faiblesse et prépara leur ruine. 

M. Thurot commence la lecture d'un mémoire intitulé : .De rorthogra- 
phe française au seizième siècle. 

M. Michel Bréal revient sur le texte de la table de Bantia, et donne des 
explications concernant un vocable qui n'avait pas été compris jusqu'à ce 
jour et dont il croit avoir découvert le sens. 

M. Gaston Paris communique un extrait d'une étude sur les serments 
prêtés à Strasbourg, en 842, par Charles le Chauve, Louis son frère et 
leurs principaux fidèles. Le texte de ces serments nous a été conservé par 
l'historien Nithard. M. G. Paris croit que le manuscrit que nous possédons 
est postérieur d'au moins cent cinquante ans à l'original et par consé- 
quent peut contenir des fautes. L'original, croit-il, était écrit en français; 
le texte allemand en serait seulement la traduction. A. B. 
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ET GORRESPONDANGE 



Nous receTons de M. Henri Martin la lettre suivante : 

u Mon cher Directeur, 

Je viens de lire, dans la Revue, le très intéressant et très instructif ar- 
ticle de M. le comle Pulsky. Il nous donne bien des lumières sur nos 
Gaulois orientaux ; j*y remarque, entre autres, celte indication qui me 
semble précieuse pour la numismatique, à savoir : que le type du Zeus 
adopté par les Gaulois orientaux, et le type de V Apollon adopté par nos 
Gaulois d'Occident, correspondraient à des dates séparées environ par 
deux générations, Tintroduction des monnaies imitées de la Macédoine 
ayant naturellement commencé par les Gaulois orientaux. 

Dans cette môme étude, M. le comle Pulsky a bien voulu mentionner 
mon opinion sur les questions d'origines. Il y a eu 1& un malentendu que 
je vous demande la permission d'expliquer en quelques lignes. Je n'ai 
pas dit et je ne pense pas que les Celtes primitifs fussent un peuple bra- 
chycéphale aux cheveux et aux yeux noirs : celle race brune brachycé- 
phale était pour moi les Ligures et leurs congénères ; les Celtes primitifs 
étaient pour moi de grands blonds dolichocéphales aux yeux bleus, frères 
aînés de vos Gaulois ou Galates, et arrivés bien des siècles avant eux en 
Occident. Quant aux populations de la Celtique de César, Arvernes^ Sé- 
quanes, etc., beaucoup moins brachycéphates et moins bruns que les 
Ligures et môles de blonds, ils me paraissent des sang-môlés issus du 
croisement des vrais Celtes avec les Ligures ; ce mélange s'était opéré 
dans des temps bien antérieurs à vos Gaulois ou Galates. La vieille civili- 
sation mégalithique appartient à ces Celtes qui ont dominé partout les 
Ligures et les ont plus ou moins celtisés. Les Bretons, qui ont introduit 
parmi eux une sorte de réforme religieuse, ce second druidisme qu'ont 
connu les Grecs et les Romains, sont intermédiaires entre ces premiers 
Celtes et les Gaulois du Danube. Les Insubres, et en général les Ombriens, 
me paraissent avoir appartenu à ces vieux Celtes, quoiqu'ils eussent 
adopté un dialecte italique à l'époque de leurs inscriptions parvenues 
usqu'à nous. 

Tout à vous cordialement. Henbi Martin. » 
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M. Gazalls de Fondouce dous adresse la lettre qui suit : 

« MoDsietir le Directeur^ 

La Revue ardiéologique a. publié, au mois de mai 1878, la Liste des dol- 
mens et allées couvertes de la Gaule, classés par départements, d'après les 
documents recueillis par la Commission de la topographie des Gaules. 
Ainsi que tous aurez pu le voir en examinant la carte archéologique du 
département de VEéraalt que j*ai eu Thonneur de vous adresser il y a 
quelque temps^ cette liste doit être sensiblement modifiée en ce qui con- 
cerne ce département. D'après Tétat actuel de mes recherches, le nombre 
des monuments mégalithiques de TUérauIt doit être presque doublé. En 
voici, du reste^ le détail commune par commune : 

Bédarieux 1 

Bosc 1 

Brissac i au moins. 

Gazevieille 5 

Félines-Hautpoul iO 

Frontignan 1 

La Livinière 1 et peut-être 4. 

Minerve 2o 

Montpeyroux 4 

Parlatgcs 6 

Puéchabon 1 

Saint-Guilhem-le-Désert. . 4 

Saint-Guiraud . 1 

Saint-Jean-de-la-Blaquière 4 

Saint-Maurice 12 

Saint-Michel-d'Alajou ... 1 

Saint-Pargoire 3 

Saint-Privat 12 et peut-être 13. 

Sorbs 2 

Soumont 1 

Vailhauquès 3 et probablement plus. 

La Yacquerie 17 et peut-être 19. 

(22 communes; 113 monuments, et peut-être 119 et plus.) 

Dans ce nombre ne sont pas comptés les menhirs qui sont signalés dans 
plusieurs communes. Il se pourrait que trois des dolmens de Saint<-Pri?at 
dussent être rangés dans la commune d'Usclas ; ils sont sur la limite des 
deux communes et il ne m'a pas été possible de vérifier positivement à 
laquelle ils appartiennent, mais comme M. l'abbé Vinas les avait signalés 
comme se trouvant sur le territoire de Sainl-Privat, je les y ai provisoire- 
ment maintenus. Gela augmenterait d'une le nombre des commune^: 
mais ne changerait en rien celui des monuments. 

Avec ses 113 ou 119 dolmens, le département de l'Hérault prend le 
sixième rang dans la liste publiée par la Revue archéologique. Avant lui se 
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trouvent le Lot (287), TAveypon (28b), le Morbihan (268), TArdèche (227), 
la Lozère (161); après viennent le Finistère (112), les COtes-du-Nord (104), 
la Vendée (104). Tous les antres départements ont moins de 100 monu- 
ments mégalithiques. 

Pour le département des Bouches-du-RhOne, il me semble qu'il fau- 
drait, à côté du monument mégalithique de la commune de Fontyieille, 
inscrire les quatre allées couvertes qui se trouvent sur le même territoire, 
et qui se rattachent, comme je l'ai établi ailleurs, d'une façon intime au 
groupe des constructions dolméniques. Gela porterait à six le nombre des 
sépultures mégalithiques de ce département. 

Veuillez agréer, M. le Directeur, Texpression de mes sentiments les 
plus distingués. P. Cazàlis de Fondoucb. b 

Nous extrayons des numéros des 21, 24 et 26 septembre du Libéral 

de la Vendée d'intéressants détails sur une découverte d'objets en or, d'é- 
poque gauloise, faite en 1759 dans l'étang de Nesmy (Vendée). Ces objets 
sont perdus, mais des pièces de procédure, découvertes par M. Benjamin 
Fillon, nous ont conservé de précieux renseignements touchant ce re- 
marquable trésor. L'habile archéologue de la Vendée a étudié ces pièces 
avec soin et a donné, sous forme de lettre à M. J. Quicherat son ami, le 
résultat de ses conjectures. Nous avons pensé qu'on nous saurait gré de 
reproduire ici les passages les plus intéressants de sa lettre. 

Enuméraiion des objets en or vtis par tin des témoins. 

« {^ Plus de trente rollets, cochés d'un c6té> les plus gros ayant plus de 
coches que les autres ; 

20 Une serpe ; 

3° Deux couteaux, un large de trois doigts et pignolé, l'autre plus 
effilé; 

4<^ Quantité d'objets tortillés en rond aux deux bouts et aplatis au mi- 
tan, et d'autres tordus en rond et noués ; 

5* (}uarlier de lune, tout pignolé, avec un crochet à chaque corne ; 

6* Un gros anneau plat et trois bagues ; 

V Une passette ; 

8<* Un grand tortillon fait comme une manche, avec un anneau au gros 
bout; 

9^ Une grande tasse sans anses, très pesante, enjolivée de pignolures; 

10® Une bêle sur ses quatre pattes, avec un creux au-dessous, comme 
à une ferée (pelle de jardin) ; 

{{^ Une hache double ; 

i2<> Une grande main coupée au poignet, avec un creux au-dessous et 
un crochet en retour de chaque côté ; 

d3*^ Une corde tordue, avec des boules aux bouts ; 

ii^ Quantité de boudinés, toutes pignolées, en façon de fera à chevaux ; 

i5<^ Six ou sept grands claviers, dont pas deux pareils ; 
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16<> Quantité de petits torsis ou bobines ; 

n*" Une planchette carrée^ remplie d'images et d'écritures, avec des 
chaînes aux quatre coins ; 

i8* Un petit bâton en verre ou pierre ver de avec un quartier de lune 
au bout ; 

190 Un cercle plat, large de deux doigts, couvert de ronds engravés et 
de trous, avec un crochet à un bout et une prise à l'autre ; 

20° Une cuillère ronde avec le manche plat et le bout tortillé ; 

21 <> Plusieurs autres menues barrasseries (petits objets) dont la dite 
Madeleine Roblin (le témoin cité) ne se souvient pas assez pour en dire la 
forme. 

Le tout jaune de louis d'or, reluisant comme si c'était du neuf. Mis 
dans les deux poches d'un grand doublet (bissac), la femme Laydet en 
avait tout son faix. » (La dame Laydet était la femme de l'entrepreneur 
des travaux soupçonné d'avoir détourné ce trésor.) 

M. Benjamin Fillon fait sur chacun de ces objets les réflexions suivantes : 

«NH. — BoWtfte, etc. 

L'idée m'est venue de diviser par 12 le poids de 2 onces 7 gros 12 grains 
qu'avait celui portant douze coches (dont il avait été précédenmient 
question dans l'enquête). Ce calcul m'a donné 1 et 67 grains pour clia« 
que douzième. Partant de là, je n'ai pas tardé à reconnaître que ce der- 
nier poids est précisément celui qu'avaient^ une centaine d'années avant 
la conquête, les statères d'or de l'ouest de la Gaule ; d'où J'ai conclu que 
les roUets en question étaient des lingots employés comme monnaies de 
compte, ayant valeur d'autant de statères qu'on y avait fait de coches. 

N» 2. — Une serpe. 

Qui ne reconnaîtrait dans cet instrument tranchant celui qu'employaient 
les Druides pour certains usages religieux ? 

N*" 3. — Deux couteaux, etc. 

Je n'ai rencontré aucun similaire de ces objets dans les collections ou 
les recueils de gravures d'armes, d'instruments ou d'ustensiles gaulois, 
bretons, germains ou Scandinaves. Je constate seulement que le premier 
de ces couteaux, par la largeur de sa lame et ses pignolures, devait avoir 
quelque analogie avec les poignards de bronze dont le musée de Dublin 
possède de nombreux spécimens. 

^0 4, — Quantité d'objets tortillés en rond, etc. 

C'étaient des ornements de tête et des bracelets analogues à ceux dé- 
crits dans les Matériaux pour V histoire de Vhomme, année 1S73, planche 
XXIII, n'» 6, et 1876, p. 521. 
N» 5. — Quartier de lune, etc. 

Ici, pas de doute possible ; il s'agit bien d'un hausse-col (v. Matériaux, 
1867, p. 334). Un autre a été découvert à Bourneau (Vendée), en 1833. 

N<> 6. — Un gros anneau plat et trois bagues. 
Un anneau d'or plat, pesant presque 34 grammes, a été exhumé de 
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terre en 1862 aux environs de GhiDon. Il était sans ornements, sans su- 
ture ni soudure, et semblait avoir été exécuté au marteau. 

N' 7. — Une Tpassette, 
Sans doiite un instrument de sacrifice. 

N° 8. — Un grand tortillon fait comme une manche, avec un anneau au gros 

bout. 

Brassard? Cf. Matériaux, 1868, p. 232 ; v. aussi les Sépultures de Saint- 
Jean-de-Belleville (Savoie), décrites par M. le comte Costa de Beauregard. 

N*» 9. — Une grande tasse sans anses, très pesante. 
Je ne pense pas qu'une autre coupe de cette nature ait été signalée. 

N^ 10. — Une bête sur ses quatre pattes. 

C'était une enseigne ayant probablement la forme d'un sanglier, avec 
sa douille, telle qu'on en voit flgurées sur l'arc d'Orange. 

N» 1 i . — Une hache double. 

Dans une découverte présentant quelque analogie avec celle de Nesmy, 
faite aux environs de Rennes, et qui est passée sous les yeux de M. Char- 
les Robert, membre de l'institut, il y avait une hache d'or à double tran- 
chant. 
N<> 12. — Une grande main. 

Encore une enseigne, dont les statères poitevins en ekdrum de la der- 
nière période gauloise nous ont conservé une représentation fidèle. On y 
distingue môme les crochets en retour qu'elle avait de chaque côté à sa 
base. 

N<» 13. — Une corde, etc. 

Ceinture ? 
N» 14. ^Quantité de boudinés. 

Bracelets renflés dits sangsues ? 
N° 13.— Six ou sept grands claviers. 

Fibules ? 
N^ 16. — Quantité de petits torsis en bobities . 

Le musée de Saint-Germain possède plusieurs de ces torsis venus d'Al- 
sace. Ce devaient être des monnaies de compte, des valeurs, utilisables 
au besoin pour faire des bijoux. 
N"» 17. — Une planchette, etc. 

Elle était, à n'en pas douter, un ornement pectoral du genre de celui 
que le grand prêtre des Israélites portait dans les cérémonies d'apparat. 

N* iS, — Un^petit bâton, etc. 

Je reconnailrais dans ce singulier objet un sceptre en jade. Il est bon 
de rapprocher de ce bâton terminé par un quartier de lune un croissant 
de grès trouvé à Ebersberg, canton de Zurich {Matériaux, 1875, p. 249). 

N*» 19 . — Un cercle plat, etc. 

M. Henri Martin croit reconnattre ici un bandeau du genre de ceux 
conservés au musée de Dublin et recueillis en Irlande. 
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N« 20. — Une cuillère, elc. 

Une pièce d'argent de même genre a élé trouvée^ en avril 1853, aux 
environs de Ghatetaillon (Charente-Inférieure). » 

M. B. Fillon conclut ainsi : 

« Je n'ai pas besoin d'insister davantage sur Timportance de cette ma- 
gnifique trouvaille, composée de pièces servant à des usages différents et 
plus certainement encore d*ftges divers. Les unes avaient une destination 
religieuse ; quelques autres se rattachaient à la vie politique et guer- 
rière de la peuplade à laquelle appartenait ce trésor. Les enseignes sa- 
crées, les immobiles, qui ne sortaient que dans les dangers nationaux 
extrêmes, reposaient à côté des insignes du sacerdoce. Le surplus était 
formé û'ex-voto, d'offrandes, de dépouilles de vaincus. Pour ce qui était 
des lingots et des bobines en fils d'or, inscrits sous les numéros 1 et 16, 
ce devait être une sorte de réserve en cas de besoin. » 

{Extrait du travail de M. Fillon sur la découverte de Nesmy.) 

L'excellent recueil dirigé par MM. Koumanoudis et Rasiorchis 

commence sa huitième année par une petite préface d'un ton un peu 
triste; les deux directeurs constatent que si leur recueil a acquis à l'é- 
tranger des sympathies qui l'honorent, s'il y est très lu, en revanche il 
trouve peu de souscripteurs en Grèce, où il ne parait pas assez amu- 
sant, et se voit ainsi condamné à mener une existence précaire, qui n'est 
jamais sûre du lendemain. Espérons que cet appel sera entendu ; il se- 
rait fâcheux de voir disparaître cette revue savante, comme ont disparu 
le Philistor et la Nouvelle Pandore, 

Voici la liste des articles que contient ce numéro : 

Ghrysostène Balassidès, Bu rhytme de noire versification dans ses rap' 
ports avec la prosodie et la métrique anciennes, — Jean Pantasidès, Notes 
critiques et herméneutiques. — Théodose Vénizi51ès, Sur les causes de la 
prise de Constantinople par les Gaulois, — S. Gond os, Notes de critique et de 
grammaire. — E. Kaslorchis, Bibliographie : la Mythologie grecque de 
Decharme ; La définition et la situation actuelle de la philologie, par Ber- 
nard Schmid ; Mix«^^ î\xo[AivaTOu ri atoÇofxeva, par Lanibros. — Kouma- 
noudis, Inscriptions inédites de VAttique ; fouilles du IHpylon, — Nouvelles 
archéologiques : Antiquités trouvées dans la plaine thriasienne, (Le tombeau 
très ancien qui vient d*ôtre fouillé près d'Acharnés se rattache à la môme 
série que les tombeaux de Mycènes, de Nauplieet de Spata ; il sera publié 
par rinstitut archéologique allemand, aux frais duquel se sont faites les 
fouilles.) — Le lion de Chéronée. (On en prépare la restauration.) — Mu- 
sée archéologique, (On bAtit une nouvelle aile.) — Liste de livres récem- 
ment publi(.^s. — Observations météorologiques. 

— — Bullettino délia commissUme archeologica communale di Borna, V an- 
née, seconde série, n^ 2 : 

Henri Dressel, D*un grand dépôt d'amphores trouvé dans le nouveau quoT' 
tierducamp prétorien, suite (planches XYII-XYIII). — Giuseppe Gatti, 

XXXVIII. 17 
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Inscripiiim sépulcrale de formule singulière. — G. Ludov. Yisconti, D'unestatue 
presque colossale qui représente V empereur Trajan Déce (planches XIX et XX.) 

Nous trouvons dans les numéros de juin et de juillet du Dapvaoa^ 

les articles suivants qui sont de nature à intéresser nos lecteurs : 

Constantin Gondos, Variéiés philologiques. — P. Lambros, Monnaies 
inédites de Viénos de Crête. — Nouvelles archéologiques : Les fouilles de 
Tégée. Le lion de Chéronée. Nouvelles découvertes à Rome. 

La Société archéologique d'Athènes vient de publier le compte- 
rendu annuel des travaux qu'elle a poursuivis et des résultats qu'elle a 
obtenus pendant le cours de Tannée i878 (IIpaxTixii ty)ç ^v *A6Y)vaTc ip« 
j^aioXoYtXTJç ItaipCaç àiA 'locvouap(ou 1878 H^XP^ 'locvouapCou 1879, 8^, h îiOi)- 
vftK, Tuicoiç I. 'AyT^^^^^^^^)* ^u rapport de son secrétaire, lu dans la 
séance du 21 janvier 1879, il ressort qu'elle a continué à faire, pour la dé- 
couverte et la conservation des antiquités, tout ce que comportent les 
faibles moyens dont elle dispose. A Athènes, elle a continué à déblayer 
es abords du théâtre de Bacchus et y a dégagé un portique, couvert en 
marbre, auquel on ne sait encore quel nom donner ; elle a refait, avec 
des matériaux anciens^ l'angle du mur nord-ouest de l'Acropole, au- 
dessous de la Pinacothèque, qui menaçait de s'écrouler. 

A Mycènes, elle a nettoyé les abords du trésor d*Atrée, elle l'a entouré 
d'une grille ainsi que la Porte des Lions. 

A Nauplie, les fouilles entreprises dans des tombes creusées à même le 
roc et où se trouvaient des objets analogues à ceux de Mycènes et de 
Spata ont été suspendues, par suite de la mauvaise volonté des proprié- 
taires du soi. En revanche, près de l'Hérseon d'Argos, elle a ouvert une 
tombe qui appartient à cette même période primitive et qui reproduit, en 
plus petit, le type du trésor d'Atrée. 

Dans plusieurs endroits, quelques faibles sommes ont été dépensées 
avec grand profit afin de mettre en sûreté, dans les petits musées locaux 
qu'elle a fondés en plusieurs endroits, des antiquités éparses qui, sans 
ces précautions, auraient couru grand risque d'être, un Jour ou l'autre, 
emportées ou détruites. Des soins de ce genre ont été pris, dans le cou- 
rant de cette année, à Argos, à Thespies où Ton a transporté, non sans 
peine, les monuments qui provenaient du bois sacré des Muses sur l'Hé- 
licon, à Tanagre enfin où plusieurs stèles funéraires avec inscription ont 
été récemment ainsi recueillies. A Delphes, la Société a nettoyé la fon- 
taine Gastalie, qui avait été comblée par des rocs éboulés du Parnasse, et 
elle a acquis une des maisons qui touchent au soubassement du temple. 
A Eleusis, elle a fait de même l'achat de plusieurs maisons situées sur 
l'emplacement de l'ancien sanctuaire, ce qui lui fournira toute facilité 
pour en poursuivre le déblayement lorsqu'elle entreprendra ce grand 
travail, auquel elle songe depuis longtemps. 

N'oublions pas qu'à Athènes la Société a négocié un emprunt qu'elle con- 
clurait avec le gouvernement en vue de construire une seconde aile, au 
musée national. La brochure que nous analysons ne donne pas encore de 
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détaUs Bur cette négociatîoD^ qui a été conduite dans le courant de la pré« 
sente année par le bureau de la Société et qui devra, croyons-nous, pour 
avoir son effet, ôlre ratifiée par la Chambre. G. P. 

Le numéro du 31 août 1879 de la Bévue savoisienne contient le 

Compte-rendu de la deuxième session du congrès des sociétés savantes savoi' 
siennes, congrès qui s^est ouvert le 25 août, à deux heures, dans les salons 
de rhOtel de ville d'Annecy, sous la présidence de M. Louis Pillet. Le 
discours d'ouverture a été prononcé par M. Camille Dunant. M. Pillet a 
lu un rapport sur les travaux de TAcadémie de Savoie, M. Mottard un 
rapport sur les travaux de la Société d'histoire et d'archéologie de la Mau- 
rlenne. 

Le môme numéro annonce la découverte d'un camp celtique sur la 
croie boisée qui se dresse entre la combe du Cbâtelard et le cours de 
l'Arve, dans la commune de Servoz. C'est, dit M. Ducis, une enceinte 
polygone marquée par des restes de murs en larges dalles de mica- 
schiste. Les passages de ronde, étages inférieurement du cOté de l'Arve, 
sont formés par des murs de môme nature et de môme dimension. Sur 
les flancs on rencontre d'énormes blocs erratiques de granit, calés et dis- 
posés en demi-dolmens. 

Bullettino di archeologia cristiana del commendatore Giovanni Bat- 

tisla de Rossi^ 4^ année, n^ 2 : 

Le numéro est presque tout entier rempli par une curieuse dissertation 
en huit chapitres^ intitulée : Les quatre saints couronnés et leur église sur 
le Célius. L'auteur y dégage et y détermine, avec sa sagacité habituelle, 
trois groupes qui étaient arrivés à se confondre, les cinq martyrs panno- 
niens, ouvriers dans les carrières de marbre, les quatre comicularii mar- 
tyrisés à Rome et les quatre frères albains ; il débrouille ainsi un éche^ 
veau qui avait jusqu'ici embarrassé tous les commentateurs des actes. 

Le cahier se termine par quelques renseignements sur les fouilles qui, 
dans le courant de l'année, ont été faites dans les catacombes romaines et 
particulièrement dans le cimetière de Domitilla. 

Le Musée archéologique, publié sous la direction de M. Caixde Saint- 

Aimour, volume II, 5* livraison : 

H. Mazard, Céramique; De la connaissance par les anciens des glaçures 
plombifères (3 planches hors texte et plusieurs figures dans le texte). — 
Les costumes de guerre, nouvelle galerie du Musée d'artillerie (2 planches 
hors texte). — J. Goslin, Etudes sur Vart chypriote (suite); la statuaire^ 
troisième époque et types étrangers (13 figures dans le texte, dessinées par 
Geslin). — Barbier de Montault, La croix de Charles le Téméraire, à Rome, 

Sommaire du numéro de septembre du Journal des Savants : 

Fragmenta philosophorum grcecorum, par M. E. Egger. Musée des archives 
départementales, par M. A. Maury. Etude sur la géographie comparée, par 
M. F. de Saulcy. Le Secret du roi, par M. E. Caro. Etude sur des maximes 
d'Etat, par M. G. Hanotaux. Lettres inédites de La drange, par M. Ch. Gi- 
raud. Nouvelles littéraires. 
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Histoire de l'esclavage dans l'anti^p^té, par H. Wallon, secrétaire de 
TAcadémie des inscriptions et belles-lettres, doyen de la Faculté de Paris. 
Deuxième édition, 3 vol. in-8^ Hachette. 

Eq réimprimant aujourd'hui son Histoire de l'esclavage dam Vantiquiié, 
M. Wallon défère à un yœu qui avait déjà été bien souvent exprimé ; il met 
à la disposition de tous les travailleurs un ouvrage depuis longtemps épuisé, 
qui atteignait un haut prix dans les ventes et qu'avaient peine à se pro- 
curer tous ceux qui n'étaient pas à portée des grandes bibliothèques. 
L'ouvrage, dont aucune autre publication spéciale sur la même question 
n'est venue diminuer la valeur et l'utilité, était bien ancien ; il était né 
de l'un de ces programmes académiques qui, en appelant l'attention des 
jeunes esprits sur des problèmes historiques ou scientifiques encore mal 
étudiés, ont provoqué la composition de tant de bons livres et donné un 
heureux retentissement aux premiers essais de plus d'un savant destiné 
à un brillant avenir. Combien de vocations nous pourrions citer qui ont 
été ainsi décidées par ces appels que les compagnies savantes adressent 
à toutes les bonnes volontés, à toutes les curiosités, à toutes les ambitions 
légitimes 1 C'est peut-être encore là le plus grand service que rendent les 
Académies, celui qui les défend le mieux contre leurs détracteurs : ce 
qu'elles font est bien ; ce qu'elles font faire, par les conseils et les encou- 
ragements qu'elles distribuent, vaut encore mieux, profite plus encore 
aux progrès de la science et de la civilisation. 

En 1837, TAcadémie des sciences morales et politiques avait mis au 
concours celte double question : 

1* Par quelles causes l'esclavage ancien a-t-il été aboli 7 

t2* A quelle époque, cet esclavage ayant entièrement cessé dans l'Europe 
occidentale, n'est-il resté que la servitude de la glèbe ? 

Le prix fut décerné, en 1839, au mémoire présenté par MM. J. Yanoski 
et Wallon, tous deux anciens élèves de l'Ecole normale. Le sujet, com- 
prenant deux époques, se prêtait i la division ; aussi, après s'être enten- 
dus sur la méthode d'exposition et de recherche, chacun des deux colla- 
borateurs avait*il pris une part distincte dans l'œuvre poursuivie en 
commun. 

M. Wallon s'était réservé l'étude de l'esclavage antique et des causes 
qui en avaient amené l'abolition ; M. Yanoski s'était chargé du moyen 
fige et de l'analyse des conditions du servage. Une fois le prix remporté 
par le mémoire que les deux amis avaient composé de concert, chacun 
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des jeunes historiens, reprenant son indépendance, avait entreprid de 
développer son travail et d'exposer pour son propre compte, non seule- 
ment le fait de la transformation, mais l'histoire entière de Tesclavage, 
sous sa double forme antique et médiévale ; mais Fentreprise était bien 
vaste, et ni l'un ni l'autre des émules ne put arriver à remplir le cadre 
trop étendu. L'un, M. Yanoski^ fut arrêté par la mort, et nous n'avons de 
lui qu'un fragment; la partie dont il était l'auteur dans le mémoire 
couronné a été publiée sous ce titre : De Vaboïition de Vesclavage ancien au 
moyen âge et de sa transformuOon en servitude de la glèbe {PsiThy impr. imp., 
IV et 154 p., in-8®). M. Wallon, plus heureux, put développer et complé- 
ter l'essai qu'il avait présenté an jugement de l'Académie. Distrait par les 
devoirs d'un professorat laborieux à l'École normale, puis à la Faculté 
des lettres ; attiré vers d'autres sujets par les tentations d'un enseignement 
qui ne permet pas au professeur de s'enfermer longtemps dans une 
même étude, et qui le contraint à sans cesse explorer de nouveaux 
domaines; enfin obligé, dès i848, de donner une part de son temps aux 
travaux de la politique, l'historien dut renoncer à réaliser l'espérance 
qu'il avait caressée de conduire l'histoire de l'institution servile jusqu'à 
cette abolition de l'esclavage dans les colonies françaises que décréta 
l'Assemblée constituante de 1848, sur le rapport d'une commission dont 
M. Wallon avait été nommé secrétaire; mais au moins VHistoire de 
Vesclavage dam V antiquité j qu'il publiait dès 1847, était-elle alors et 
reste-t-elle encore aujourd'hui l'ouvrage le mieux ordonné et le plus riche 
de faits, le plus complet en tout genre que l'on ait publié sur ce sujet. 
C'est cet ouvrage que M. Wallon réimprime, trente-deux ans après sa 
première apparition. Il formera trois volumes in*8% dont deux ont déjà 
paru (1). En tête du premier volume figure une introduction, où étaient étu- 
diées les conditions de l'esclavage moderne, tel qu'il subsistait encore avant 
i848, dans les colonies françaises. Ces pages s'appliquent, comme le fait 
remarquer l'auteur dans l'avertissement de sa nouvelle édition, t à une 
chose qui n'existe plus chez nous et qui, grâces à Dieu, est à la veille 
d'avoir entièrement disparu du monde civilisé. Supprimé dans l'Amérique 
du Nord, éteint dans les colonies du Portugal et des Pays-Bas, tari dans ses 
sources au Brésil, où il ne reste que quelques années d'une vie d'homme à 
vivre, l'esclavage n'existe plus que dans l'Ile de Cuba et aux lies Philippines, 
où l'Espagne, si elle est prudente, ne peut manquer de l'abolir bientôt. » 
Ces pages pourront donc paraître, au premier moment, un hors d'œu- 
vre ; mais nous croyons qu'aucun de ceux qui les liront ne regrettera de 
les trouver reproduites ; elles donnent à une génération nouveUe une 
idée du régime colonial et de l'état de l'opinion au moment précis où le 
débat fut tranché, beaucoup plus tôt qu'on ne l'aurait pu croire. On y 
trouve aussi un examen sommaire des origines de l'esclavage et des 

(1) Le troiiième a été mis en vente après que ce compte-rendu était déjà composé 
et prât à paraître. 
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théories dont il se couvrait, théories dont ThiBlorien se trouve ainsi dii« 
pensé d'avoir à faire justice dans le reste du livre. Pour donner à cette 
étude, qui laissait la question pendante, sa conclusion naturelle, il n'a 
pas paru sans intérêt d'y Joindre le décret d'abolition de l'esclavage, voté 
par l'Assemblée constituante de 1848. Cette entrée en matière donne à ce 
livre d'érudition un petit air d'actualité qui ne lui messied point; on sent 
dans tout ce début de quel esprit chrétien et moderne en môme temps 
l'auteur était animé dans son entreprise, et comment il a été soutenu dans 
sa longue tâche tout à la fois par la curiosité scientifique et par le désir 
de contribuer, pour sa part^ à émouvoir l'opinion et à préparer l'avène- 
ment d'une juste et généreuse réforme. 

Le tome I comprend ensuite le livre I*% intitulé : De Vesclavage en Orient 
et en Grèce. Un seul chapitre, d'une soixantaine de pages, est consacré & 
l'esclavage en Orient, où les Israélites occupent la place principale, mais 
où il est aussi question de l'Inde et de la Ghine^ de FÉgypte, de l'Assyrie 
et de la Perse. Cette partie est peut-être la moins complète ; l'auteur, en 
la revoyant comme tout le reste de son ouvrage, n'a tiré qu'un médiocre 
parti des grands progrès qui ont été faits depuis une quarantaine d'années 
dans la connaissance de l'Orient, et des découvertes de l'égyptologie et de 
Tassyriologie ; il a sans doute craint que la matière ne s'étendit à l'infini, 
et s'est contenté d'une esquisse sommaire, intéressante pourtant dans 
sa rapidité. Pour la Grèce, au contraire, il a tenu à profiler de presque 
tous les documents ayant trait ùl l'institution servile qui ont été fournis 
pendant ce même laps de temps par les textes épîgraphiques ; il a consulté 
à cet effet les grands recueils épigraphiques dont la publication était à 
peine commencée au moment où avait paru sa première édition^ il a pro- 
fité des mémoires spéciaux qui ont été donnés sur différents points aux- 
quels il avait touché Jadis, ainsi, par exemple, des recherches si appro- 
fondies de M. Foucart sur l'affranchissement par voie de vente simulée à 
un temple. 

Le second volume comprend le livre II, qui a pour titre : De Vesclavage 
à Borne depuis les origines jusqu'à Vépoque des Antonins* 11 porte aussi 
partout la trace d'une révision intelligente et consciencieuse. Nous aurions 
aimé que pour toutes les inscriptions citées qui avaient été empruntées 
par M. Wallon à Gruter et aux anciens recueils, il substituât, toutes les 
fois qu'elles ont reparu dans un des volumes déjà publiés du Corpus de 
TAcadémie de Berlin, la mention du volume et du numéro du Corpus à 
celle de ces ouvrages dont l'autorité est aujourd'hui périmée ; il aurait 
ainsi rendu les vérifications plus faciles et il aurait été sûr de ne pas 
employer des textes altérés, douteux ou apocryphes. Cela lui aurait été 
d'autant plus aisé que bien des passages, et surtout les notes et éclaircis- 
sements qui terminent le volume, nous prouvent que l'auteur n'a rien 
négligé pour tirer de nouvelles lumières de tous les textes intéressants 
qui ont été mis au jour dans ces dernières années. 

liC troisième et dernier volume est sous presse. Lorsqu'il sera complet, 
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l'outrige, sous sa forme nouTelle^ aura sa place marquée dans toutes les 
bibliothèques historiques. 

. On ne saurait trop remercier Térudit laborieux qui, au milieu des 
lourdes occupations d'une vie si remplie, a su trouver le temps de tenir 
ce livre de sa Jeunesse au courant des progrès de la science, et Ta ainsi 
développé) rajeuni et complété de la manière la plus honorable et la plus 
heureuse. G. Pkrbot. 

Catalogne cl Oreek CSoins, Maoedonia, etc., by Barclay V. Head. Edited by 
RegiDald Staart Poole, Correspondent of the Institate of France. With Map. 
London^ 1879. 

n y a six ans que Ton a commencé la publication des monnaies anti- 
ques conservées au Musée Britannique, grflce au zèle des administrateurs 
(trustées) et à l'activité de M. Reginald Stuart Poole, aidé de ses collègues 
les autres conservateurs du Musée, MM. Barclay V. Head et Percy Gard- 
ner. Le premier volume, dans lequel sont décrites les monnaies de ritalie> 
a paru en 1873 ; le second^ consacré à la Sicile, en 1876; en 1877 a paru 
laThrace; en 1878 on a publié les rois de Syrie. Le catalogue des mé- 
daillons romains, par M. Gerbert A. Grueber, un vol. in4*, a été livré à 
Tétudedes savants en 1874. 

Le beau volume que nous annonçons ici est consacré aux monnaies de 
la Macédoine; c'est le cinquiemedesmonnaiesgrecques.il est en tout di- 
gne des volumes précédents. Les descriptions des monnaies sont faites 
avec le plus grand soin; les explications sont courtes, mais empreintes 
d'un vrai caractère scientifique. L'introduction est fort intéressante et 
remplie de détails puisés aux meilleures sources. Je donnerai ici un 
aperçu qui fera connaître le plan et les vues de l'auteur. Cette introduc- 
tion commence par un coup d'œil jeté sur la monnaie des tribus tbraces 
du mont Pangée et des régions situées entre l'embouchure du fleuve 
Strymon et celle du Nestor. Ces peuplades tiraient un riche produit de 
leurs mines d'or et d'argent^ produit qui alimentait leur commerce. Ce 
fut, selon M. Head^ vers l'an 600 avant J.*C. que ces tribus reçurent 
de la Phrygie, alors sous la domination du roi de Lydie^ Alyatte, l'étalon 
d'argent babylooien, qui devint la base de leur système monétaire. Le 
culte de Bacchus, adoré au mont Pangée où ce dieu avait un oracle cé- 
lèbre (Hérodote, Yll, lii ; Âpollod., 111, 5), fut également apporté de la 
Phrygie en Thrace. Du mont Pangée la monnaie de ces peuplades, ainsi 
que l'étalon babylonien, s'étendirent peu à peu vers le couchant dans la 
Macédoine, et jusqu'aux villes de Lété, d'Icbnœ, d'iEgs, par l'ancienne 
route de commerce qui allait de la Thrace à la Macédoine et qui, plus 
tard, fut suivie par l'armée de Xerxès. 

Cet ancien système monétaire parait avoir été remplacé par un autre 
tout à fait différent, quant à la fabrique et à l'étalon, et dont l'importante 
ville d'Abdère fut le centre et le point de départ. Ce système, connu sous le 
nom de gréco-asiatiqhe, fut d'abord adopté par les Bisaltes, les Ëdoniens 
et les Odomantes, ainsi que par Alexandre I*', roi de Macédoine, lorsque 
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celui-ci s'empara des mines d'argent que possédaient les Bisaltes, euTiron 
vers Tan 480 av. J.-C. 

Pendant ce temps-là, les colonies grecques établies sur les côtes de la 
Ghalcidique se servaient exclusivement du système euboîque^ qui est le 
même que le système altique. 

Plus tard, vers le temps de l'expédition de Brasidas, toutes les villes 
chalcidiennes qui se déclarèrent en faveur du général athénien semblent 
avoir abandonné le système attique pour adopter l'étalon gréco-asiatique. 

Lors de la formation de la ligue chalcidienne (392 av. J.-G.) sous la 
direction de la ville d'Olynthe, cet étalon devint général, les monnaies de 
la ligue étant émises au nom de la confédération des Cbalcidiens. Ce 
monnayage dura probablement jusqu'au règne de Philippe II, qui, en 
réorganisant les monnaies de Tempire macédonien, fit battre sa nouvelle 
monnaie sur le môme pied, les rois de Macédoine qui avaient régné en- 
tre les années 413 et 359 av. J.-C. ayant émis leurs espèces d'après un 
autre étalon qui se trouve simultanément dans les villes d'Abdère et de 
Maronée^ et qui est connu dans la numismatique sous le nom d'étalon perse. 

Dans la carte qui accompagne le catalogue de M. Head, on a indiqué les 
divers systèmes monétaires au moyen de lignes de couleurs différentes, 
tracées au-dessous des noms des villes qui en faisaient usage. Par là on 
apprend^ par un coup d'œil synoptique, quelles voies suivait le commerce 
dans ces régions, autant qu'il est possible d'obtenir par l'étude des es- 
pèces monétaires une connaissance plus ou moins exacte d'uue question 
entourée de tant d'obscurités. 

M. Head a réuni dans ce volume les monnaies de la Macédoine jusqu'à 
l'avènement de Philippe IL Les monnaies de ce roi et celles de ses suc- 
cesseurs jusqu'à la chute du royaume de Macédoine (168 av. J.-C.) sont 
réservées pour un autre volume. Quant aux monnaies qui furent frap- 
pées dans ce pays sous la domination romaine, on les trouvera décrites 
dans le volume que nous annonçons. M. Head s'accorde avec M. François 
Lenormant {la Monnaie dans Vantiquité, t. II, p. 144) dans la classification 
de ces pièces et regrette l'ordre récemment proposé par M. Ferdinand 
Bompois, dans son Examen chronologique des monnaies frappées par la com- 
munauté des Macédoniens avant, pendant et après la conquête romaine, 
Paris, 1876. 

Enfin, en terminant, je dirai que les catalogues des monnaies antiques 
publiés par les conservateurs du Musée Britannique, en faisant honneur 
aux savants qui les rédigent, rendent un très grand service à la science. 

J. DE WiTTB. 



ERRATA : 
Dans le dernier numéro, page 178, lignes 24 et 26, au lieu de : M. Mo- 
rel Fatio, lisez : M, Forel de Marges, à qui est due cette curieuse observa- 
tion. 
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V. — Pointe de lance, coi^eret, poil 
de flèche, poignard des Celtes. 

Daas les tombeaux celtes de la, Ht 
grle, la poiate de lance, la pointe de I 
che, le poignard et le couperet manqat 
rarement à côté du glaire. La pointe 
lance en Ter aune douille longue et lar| 
aûa qu'une solide hampe en bois pui 
s'y adapter. Dans notre musée, on pi 
voir plusieurs pointes de lance semb 
blés, parmi lesquelles les plus caractèi 
tiques sont celles de Szob, de Pilin et 
pays d'Aszod. Le poignard celtique 
dans sa forme tout diffèrent du poign: 
de rage de bronze; il est plus étroit 
plus pointu que celui-ci. La pointe 
Qëche a deux grandes ailes en forme 
crochet. La forme du couperet est ég) 
ment caractéristique, surtout le mao 
court et recourbé. On a trouvé des an 
semblables en Angleterre et en Fra[ 
eu Suisse, k Hallstadt et en Espag 
et même parmi tes découvertes de Ei 
piDOS à Dodone se voit un couperet t 

(1) Voir les Duménw de septembre et ocUbi 
XXXVIII, — JVoMmoi?. 
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du même genre, dont la forme n'est nullement grecque. Des casques 
celtes, comme on les rencontre en plusieurs exemplaires au musée 
de Saint-Germain, au Louvre et à Munich, n'ont pas été trouvés 
jusqu'à présent en Hongrie. 

VI. — Le torques celtique. 

Le torques d'or est cette châtne qui^ faite d'un épais fil d'or tordu, 
était la parure favorite des Celtes. Nous voyons cette chaîne au cou 
du gladiateur celte mourant. Tite-Live et Polybe la citent comme la 
parure caractéristique des guerriers celtes; Manlius l'enlève du cou 
du général gaulois tué par lui en duel, et reçoit par là le surnom de 
Torqualus ; Scipion Nasica par elle donne de l'éclat à son triomphe. 
Le professeur Blackie d'Edimbourg, dansson mémoire sur le sarco-> 
phage de la Vigna Amandola (1), a rassemblé tous les passages des 
anciens auteurs qui font mention du torques^ et a trouvé qu'il est 
toujours question de cette chaîne à propos des Gaulois; dans un 
seul texte, il vit que cet ornement du cou se rencontrait aussi chez 
les peuples germains. En effet, jusqu'ici le torques d'or a été trouvé 
exclusivement en France et en Hongrie; en revanche, on Ta ren- 
contré aussi en argent et en bronze en Allemagne et en Scandinavie, 
mais dans ces colliers la forme de la torsade est autre que dans le 
torques d'or. Notre musée n'a possédé jusqu'en 1878 qu'un exem- 
plaire d'un collier d'or semblable,. et il a été trouvé à Miava, dans 
ce défilé des Karpathes qui conduit en Bohême, dans l'ancienne 
patrie des Boïens (Boiemum). Celui-ci avait été redressé et cassé en 
trois morceaux; pour cette raison, Romer le prit pour une épingle à 
cheveux et le fit dessiner comme tel. Or cette année, avec le trésor 
de Fokoru, le musée entra en possession de dix-sept exemplaires de 
torques différents de grandeur et de poids, mais semblables de 
forme, plus minces au bout, plus épais au milieu, tandis que l'exem- 
plaire de Miava se termine par un bouton à son extrémité. Dans la 
grande quantité d'or trouvée à Czofalva , on rencontra aussi un 
torques pareil, redressé, qui fut pris pour une bride. Un torques 
d'argent semblable, redressé de force, se trouve aussi dans notre 
musée avec quelques colliers d'argent du genre des torques, dont 
on ne peut pas dire avec certitude qu'ils soient d'origine celtique, 
car ils sont plutôt tressés ou taillés que tordus. 

(1) Ànnali del UtitutOy 1831, p. 307. 
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VIL — Le bracelet celtique; 

Un joyau saillant dans la découverte de Fokoni, ce sont les deux 
lourds bracelets d'or qui se terminent à chacune de leurs deux extré- 
mités en deux spirales de fil métallique. Tout à fait pareils, mais un 
peu plus légers et de meilleur goût, sont les trois bracelets d'Acsâd, 
dont deux sont un don du baron Joseph Vécsey ; le troisième a été 
acheté à Vienne. Le bracelet de Baranyhegy surpasse encore ceux* 
ci en finesse ; il est parvenu également dans notre musée par voie 
d'achat. Lorsque j'exposai au Trocadéro ces six bracelets trouvés 
dans notre patrie, je vis que dans la vitrine voisine étaient exposés, 
comme venant d'une découverte française, deux bracelets sembla- 
bles encore plus élégants que les miens; l'un d'eux était tiré de la 
riche collection Gréau. 11 n'y a guère besoin d'une preuve plus forte 
que ne l'offre cette circonstance fortuite pour faire reconnaître cette 
forme comme celtique^ et admettre que la filiation entre les Celtes de 
France et ceux de Hongrie n'a pas été interrompue. 

Les bracelets et colliers en bronze enjolivés de fèves, qu'on trouve 
en plusieurs variétés, tant en France que chez nous (1), peuvent 
sans doute être également attribués à l'époque celte. Baye, à la 
vérité, les croit d'origine étrusque ; mais, comme nous l'avons déjà 
fait remarquer pour les fibules, les réminiscences du style étrusque 
chez les Celtes peuvent être expliquées d'une manière toute natu- 
relle par le voisinage des Etrusques, vu le degré de civilisation plus 
élevé où étaient ces derniers. D'ailleurs, dans notre musée nous 
avons aussi un bracelet embelli d'ornements, de cette forme que Lin- 
denschmidt déclare étrusque ; mais ce bracelet s'accorde parfai- 
tement pour le style des ornements avec les ornements qu'on a vus 
à la Tène d'une part, et d'autre part avec ceux qui distinguent les 
monuments celtiques d'Angleterre. 

De l'époque celtique proviennent encore ces bracelets de verre 
qu'on rencontre dans les tombeaux français et hongrois ; ils sont 
semblables à ceux qui sont en usage jusqu'aujourd'hui chez les 
tribus africaines. 

VIII. — La ceinture celtique. 

On n'a trouvé chez nous jusqu'à présent qu'une seule ceinture cel- 

(1) Liadenachmidt, in^i^tfiï^^, I, Y[, 3; IX, i; pi II, V, 1; pL VI, 2; p], 
XU,4. 
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tique; il est vrai qu'elle est en or. Elle vient du trésor de Fokoru. 
Ses ornements s'accordent avec ceux d'une ceinture de bronze 
trouvée par Earapanos à Dodone, et avec le dessin de plusieurs 
ceintures de bronze découvertes dans le cimetière de HalIslâdt,dont 
Terigine celte n'offre pas le moindre doute. Le baron de Sacken 
lui-même, qui a décrit avec tant de circonspection les décou- 
vertes des tombeaux de Hallstâdt, après mille et mille raisonne- 
ments, arrive enûn à la conviction que ce cimetière a appartenu 
aux Taurisques celtes depuis le troisième siècle environ jusqu'au 
premier avant Jésus- Christ, mais en tout cas qu'il est plus ancien 
que la conquête romaine. 

Avec le trésor de Fokoru, on a trouvé encore d'autres objets de 
parure : des boutons d'or petits et grands, et des viroles en or dont 
les ornements sont pareils à ceux des ceintures. 

Il faut noter que tous les bijoux dont nous avons parlé sont faits 
en or pur, jaune. Les Celtes de l'âge du fer connaissaient donc la 
séparation de l'or d'avec l'argent, tandis que Tor de l'âge de bronze 
qu'on découvre chez nous est toujours pâle (eleclrum). C'est de l'or 
dont l'argent n'est pas encore séparé, et qui à l'analyse chimique 
est reconnu identique à l'or de bon aloi qu'on rencontre jusqu'au- 
jourd'hui à Yôrôspatak et à Nagyag. Donc, conformément à cette 
observation, nous pouvons regarder comme d'origine celtique et 
appartenant à l'âge du fer, ces plaques d'or rondes, au milieu des- 
quelles s'élèvent trois bosselures repoussées, tandis que leur bord 
est orné tantôt de deux, tantôt de trois rangs de perles repoussées, et 
qui sont percées en deux endroits afin de pouvoir être courues. Il 
n'y a jusqu'à présent, à ma connaissance, que huit de ces plaques 
d'or. Ou en a trouvé deux en Autriche à Pendroit appelé la Longue 
muraille ; l'une est parvenue au Cabinet des antiques de Vienne; 
l'autre, à notre musée. Deux furent trouvées à Cépiu en Slavonie; 
elles sont maintenant, l'une à Berlin, l'autre dans notre musée. Un 
exemplaire trouvé à Steinamanger est la propriété du musée de 
Steinamanger. Enfin on peut voir dans notre musée trois exemplaires 
dont le lieu de découverte est inconnu. 

Ces objets de parure, précieux autant par leur poids que par leur 
dimension, témoignent du luxe des Celtes, surtout en bijoux d'or, 
dont les auteurs de l'antiquité parlent si fréquemment. Un tel luxe 
est toujours le signe d'un désordre dans la situation politique et 
d'un manque de sécurité. Dans des pays où la richesse ne pouvait 
pas être placée d'une manière fructueuse, et dans des temps où les 
peuples vivaient continuellement en guerre et ne pouvaient pas 
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serrer leurs trésors dans des coffres solides^ riastinct naturel pous- 
sait chacun à porter sur soi sous la forme d'or massif son superflu de 
fortune, pour le défendre aussi en cas de nécessité. Au contraire le 
Grec et le Romain pouvaient acheter pour leur or des champs, des 
maisons et des esclaves, et serrer leurs bijoux; aussi ne les aimaient- 
ils pas lourds et massifs. Il leur fallait des bijoux ennoblis par Tari, 
qui l'emporte toujours de beaucoup chez eux sur le prix du métal. 
Au moyen âge également, les familles nobles ont possédé chez nous 
bien plus de bijoux, or et pierres précieuses, que ce n'est d'usage 
aujourd'hui, parce que c'était un capital mort, il est vrai, mais pour- 
tant utile en cas de besoin, avec lequel elles pouvaient se sauver 
des Turcs et des Allemands, et que par cette raison elles regardaient 
souvent comme plus sûr que la propriété foncière, exposée à la dé- 
vastation et à la confiscation par l'ennemi. 

IX. — Autres monuments de Vépoque celte. 

Outre les armes et les bijoux que nous avons cités, il faut encore 
renvoyer à l'époque celte tous ces monuments, produits incontesta- 
bles de l'art étrusque, qui ont été apportés d'Italie par les tribus 
celtes, ou qui sont évidemment des imitations barbares de Tari 
étrusque. Jusqu'à présent nous n'avons rencontré dans notre patrie 
ni trépieds de bronze, ni coupes ou vases étrusques en argile pour 
les festins, provenant du temps où florissait l'art étrusque, tels 
qu'ils ont été découverts en Allemagne et en France dans les tom- 
beaux celtes. En revanche, nous avons trouvé aussi chez nous des 
vases en bronze repoussé, qui avaient eu anciennement quelques 
parties dégradées, et qu'on avait réparés d'une manière très gros- 
sière. La réparation maladroite de ces vases prouve que ce ne sont 
pas leurs propriétaires qui les avaient faits, et qu'ils ont été intro- 
duits dans la contrée par l'étranger, probablement par l'Etrurie, qui 
était le pays du bosselage. Ces vases ont été trouvés en grand 
nombre dans le cimetière de Hallstâdt et dans l'Allemagne du sud 
surtout, ils se montrent fréquemment. Ils n'ont apparu chez nous 
qu'à la découverte deHajdu-Boszormény, et même ils étaient accom- 
pagnés de </{att?e5 de (ronze qui précèdent l'âge de fer, et prouvent 
par conséquent que la domination des Celtes sur ce sol avait déjà 
commencé plusieurs siècles avant l'époque de Philippe de Macé- 
doine. Cependant ces vases ont une si grande simplicité d'ornemen- 
tation que nous devons admettre que leur exécution est ducommen- 
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cernent de Tart étrusque^ an moins du vi* siècle avant Jésus-Christ. 
Nous avons aussi chez nous d'autres produits de Tinduslrie étrusque 
qui ont été importés d'Etrurie à une époque plus récente. Il y a, par 
exemple, la bride trouvée à Sohl(au Musée transylvanien), qui a son 
pendant en Italie. De l'influence étrusque témoignent encore ces 
statuettes d'animaux et d'hommes, qui ont été trouvées différentes 
fois dans notre pairie et se rencontrent souvent aussi dans l'Italie 
supérieure. Toutes sont des imitations de ces statuettes étrusques 
tant aimées de l'antiquité. La première place parmi elles appartient 
pourtant au char trouvé à Judenburg (Styrie), qui a été publié 
plusieurs fois en figures. Un char pareil, actuellement au Cabinet 
des antiques de Vienne, a été trouvé à Hermannstadt. Il ne faut pas 
oublier non plus ces bœufs de bronze à longues cornes qu'on peut 
voir dans notre musée. Le cavalier du Musée national hongrois, et 
surtout le sanglier du Musée transylvanien, qui se rencontre si sou- 
vent sur les monnaies celtes et semble avoir été l'emblème du peuple 
celte, comme la louve celui des Romains, le veau celui des peu- 
ples italiques, tous sans exception vous reportent à l'art étrusque. 
Rangeons encore ici le chamois de bronze qui se trouve en la pos- 
session de Benjamin Kellay, le chevreuil et le cygne du Musée national 
hongrois, le loup du baron Eugène Nyury, et d^autres statuettes de 
bronze assez informes, appartenant à des collections publiques et 
privées. 

Nous nous sommes efforcé de rassembler dans ce quMls ont de 
caractéristique les types celtes qui se rencontrent dans notre pa- 
trie, et de collaborer par là à cet essai par lequel Eemble et Francks, 
planches XIV-XX, feuillets 162-201 de leurs Jîor(F/era/es, ont jeté la 
lumière sur les types celtes les plus remarquables, surtout sur ceux 
qui ont été trouvés en Angleterre. Cette étude, à d'autres égards, 
conduit aussi à des résultats intéressants. Les types celtiques, ceux 
dont on ne peut douter qu'ils appartiennent à l'âge du fer, ont un 
rapport étroit avec les monuments de l'âge du bronze avancé, car 
les Celtes de Hongrie, aussi bien que ceux de Suisse, de l'Italie su- 
périeure, de l'Allemagne du sud, de France et d'Angleterre, ont vécu 
aussi dans cette période de transition oili le bronze a été peu à peu 
supplanté par le fer. Dans la plupart des tombeaux celtes, surtout 
àHallstadt, habité par lesTaurisques, à la Chartreuse du pays boïen 
et à Marzabotto, à Golasecca et à Villanova, le fer et le bronze se 
rencontrent mêlés. Dans quelques endroits, les bronzes sont en plus 
grand nombre ; dans d'autres, les objets en fer l'emportent; cepen- 
dant les formes restent les mêmes dans les deux métaux. Celte cir- 



272 RETUE ARCHÉOLOGIQUE. 

constance pourrait, à ce qu'il nous semble, avoir induit en erreur 
quelques savants français qui n'admettent pas l'âge du bronze dans 
leur pays, et plusieurs archéologues allemands qui nient en général 
l'existence d'un âge du bronze à part, et ne veulent pas reconnaître 
que la connaissance du fer est plus récente que celle du bronze. Ces 
savants perdent de vue celte circonstance, que, tandis que les 
types de Tàge du bronze, ce qu'on appelle par erreur Palstaben et 
Celten, ne se rencontrent que par exception dans les tombeaux celtes 
de l'âge de fer ei delà période de transition, les types celtiques nese 
trouvent jamais dans les découvertes plus anciennes de l'âge du 
bronze. Mais Lindenschmidt et ses amis Cohausen et Hostmann 
nient en général l'existence de l'industrie supérieure du métal dans 
les pays situés au nord des Alpes, et sont d'avis qu'on n'a fabriqué là 
que les ustensiles les plus grossiers, et qu'en fait de glaive, de mar- 
teau, d'armesplus fines, de diadème, de fibule, tout avait été introduit 
d'Étrurie en Allemagne, en France, en Hongrie, en Danemark, en 
Suède, en Angleterre et en Irlande. Pour appuyer leur opinion, ils 
allèguent ces produits nombreux et évidents de l'art étrusque qui 
ont été découverts en France et surtout dans le sud de l'Allemagne et 
dans les pays rhénans, et en outre ils citent plusieurs vases et coupes 
de type étrusque. Une telle hypothèse admet cependant une situa- 
tion industrielle comme il est impossible qu'elle ait existé dans 
Tantiquité étrusque, c'est-à-dire des fabriques spéciales qui auraient 
produit leurs articles d'exportation exclusivement pour la Hongrie; 
ensuite d'autres, pour l'Allemagne; encore d'autres, uniquement 
pour le Nord Scandinave, et enfin d'autres, pour l'Angleterre et l'Ir- 
lande. En effet, une étude minutieuse a prouvé que tous ces pays ont 
ie&tyT^es particuliers de l'âge du bronze qui ne se rencontrent pas 
dans d'autres contrées. L'Allemagne seule forme une exception, car 
là deux ou trois courants se rencontrent, ce qui fait que des types 
distinctifs et tout spéciaux ne s'y montrent nulle part. Le glaive, la 
fibule, le brassard, le marteau d'armes de l'âge du bronze ont en 
Hongrie des formes toutes particulières, et ne ressemblent pas du 
tout aux glaives, fibules, boucliers et marteaux d'armes scandi^ 
naves, pas plus qu'aux anglais. Chacun de ces pays a dans les orne- 
ments un style marqué j qui diffère de celui des autres pays, quoique 
des formes simples, en petit nombre, soient toujours les mêmes 
partout. C'est justement pourcela qu'un problème capital de l'archéo- 
logie préhistorique, qui attend sa solution dans l'avenir le plus pro- 
chain, consiste à déterminer séparément les types particuliers de 
chaque pays ; le D' Joseph Hampel l'essaye pour la Hongrie avec 
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beaucoup de succès. Les antiquités celtes se distingaent à cet égard 
des antiquités de l'âge du bronze. Le peuple celte a des types sem- 
blables et même identiques pour la pluparten France, en Angleterre, 
dans le sud de l'Âlleinagne et en Hongrie, en Italie et en Suisse. Il 
est donc naturel que, si nous comptons aussi ces types dans les dé- 
couvertes de l'âge du fer, nous perdions de vue facilement les par- 
ticularités et les différences nationales des types de l'âge du bronze, 
qui dans un classement général passent seulement pour des excep- 
tions. 

L'unité de langue des tribus celtes, leurs alliances fréquentes et 
leurs rapports de commerce, ainsi que le souvenir de leur commune 
origine, toutes choses qui vivent encore dans leurs légendes, expli- 
quent suffisamment la ressemblance qu'on voit dans toute l'Europe 
centrale entre les armes, les bijoux et les ustensiles de ménage de 
ces tribus. Hais leur voisinage avec les Étrusques, plus avancés 
qu'elles en civilisation, les a rendues capables d'une part d'imiter 
les produits de l'industrie étrusque (par exemple les fibules et les 
bracelets), et d'autre part de les répandre dans les contrées qu'elles 
habitaient: tels sont les vases de luxe qu'on trouve de temps en temps 
en Allemagne, en Hongrie et en France. La capitale des Boïens, Bo- 
nonia (Bologne), dans l'origine la Felsina des Étrusques, était une 
commune aisée, civilisée, où la conquête celte n'avait pas étouffé 
l'activité de l'industrie étrusque pour le métal; cela est prouvé par les 
découvertes remarquables qui ont fait tant de sensation dans les 
temps modernes. Ici la civilisation celte et la civilisation étrusque 
se rencontraient; delà se répandaient ces magnifiques vases étrus- 
ques, ces statuettes et ces trépieds qui ont été découverts çà et là en 
Allemagne; delà peuvent être venus ces douze casques du Cabinet 
des antiques de Vienne, trouvés en Styrie, dont l'un porte une ins- 
cription étrusque. Là les Celtes ont aussi appris à exécuter eux- 
mêmes des statuettes, quoique informes ; telles sont celles qui sont 
conservées au Musée national hongrois, au Musée de Graz, dans le 
Cabinet des antiques de Vienne et dans d'autres collections. Le 
peuple celte était intelligent; il s'assimilait facilement la civilisation; 
il imitait en France les monnaies de Marseille; chez nous, les phi- 
lippes macédoniens; dans la vallée du P6, les produits de l'art 
étrusque. Mais autant sa civilisation était au-dessous de celle de 
l'Étrusque, son voisin et ennemi, autant il s'élevait au-dessus des 
peuples germaniques, qui au nord lui étaient limitrophes, et les sur- 
passait en industrie. Ceux-ci à leur tour recevaient donc des Celtes 
les objets nécessaires à la vie supérieure de la civilisation; quoi de 
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plus naturel ? Or, de même que les Celtes avaient imprimé aux 
formes étrusques le sceau de leur propre nationalité, les Germains 
aussi ont gravé sur les types celtes l'empreinte de leur originalité. 
Seul le Nord Scandinave n'a pas subi Tinfluence celtique. Ici la 
civilisation de l'âge du bronze a duré plus longtemps, et s'est déve- 
loppée d'une manière plus indépendante que dans les parties plus 
méridionales de l'Europe. 

Il est donc injuste de ne voir dans les Celtes que des barbares : 
Les Celtes étaient des peuples intelligents^ d'un esprit subtil, sur 
lesquels la civilisation des Étrusques, des Grecs et des Romains a 
fortement agi, chaque fois qu'ils furent en contact avec elle comme 
voisins, ennemis ou mercenaires. C'est grâce à leur entremise qu'une 
civilisation plus avancée est arrivée chez leurs voisins des frontières 
du nord et de l'est; ils ont été notamment les premiers précepteurs 
delà barbarie germaine. Ils ont, dans toute l'Europe du centre, mis 
fin à rage du bronze, au milieu du v"* siècle environ avant J.-C, à 
répoque où ils se sont rencontrés dans la vallée du Pô, à Marseille 
et sur le Danube inférieur avec la civilisation avancée des Étrusques, 
des Romains et du monde grec, et que probablement ils ont appris 
d'elle la préparation et remploi du fer. C'est la dernière période de 
l'époque celte; c'est pourquoi Francks désigne par ces mots les 
monuments celtiques qu'il décrit : late celtic implemênts. Jusqu'à 
présent, nous ne pouvons répondre ni oui ni non à cette question. 
La première apparition des Celtes en Europe a-t-elle coïncidé avec le 
commencement de l'âge du bronze? L'opinion des philologues est 
cependant digne d'être prise en considération. Ils croient que les 
Celtes se sont arrachés du berceau du peuple aryen, leur souche 
commune, avant les Romains, les Grecs, les Germains et les Slaves. 
Celte hypothèse est appuyée aussi du côté de la géographie; caries 
Celtes habitent la partie la plus occidentale de l'Europe. Ils sont 
comme le flot extrême, par conséquent le plus ancien de cet océan 
qui renferme toutes les races dans son sein, et ils ont été poussés 
toujours plus loin par les flots successifs des autres peuples, au bord 
le plus reculé du continent. 

Comme résultat de nos études nous pouvons donc noter que 
l'âge du fer et l'époque de transition en Hongrie, les découvertes 
de Érd, Hatvan, GodoUo, Szob, Szécsény, Dolâny, Fokoni, Acsàd, 
et une partie de la découverte de Pilin, sont des monuments de la 
domination celte en Hongrie, et que cette domination a duré au 
moins depuis l'époque de Philippe le Macédonien dans la première 
moitié du iv* siècle avant Jésus-Christ jusqu'à l'empire romain^ en 
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tout cas aussi longtemps que la domination romaine dans les con- 
trées situées au-delà du Danube, et plas longtemps que celles des 
Avares. Nous ne pouvons donc pas nous étonner que la plus grande 
partie de nos antiquités, celle qui date des temps antérieurs à la 
conquête magyare, appartienne aux monuments de ces trois peuples, 
et qu'ils aient laissé dans notre patrie des traces plus durables que 
nos historiens ne sont habitués à le reconnaître. Les Celtes ne peu- 
vent pas plus être passés sous silence dans l'histoire de la Hongrie 
que les Romains et les Avares. 

François von Pulszky, 

Intendant général de* mtuées et des bibliothèques de l'État, 

(Traduit de rallemand.) 



BÀS-RELIEFS DES SURGOPHÀGÉS GBRÉTIENS 

LITURGIES FUNÉRAIRES 

Suite et fin (I). 



SUJETS REPRÉSENTES SUR LES TOMBES 



Sarcopliagtt d'Arles, pt. VIII. 



(I) Voir le DDinérD d'octobre. 
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PRIÈRES FUNÉRAIRES 



DANIEL. 



Commendaiio animœ : « Libéra, Domine, animam ejus, sicut liberasti 
Danielem de lacu leonum. » YUa Sancti Smeonis StyUtœ, c. ix : « Domine 
qui duos leones iiumiiiasti, suscipe anirnam ejus in pace. » (Rosweyde, 
VitœPatrum^ p. i72.) 



BBTUE ARGHéOLOGlQUK. 

SUJETS REPRÉSENTÉS SUR LES TOMBES 



Sarcophage* tf Arles, pi. VIII. 






Sarcopbige ta mnaét de Latran. 



Sarcophage» d'ArUi, pi. VI. 
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PRIÈRES FUNÉRAIRES 



8UZ4NNK. 



Commendatio animœ : « Libéra, Domine^ animam ejus, sicut liberasti 
Sasannam de falso crimine. » 



LES TROIS JEDNBS HEBREUX DANS L4 FODRNAJSE. 

Commendatio animœ : (c Libéra, Domine, >anîmatn ejus, sicut liberasti 
très pueros de camino ignis ardentis et de manu régis iniqui. » Vita 
Sancti Simeonis Siylitœ, c. ix : « Domine, qui fortia Ghaidseorum incen- 
dia mitigastî servis tuis, suscipe animam ejus in pace. » (Rosweyde, Vitœ 
Patrum, p. 172.) 



JONAS. 

Voir ci-dessus, p. 232, 233 (1). 



(1) Rapprocher des textes qui mentionnent les quatre traits miraculeux relatifs à 
Daniel, à Suzanne, aux trois jeunes Hébreux et à Jonas^ la prière suprême prêtée à 
saint Cyprien d'Antiocbe {S, Cypriani opéra, éd. Oxon., 1682, t. III, p. 30, AO). 
Voir pour cette oraison, que donnent de très anciens manuscrits, les Bollandistes, 
au 26 septembre, t. VU, p. 216, et dom Maran, Vita S. Cypriani^ § 37. 



SUJETS REPRÉSENTÉS SUR LES TOMBES 



TYPES DE LA HI8ËRIC0RDE DIVINE 



Sanophagat (CAriei, pi. XXXIV. 

Parmi les nombreux moaumeala ruDéiaires où tigure le Bon Pasleur, 
j'en lignaleraî un sur lequel une circonstiiDce particuliâre appelle mon 
aUealion. On conserve au musée de Lntran l'épiUphe suivante, dont la 
formule finale, aaseï fréquente sur les marbres païens, a été ingénieuse- 
ment expliquée par le R. P. Garrucci (1) ; 

BUPATIOrC - NIKArOPAC | AAZAPIH KAI lOTAIH | K&I ONHaUH KON 
4>UI0rC I B£NG1(P£KT£C | BIOC TATTA 

Sur ce marbre, l'image du Bon Pasteur est gravée entre un lion et la 
tête du monstre r^etant Joaas, Cette double représenlation me parait 
appartenir & la catégorie de celles que Je signale. Les antiques liturgies 
qui rappellent la parabole de la Brebis perdue contiennent également, 
en effet, l'adjuration faite au Seigneur de protéger le mort contre les 
attaques du lion et du dragon, tjpes du démon et de l'enfer ; ■ Non se 
ei opponal ■ lisons- nous dans le Sacramentarium GaiUcanum, » leo rugiens 
et draco devoraus, miserornm animas rapere cooiuetus (2). n On peut 
rapprocher de ce passage la prière attribuée, dans un écrit antique, & 
saint Joseph sentant sa fin prochaine : t neque irruant in me leones (3) *, 

(1) Gamcci, Momimatlt del muteo Lateraatiut, tav. L, Hg. 3, et ta photogn- 
pbie de la collection Parker, n» 3993. Aux exemple* donnés par la savant père, de ta 
formule philosophique qui termine rioseriptioD, j'en paie ajoaier d'eatres, donnés 
par Estruigio, Description d« la viUt d'Arles, p. 170 ; Froehner, Inscriptions 
grKques du matée du Louvre, n'SlSj Perret, Revue orcftAi/., Janvier 1877, p. 59. 

(3) HabilloQ, Muteum Halicum, 1. 1, p. 33S. 

(3) Bisloria mortis Jotephi, c. un (Tliilo, Codex opocr, Novi TeslatnenH, t. I, 
p. 39; cf. Prêtât., p. iiij. 



PRIÈRES FUNÉRAIRES 



TYPES DE LA MISÉRICORDE DIVINE 

LB BON PA8TBUB. 

Sacrameniarium Gelasianum. Oratio post sepulluram : « Deum depre- 
cemur ot (defunctuin)... boni Pastoris humeris reportatum... sanctorum 
consortio perfrui concédât. » (Muratori, Liturgia romana, 1. 1, p. 751.) — 
Goar, Eueholagiumy p. 425. Officium exequiarum : T^ iizoXtakhç np^Soerov 



et le récit où saint Grégoire le Grand nous montre les pécheurs saisis et 
engloutis par un dragon (1). L'Église dit encore aujourd'hui, à Toffice des 
morts : u Libéra eas (animas) de ore leonis.» C'est aux textes de cette na- 
ture que me reporte l'image du lion gravée sur l'épitaphe romaine, et 
dont la présence a paru dirficile à expliquer ; quant au dragon, que je 
retrouve, auprès de lui sur deux lampes antiques (2), et qui de mfime 
symbolise l'enfer, j'incline à le voir dans le poisson de Jonas, monstre 
auquel l'Évangile et les Pères attribuent de même cette signification mys- 
tique (3). Son nom seul pourrait m'arrèter, caries Livres saints le nom- 
ment Piscis et Cetus {Jon,, u, 1 ; Matth., xn, 40) ; mais plusieurs passages 
de saint Jérôme identifient en cet endroit les motsPisc», Cetus, Leviaihan, 
Braco. Pour l'illustre Père, ces appellations désignent toutes le démon. 
Le draco dont parle le psaume CIH est, dit-il, le môme être que le piscis 
de Jonas, que le kviaïhan marin ; dans sa pensée, comme dans celle des 
Juifs, ce dernier n'est autre que le draco terrestre qui trompa notre pre- 
mière mère (4). D'autres que lui, me paralt-il, partageaient cette croyance, 
car, sur un sarcophage et sur une fresque antiques, la télé du dragon 
tentateur est la môme que celle du monstre de Jouas (5). 

(1) Diahgi^ t IV, c. xxvni. ■ 

(2) De Rossi, Bu//., 1867, p. 12; Héron de Villefosse, Lampes chrét inéd. (eitr. du 
Mw, archéoL, 1875, p. lift). Pour la réonion^ sar an monument antique, da lion et 
da dragon, voir encore an sarcophage de Ravenne publié par Ciampini, Vet, monvn.y 
t. II, tab. III. 

(3) Matth., XII, 40 ; S. Zeno, II, xvii, 3 : « Cetnm esse non dubitatur ioremum ; 
fticnt enim Jonas tribus diebus et tribus noctibus fuit in ventre ceti, evomitusque 
Ninives se intulit dvitati, ita Dominus postridie ab infemo resurgens, se civitati 
Jérusalem intulit antequam cœlo. » 

(4) Comment, in Joncs cap, it, % i : a Et prceparavit Dominus piscem grandem 
ut deglutiret Jonam,,, Porro quod ait prœparavit vel ab initie quod conderet, de 
qoo et in psalmo scribitur : Draco iste quem formasti ad iliudendum ei. » — Brc 
viarium in Psalterium, Psalm. cm, v. 20 : c Draco iste quem formasti ad illuden' 
dumei. Judsi dicunt : Draconem magnum fecit Deus qui dicitur Leviathan, et est 
in mari et quando, aiunt, recedit Oceanus, draco vertitor. Nos aotem dicamus : 
Iste draco est qui de paradiso ejectus est, qui decepit Evam et datns est in hoc 
mundo ad iliudendum nobis. » Voir aussi Comment, in Isaiœ cap. xxvii ; S. Au* 
gustinus, Sermo /, de prima parte psalm. LXXXVIIÏ, § 11. 

(5) Bottari, tav. XV, LI et LX. Rapprocher ces images des images dites Dracones 
figurées sur la colonne Tr^jane (éd. S. Bartoli, pl. XL, XLI) et sur la colonne Anto- 
nine (éd. De Rnbeis, ph XXXVII, XXXVIII}. 

XXXVIII i9 



SUJETS REPRÉSENTÉS SUR LES TOMBES 



TYPES D'ADHESSION AVEC LE3 SAINTS ET LES BIBNHEDRBDX 



Sarcophages (TA rlet, pi. VU. 

ADMIMION AD UNgOCT C^ESTÏ (1). 



Bottari, Aotna loUemmta, u III, UT. CLXIII. 

(1) Un fragment de couvercle de urcophage an miuée Caittt, d'AvIgnoo, prtMOU 
le mima «ojet. Il porte cette iuacription inédite : 

ANTODONl 

ANIHAE Du/Cl 
IN PAGE QVI V 
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PRIÈRES FUNÉRAIRES 



TYPES D'ADMISSION AVEC LES SAINTS ET LES BIENHEUREUX 

LB DÉFUNT BNTRB SAINT PIBRRB BT SAINT PAUL. 

Sacramentartum GeloHanum. Oratio post ohitum hominis ; « Tu, Deus, 
(animam defuncti) laudes tibi cum cœteris reddiluram, et ad corpus quao- 
doque reversuram, sanctorum tuorum cœtibus adgregare prœcipias. » 
Oratio post sepulturam : « Deum fldeliter deprecemur ut... ejuB (defuncti) 
aoimam sanctis et fldelibusjubeat adgregari. » (Muratori, Idturgia romana, 
t.I,p. 747, 748 et 751.) 



ADMISSION AU BANQOBT CÉLESTE. 

ReaaudotjLt^ orieni.y t. H, p. 196 : a Vocati ad coavlvium » ; p. 164 : 
a DigQos eflice convivio tuo beato » ; p. 520 : « Fac eos iavitatoi eue ad 
conviyium tuum, » etc. 



XIT ANN XLV M 
VUI D XVI 

Les antiquaires s'accordent à reconnaître, dans ces scènes de festlAs iigarées sur 
les tombes, une image da banquet céleste^ qui, selon l'Évangile (Matth., ?iii, ii • 
Luc4, xxiii 30), et dans la pensée des premiers chrétiens {Pasm S. Jaeobi et 
Mariani, § 11, Rninart, Àeta sine,, p. 228; Pseudo-Esdras, IV, u, 88, ete.)> symbo- 
lise les Joies da paradis. (Cf. de Rossi, Buli,, 1805, p. ftO ; Hartigny, Dictionnaire^ 
aux mots Paradis et Repas.) 



SUJETS REPRÉSENTÉS SUR LES TOMBES 



ADHiuion DAM Li nDoriftD ctuns (Ij. 



Sarcophages d'Arlet^ pi. IX. 
K rARABIS (3). 




Da Aoul, Bulleltino di ardieoiogi 



IBflS, p. 16 et 79. 



(1) Ponr â'ftntr«a représentations du troupeiD céleste, voir Sarcophages d'Arles, 
p. 3Sj et un lombua chrétien de Pisa (la Vierge au ciel repritentie *ur un sarco- 
phage antique, Renue archéologique, décembre 181T, pi. XXIV). 

(3J Fresque d'un areosolium publié par U. de nosai; ette repréeeQt« □!)• viei^e 



PRIÈRES FUNÉRAIRES 



AD1I18SI0II DANS Ll TROOPIAU CiLESTE. 

Sacramentarium Gregorianum : « In ovium tibi placitarum benediclionem 
œtemam numerentar ad regaum. » (Muratori, Lit. rom,, t. II, p. 356.) 



ADMISSION EN PARADIS. 

Sacramentarium Gelasumutn : « Portas cœlestis Hierusalem aperlas 
reperiat. » (Muratori, Lit* rom,, t. I, p. 748, 749.) — Goar, Euchologvum, 
p. 430 : XpiaT<i; at dvaicauaot Iv x<Sùoa C<^vt(ov, xat icuXaç irapa$c(oou 
àvoi^ai aoi. P. 446 : TV ^'/V '^^ SouXou aou àva^u^ov Iv 9xv)va7ç tmv 
5ixo(wv. Cf. p. 429, 430, 403, 472, etc. — Renaudot, Lit, orient,, t. Il, 
p. i 06 : Da illis spiritum gaudii io taberoaculis umbrse et quietis. » 
Cf. Liturg. mozar,, éd. Migne, t.I, p. 1024 : « His tabernaculis conlocatus 
quibuB gratiarum ubertas jucundosplcDdoreinlumiDatur, œtcrnam bea- 
tudinem possideat acsanctorum cœtibus sociatus, futuri Judicii diem cam 
Yoto gratuialioDiâ expectet. » 

en prière, derrière laquelle se tiennent debout deux personnages, ouvrant, pour la 
recevoir, des tentures qui figurent l'entrée du paradis (De Rossi, Bull., p. 18 ; cf. 
Garrucci, Sloria deW arte cristiana^ t. Il, p. 64). Ce tableau parait répondre à la 
ormule èv oxrivat;, si fréquente dans les liturgies funéraires et dans les épitaphea 
{Inscr, chrét. de la Gaule ^ t. II, p. 87, 88). Je rapprocherai, en outre, des prières où 
on parle des portes du paradis, une fresque dos catacombes de Naples publiée dans 
e même recueil du R. P. Garrucci, tav. C et . If, p. 116. 



RSTUB ARCBiOLOOIOOK. 

SUJETS REPRÉSENTÉS SUR LES TOMBES 

TYPES DE LA RËSURRECTION ATTENDUE 



Sftrcophige dans Iw crjpUa àa Vatican. 



Sateophagu tarte», pi. Vil, 



LES BAS-RELIEFS DES SAR0OPHAOE8 GHRÉTIRNS. 287 

PRIÈRES FUNÉRAIRES 



TYPES DE LA RÉSURRECTION ATTENDUE 

JOB. 

Voir, avec les documents épigraphiques cités dans les Inscript. chréU 
de la Gaul€y t. II, p. 34, Lilurgia mozarMca^ éd. Migne, t. I^ p. 4017, 
Missa pro uno ineerdote defûncto. Lectio libri Job : <f In iUis dîebus locutus 
est Job dicens : Scio enim quod Redemptor meus vivit et in novissimo 
die de terra surrecturus sum. Et rursus drcumdabor pelle mea etin carne 
meayidebo Dominum. Quem visurus sum et ipse, et oculi met conspecturi 
sunt, et non alius : reposita est hœc spes mea in sinu meo, » etc. P. 1023, 
Missa de uno defuncto. Prophetia : « Locutus est Job dicens... » {même 
texte). — Liber Comitis. Leciiones defunctorum : « Scio enim quod Re- 
demptor meus yivit, usque bœc spes mea in sinu meo. » (Baluze, Capi- 
tu/or. t. II, p. 4351.) 



LAlARt. 



AntiphûtuB et responsiones ac responsoria ad vigilias defimcti : « Qui 
Lazarum resuscitasti de monumento fœtidum, tu eis. Domine, dona 
requiem. » (Dom Martene^ t. II, p. i088.) 



REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

SUJETS REPRÉSENTÉS SUR LES TOMBES 



Sarcophages iPArlti, pi. XIV. 



D'autres marques se rencoatreoL du rapport qu'oCTreot les scènes 
représentées arec les mentions conleoues dans les liturgies funé- 
raires. 

Sur les sarcophages de Rome, de Ravenoe, de Pise et de la Gaule, 
nous voyons fréquemment l'image du Christ remettant à saint 
Pierre les clefs du ciel ; c'est la tradiictiou faite pour les yeux des 
mots célèbres : a Et lihi dabo clares regni cœlorum, el quodcumque 
ligaveris super terram erit ligalum in cœlis, et quodcumque sol- 
Teris super terram erit solutum et in cœlis. » (Uatlh., sri, 19.) Les 
mêmes paroles sont invoquées par le Miisale Oolhicum el le Sacra 
mintarium Galiicanitm, dans un texte qui leur est commun : je veux 
palier de l'oraison intitulée Post nomina, et qui suit, comme ce 
titre l'indique, la commémoration des morts : u Deum qui beato 
Petro lantam potestatem discipulo contulil ut si ipse ligaverit uou 
sit aller qui solverit, et qu» ia terra solverit item coelo soluu siat, 
precibus imploremus ut, eductis a lartaro deruactorum spiritibus, 



LES BAS-RELIEFS DBS SARCOPHAGES CHRETIENS. 

PRIÈRES FUNÉRAIRES 



SacrammUirium Grtgiyriatiwtt. Miisaplarimorum defimetorimi : ■ Quippe 
qui fecistî qus hod eraal, pôles repar&re quEe fueranl, et resurrectioDis 
fulurœ nobJB documeota non solum per Propbelicam et ApoBlolicam doc- 
trinuQ, eed ejusdem UoigeDÏti tui, Redemptoris noslri, resurrectionem 
dedisti, ut quod per Prophetas est nunti&tum, pcr Apostolos traditum, 
Ipsius resurrecUoDJs exemplo sit flrmatum... » (Huralori, LUurgiaromana, 
l. 11, p. 3S6.) 



non prtevaleant sepultis inferniB porlœ per crlmina, quas per Apos- 
toli Qdem Tinci crédit EcclesiaCl). d A ces textes occidentaux Je 



Sarcophages d'Arlea, pi. II. 

dois joindre une mention contenue dans le ctiapitre de VEcclesias- 

(1) Huruorf, Liturgia ronttma, t. Il, p. SOA et 807. 
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iica Eierarchia relative aux funérailles. L'hiérarque appelant sur le 
mort la clémence d'ea haut s'autorise, y est-il expliqué, des paroles 
da Christ : ■ Quodcumque ligareris super terram erit ligatam et 
in cœlis, etquodcumqnesolTeris super terram erit solutum et in 
«Blii (I). • La mfime référence ae retronve dans ua office grec 
funéraire qn'a publié Goar (3). 

n ne paraîtra peut-être pas trop téméraire d'ajonter encore aux 
nombreux bas-reliefs funéraires dont jevienede parler l'image ft'é- 
qnente du Christ baptisé dans le Jourdain et au-dessus duquel plane 
la colombe. Les prières autrefois prononcées sur les agonisants repro- 



(firlH, pi. XV 

dnisent fréquemment, en effet, les mots qui suivent : « Benedicat 
te Spiritus sanctns, qui in similitudine columb» in flumine Jor- 
danis requievit in Christo (3). n Un lien de plus se montrerait ainsi 
entre tes prières suprêmes de l'Ëglise et les types de l'iconographie 
tnnéraire. 

L'espoir dans la miséricorde de Diea, dans son assistance contre 
l'enfer, la foi en la renaissance future, voilà ce que les représenta- 

(1) Vtt,tu,Coitiemplalio,%7 Uii(iafa.krw}j>., Op.,t. I, p.,37l,«d. Latet.,1St6). 

[3} Eœholngiwn, p, 5&S. 

{3} Dom Huiene, De anttqui'' B<cltrim ritibut, 1. 1, p. 859 «t 107. 
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tions de l'art chrétien me paraissent ararioer, comme le font, nous 
Tenons de le TOir, les prières fonéraires. 

Quelques figures dont je n'ai point encore trouvé mention dans 
ces texttjs, mais que présentent les sarcophages, la vision d'Ëzé- 
ctiiel, le Phénix (1), la résurrection de la fille de Jaïre, celle de 



D« Roh), IrutTipidme* 
chrùtiana, U I, p. 
ISS. Cr. t. Il, p. 313, 
laicript, chréliemteM 
da la Gaule, n* SW. 
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Tabilhe, rappellent de même au fidèle qa'il se relë?era du loin- 
beau (i). 



Sarcophages iTÀtles, pi. II. 

D'antres sujets procèdeol, à coup sâr, d'un autre ordre d'idées, 
car les artistes chréUens n'ont point congu une pensée rigoureuse- 
ment suirie. Bien souvent, en effet, ces hommes n'ont voulu que 
montrer aui jeux des sujets liistoriques, comme nous le voyons, 
par exemple, sur le sarcpphage d'Arles reprësenlant la vie du 
Christ (2). Mais, je le répète, ce qui me semble dominer dans le 
cycle des représentations figurées sur les tombes, c'est l'idée même 
dont s'inspirent les liturgies Tunéraires et qui fit mettre aux lèvres 
du preux Rolaud ce en suprême : « notre vrai Père, toi qui res- 
suscitas saint Lazare d'entre les morts, et qui défendis Daniel contre 
les lions, sauve mon âme et protège-la contre tous les périls (3). n 
Edmond Le Blant, 

NoTi, — Lt planche n° XXIV, dauiiée avec ce numâro, se rapporte b un moun- 
ment dont il a dtd quealion dsni le précédent article de H. Le Blaat, page 333. 

(1) Const. apoil., V, T : Hpi; Se toùtoi; icitmijo^v t^ àvâTcutiv f'^'ofl'". kbI it 
Tîj; Toû Kwplou àïBffKioeu;. ACtù; yif iain i xai AôCifov àv:-:T)i<ia; TiTpaViiieçiov, x« 
rip fluTnripa 'latipou, xai ib» v'.m t^; ziipa; irai îaMTCv jtfootifumi TOÎi liarpè; îià 

(2) Elude lur le! larcop'iage! d'Arles, pi. XXiX. 

(3) La ChajiSun de Boland, strophe cciii. 



PEINTURES INÉDITES 



DE 



L'ÉGLISE SAINT-NICOLAS, A SAINT-VICTOR 



PRÈS DE S. GERMANO-CASSINO (Italie). 



Aux environs da Mont-Gassin, dans la commune de Saint- Victor, 
le hasard a fait découvrir en 1876, sur les murailles d'une église 
dédiée à saint Nicolas et transformée depuis longtemps en chapelle 
de confrérie, l'existence de vieilles peintures que dissimulaient plu- 
sieurs couches de chaux. M. Tabbé Paolo Pizioli, archiprétre de 
Saint-Victor, s'est empressé de pourvoira l'enlèvement dubadigeon, 
et, bien que cette opération lente et délicate ne soit pas encore ter- 
minée, on peut dés à présent en apprécier les résultats. Les fres- 
ques se dégagent de leur suaire, altérées par les ans et mutilées par 
les modifications que l'architecture de l'édifice a subies au moyen 
âge ; quelques-unes d'entre elles sont palimpsestes, et là où les plus 
récentes, s'eiTritant, laissent revivre les plus anciennes, celles-ci 
apparaissent dégradées par le piquetage auquel a donné lieu Tappli- 
calion du second enduit. Néanmoins toutes ces reliques du passé ont 
un prix incontestable en ce qu'elles intéressent l'histoire de Part (1). 

L'église de Saint-Nicolas n'avait qu'une seule nef au commence- 



(1) Ces peintures n*ont encore été Tobjet d'aacune publication. Pendant une trop 
courte visite que je faisais au Mont-Cassin, Dom Anselme Caplet O. S. B. a eu l'o- 
bligeance de me les signaler^ et M. Tarchiprôtre de Saint-Victor m'a procuré, avec une 
grftce infinie, toute facilité de les étudier (8 mai 1879). A mon grand regret, le temps 
m*a manqué pour les dessiner, même en partie; J'ai dû me borner à relever, en 
face des monuments eux-mêmes, les appréciations que leur examen me suggérait, 
et Je suis forcé de présenter mes notes sans l'appui de planches justificatives. 
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ment du xii'' siècle, époque à laquelle il faut reporter sa décoration 
primilive. Cette décoration dut revêtir intégralement les deux 
parois latérales. Mais au début du xi?"" siècle, selon toute probabi- 
lité, on s'ayisa d'élargir le monument en ajoutant à droite, sur la 
longueur de la nef, un collatéral qui fut mis en communication 
avec le vaisseau principal au moyen d'une série d'arcades percées 
dans le mur. L'ouverture des baies, le remaniement des pleins cou- 
yertis en piliers, la restauration des maçonneries supérieures, ont 
entraîné la destruction de la peinture la plus importante, un Juge- 
ment dernier, qui se développait sur la paroi droite en remontant de 
l'entrée vers le chœur. De cette grande page il n'a été épargné que 
le Christ, dans une veHea pisoia à fond bleu, laquelle occupe le 
tympan de Tarchivolte entre deux arcades ; en outre, à une époque 
inconnue, la toiture ayant été abaissée, une des poutres transver- 
sales qui la soutiennent a perforé le sommet de la veiica et enlevé 
la tète du Christ; il ne subsiste donc réellement que le bras gauche 
et le corps presque entier du Sauveur assis et drapé de rouge à très 
petits plis. Après le Jugement venait une composition dont les 
vestiges sont indéchiffrables, puis une scène où Ton distingue va- 
guement un assez grand nombre de personnages et, k l'extrême 
gauche, le Christ assis de profil et tournant de trois quarts sa tête. 
On discerne mieux ensuite, quoique le bas de son corps soit ruiné 
et quoique les chairs aient perdu leur coloris, une Vierge assise 
tenant TEnfant ; près d'elle et terminant la file à rentrée du chœur, 
un archange debout, vu de face et armé d'une baguette dans la main 
droite, est assez bien conservé. 

Les peintures de la paroi gauche contemporaines des précédentes 
consistent en un saint Calixte pape, dont le corps est effacé, et au- 
dessus de lui, un saint Paul très détérioré vis-à-vis d'un saint Pierre 
qui porte un livre sur lequel on lit, à travers les abréviations : Ego 
9um pasior ormm, princeps apostolorumy mihi tradidit Deus daves 
regni cœlorum. L'écriture de cette inscription procède de la calli- 
graphie usitée dans la première moitié du xii* siècle, et elle s'accorde 
avec les indices tirés de leur style pour fixer la date des peintures 
vers l'époque où l'abbé Oderisius gouvernait le Mont-Cassin. 

Ces fresques ont une évidente parenté avec celles dont Tillustre 
abbé Didier, prédécesseur d'Oderisius, avait enrichi l'église de Saut' 
Angelo in /bnnû. Tout accuse cette affinité, la disposition des vête- 
ments du Christ dans le Jugement dernier, la forme carrée de sa tête 
dans la scène suivante, la silhouette de la Vierge, la figure de l'ar- 
change^ le visage du saint Calixte, dont les traits aboutissent à une 
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physionomie réellement tiamaine bien que sommairement indiqués, 
car les yenx se réduisent aux prunelles et à une seule ligne qui cir- 
conscrit leur globe sans indication des paupières; enfin, le galbe de la 
tète du saint Pierre, malgré Touverture excessire des yeux e la fixité 
du regard. Sans doute, au liêu du cycle entier des Erangiles, depuis 
leur premier jusqu'à leur dernier épisode, on ne rencontre ici que 
des sujets juxtaposés sans enchaînement ni solidarité; on sent chez 
les artistes de Saint-Nicolas une initiative et une puissance moindres 
que chez leurs deyanciers de Sant' Ângelo in fwrmia. Mais on ne 
saurait méconnaître que les uns et les autres appartiennent à la même 
école. 

H. D. Salazaro, à qui revient l'honneur d'avoir renouvelé l'étude 
desmonumentsde l'Italie méridionale (4), a victorieusement réclamé 
pour les maîtres nationaux, à l'exclusion des Byzantins, la paternité 
des peintures de Sant' Angelo infortnis; et encore a-t*-il omis d'in- 
voquer en faveur de sa cause un argument que je crois décisif. Dans 
toutes leurs représentations du jugement dernier, les Byzantins ont 
introduit, comme élément essentiel et central^ Palluston aux mys* 
tères de la Passion et de la Rédemption qu'ils désignent sous le nom 
i'Btmada : un trône royal contre lequel s'appuient la croix, la lance 
et l'éponge au bout d'un roseau ; sur les coussins du siège, un livre ; 
une colombe blanche planant au-dessus du trône; enfin, de chaque 
côté, Adam et Eve prosternés et adorant la croix. Cette commémora- 
tion des dogmes fondamentaux du christianisme, les peintres et les 
sculpteurs de l'Occident eux-mêmes l'ont souvent agréée; mais ils 
n'ont eu nul scrupule de la négliger quand mieux leur semblait, 
tandis que leurs confrères d'Orient en ont fait un article inéluctable 
de leur catéchisme artistique. Or le Jugement dernier de Sant' Angelo 
m farmis est dépourvu i'eiifnacia, et il porte sur lui par cela seul 
un brevet d'origine italique. Dès lors, si^ comme je le tiens pour fla«» 
grant, les peintures de ^aint-Nicolas sont de même famille que 
celles de Sant' Angelo in farmis^ il faut les attribuer à l'école 
indigène. 

Voilà donc un nouveau témoignage de ractivité que cette école a 
déployée en Campanie à l'instigation des bénédictins du Mont^ 
Gassin. Qu'est-ce à dire? A-t-on besoin d'un supplément de preuves 
pour continuer à croire que, dans la seconde moitié du xi* siècle, 
Tabbé Didier s'est attaché à faire du Mont-Gassin un foyer artistique 



(1) SttuH fut mommênti MP Itaiia méridionale^ p«r M. D. Salaiaro, tiee-dira»* 
Mur du maiée d« Nspltt; en coufi de pabUcatioa. Naplei, Detken el Roekott. 



296 REVUE ARGHKOLOGIQUE. 

autant que littéraire, et que ses successeurs ont pieusement suivi 
ses exemples? Assurément non; mais, à exagérer la portée d'une 
phrase déjà hyperbolique du chroniqueur Léon d'Ostie, on est 
arrivé à poser eu axiome que Didier n'avait pu raviver la culture de 
l'art sans appeler à grands frais de Constantinople les maîtres néces- 
saires à la réalisation de sa pensée, et que les œuvres écloses sous 
son patronage et sous celui des bénédictins qui s'inspirèrent de son 
esprit doivent être mises au compte de Técole byzantine. Contre 
cette assertion, qui n'avait rencontré jusqu'à nos jours aucun anta- 
goniste, M. D. Salazaro a protesté naguère, invoquant l'autorité des 
monuments eux-mêmes. L'examen des peintures auxquelles le temps 
a fait grâce vient incessamment attester en principe la justesse des 
revendications élevées par le vice-directeur du musée de Naples 
au nom de l'école italique. 

Toutefois ces revendications ne sauraient être illimitées. Que 
Tabbé Didier ait recruté ses mosaïstes sur les rives du Bosphore, 
que l'admiration causée parles travaux de ces étrangers ait induit 
les peintres de la Campanieet de l'Apulie à imiter dans une certaine 
mesure la manière grecque, il me semble impossible de le contester, 
' malgré les dénégations de H. D. Salazaro, dont, sur ce point comme 
sur plusieurs autres questions capitales, les théories historiques sont, 
à mon avis, trop absolues pour ne pas motiver les réserves les plus 
expresses. Jamais le goût exotique n'a prévalu en Italie au point 
d'élouffer le goût national ; même en y sacrifiant, les indigènes n'ont 
le plus souvent abdiqué ni leur méthode ni leur style, et l'école 
byzantine n*a exercé sur Técole italique qu'une influence secon- 
daire ; mais cette influence a été réelle en maintes circonstances; et 
elle se reflète notamment sur les figures du saint Pierre et du saint 
Paul que j'ai mentionnées parmi les peintures les plus anciennes de 
Saint-Nicolas. 

Une deuxième série de fresques occupe la paroi gauche de l'église, 
t comme le champ luimanquait, elle a été superposée à la décora- 
tion primitive, qui reste ainsi masquée, sauf le saint Pierre, le saint 
Paul et le saint Calixte rendus à la lumière par la chute des images 
sous lesquelles ils avaient disparu. Les monuments de cette deuxième 
série sont encore en partie voilés par, le badigeon. Mais on peut 
afiirmer déjà qu'ils ont graduellement usurpé leur place pendant la 
seconde moitié du xiii* et la première moitié du xiv* siècle. 

En commençant près de l'autel, on voit d'abord un saint François 
stygmatisé, debout, de grandeur naturelle, et, au-dessous de lui, un 
buste de Christ bénissant. L'analomie du saint François est faible; 
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les plis de sa robe sont très menus et très nombreax. La tète du 
Christ, quoique très endommagée, garde un fond de beauté; mais 
elle se termine un peu trop en pointe. Ces deux ouvrages remontent 
ëyidemment à la seconde moitié du xiu*' siècle et on y notera 
quelque transaction avec le genre byzantin, quoiqu'ils ressortissent 
l'un et l'autre à l'école italique. 

Une Vierge assise, tenant l'Enfant debout sur son genou droit, rem< 
plit l'espace compris entre ces deux effigies et une porte latérale. 
L'Enfant est vêtu d'une tunique blanche dont les plis sont énoncés 
au moyen de raies noires ; ses traits et ceux de la Vierge, cerclés de 
lignes brunes, s'écartent des types convenus. Cette peinture trahit 
un effort moins heureux que sincère vers le naturalisme, et accuse la 
main d'un artiste indépendant et chercheur, mais médiocrement ex- 
pert pour son temps, c'est-à-dire pour la fin du xin<^ siècle. 

Au-delà de la porte latérale, dans la nef, une autre Vierge, assise et 
tenant l'Enfant habillé de la tunique et du manteau, est une œuvre 
également pleine d'une saveur toute locale, à classer au commence- 
ment du XIV® siècle. Son auteur hésite entre les traditions du pa^sé 
qui ne le satisfont plus elles innovations du jour qui ne lui sont pas 
familières. Le ton rose des carnations dénonce une évolution depro' 
cédé, et il est tellement prononcé que l'on croirait à une restauration 
de la fresque si la touche ne rendait pas Thypothëse inadmissible. 
Les mêmes caractères se remarquent, nonobstant un travail moins 
fondu, dans une figure de martyre à laquelle j'assigne la même date. 
La sainte, dont la robe est ornée d'un galon gemmé à l'encolure et 
aux poignets, et d'une plaque en losange gemmée sur la poitrine^ a 
sur la tête une couronne et un voile de gaze ourlé d'une légère bro- 
derie; ses yeux sont allongés en amande et sa physionomie, quoi 
qu'un peu effarée, n'est pas déplaisante. 

Enfin une dernière Vierge, donnant le sein à l'Enfant, offre un 
visage doux et gracieux. On y reconnaît aisément une production de 
la première moitié duxiv'^ siècle, due au pinceau d'un maître qui, 
sans être enrôlé cependant sous la bannière de Giotto, suivait le 
mouvement des trécentistes. 

Reste à signaler une troisième catégorie de peintures dont, sur la 
paroi droite delà nef principale, près de la grande porte, un saint 
Jean-Baptiste très ruiné et un saint Jean rÉvangëliste à tête char- 
mante donnent un échantillon isolé, et dont la masse est réunie sur la 
paroi droite de la basse nef. Une inscription tracée au-dessous de deux 
petits personnages en costume ecclésiastique, qui échangent un ser- 
rement de main, est ainsi conçue : Hoc opus fieri fecit post mortem 
xxxviu. 20 
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suam Nicolaus de Raterio, rector ecclesiœ S. Nicolai ; le sur- 
plus est effacé. Oq estime que des deux personnages, Tun est Niccolà 
de Raterio, Tautre le recteur qui lui succéda et qui assura raccom-* 
plissement de ses volontés posthumes. Or, dans les archives du Mont- 
Cassin, M. Tarchiprôtre de Saint-Victor a relevé la mention d'un 
legs fait en 1348 pour le salut de son âme par le recteur de Raterio, 
déjà avancé en âge. Les fresques dont la libéralité de son défunt 
pasteur a doté Tégllse de Saint-Nicolas ont donc été, suivant toute 
présomption, exécutées vers le milieu de la seconde moitié du 
xiv« siècle» et leur style en effet est celui de l'école florentine durant 
la période qui court de Taddeo Gaddi à Spinello Arelino. Elles for- 
ment deux groupes, qui se divisent chacun en huit compartiments 
étages sur deux rangs; malheureusement elles ont beaucoup souffert 
des injures des siècles, et elles laissent deviner leur valeur plutôt 
qu'elles ne l'exhibent* 

Sept compartiments du premier groupe représentent les œuvres 
de la miséricorde. J'imagine que le donateur en aura lui-même dé^ 
sijfné les sujets, aiin de perpétuer par les voies de la plastique l'en* 
seignement des préceptes qu'il se plaisait à prêcher à ses ouailles: 
nourrir les indigents, soulager les prisonniers, ensevelir les morts, 
etc. Le huitième compartiment(troisiëme du rang supérieur à partir 
de la gauche) contient un Christ bénissant, entre deux anges, tons 
les trois nimbés, debout et vus jusqu'aux genoux. Ce panneau est le 
mieux conservé. Les têtes du Christ et des anges sont belles^ et les 
draperies, simples et naturelles, ont de l'ampleur. 

Sur les huit compartiments du deuxième groupe, deux sont encore 
recouverts par le badigeon. Les six antres retracent la vie de sainte 
Barbe ou celle de sainte Marguerite. Les légendes des deux saintes 
ont tant d'analogie qu'il est difficile de décider laquelle a servi de 
thème. De prime saut, on incline pour sainte Barbe à raison de la 
dévotion particulière dont elle était l'objet dans le pays ; mais, 
d'autre part, Tun desépisodes paraît être celui du dragon, qui appar- 
tient exclusivement à la vie de sainte Marguerite. Quoi qu'il en soit, 
la tête de la sainte, dans les deux compartiments où l'on peut bien 
l'étudier, est fort élégante et fort jolie. 

En résumé, les peintures murales de l'église Saint-Nicolas méri- 
tent l'attention des archéologues. On doit remercier M. l'archiprêtre 
de Saint*Victor du soin qu'il prend de les exhumer, et Tencouragcr 
à poursuivre jusqu'au bout son entreprise. II n'est pas indifférent 
d'arracher à l'oubli les vestiges de monuments qui affirment la per- 
sistance et l'intensité de la passion pour les arts, aux temps encore 
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rudes du moyen âge, dans les moindres cités de l'Italie. Il n'est pas 
surabondant de grossir la collection des matériaux qui permettent 
d'observer sur pièces les métamorphoses par lesquelles la peinture 
a passé avant d'arriver à la renaissance. 

L'église de Saint-Nicolas ne possède aucun morceau de sculpture. 
Mais on voit dans l'église paroissiale de Saint-Victor un ambon du 
XII* ^iV 'e, dont la face antérieure, exempte de restaurations, est 
^"^gëÀ xne mosaïque ornementale entre deux paons à queue 
^loyée. Su. côté gauûhe» une figurine d'ange, nue, soutient le livre 
des Évangiles; cette statuette un peu plate et faible de dessin, quoique 
notablement détaillée d'après nature, a un cachet tout à fait occi- 
dental. La caisse de l'ambon s'appuie sur quatre colonnes de marbre, 
une jaune et trois blanches, qui reposent chacune sur un lion. Les 
quatre lions, ceux de la première ligne en marbre jaune^ ceux delà 
seconde en marbre blanc, marchent tous en avant. Les deux colonnes 
de la première ligne sont à pans multiples, les deux autres rondes. 
Quant aux quatre chapiteaux, ils présentent les rudiments d'un co- 
rinthien très grossier. Malgré ses défauts , cette chaire est d'un 
agréable effet décoratif» et indique une certaine habilité de ciseau. 

Louis LiFoaT. 
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BLANCS DE 15 DENIERS TOURNOIS 



FRAPPÉS AU NOM DU ROI JEAN 



{Après les blancs de 2 sols 6 deniers tournois^ à rétoile) 



Après avoir usé et abusé de la Tabrication des blancs dits à Tétoile, 
au point de les avoir amenés à être émis sur le pied SOO^, c'e^t-à- 
dire de s'être procuré la mise en cours de 2,500 sous tournois avec 
un seul marc d'argent-le-roi, .il fallut renoncer au plus vite à ce 
monnayage vraiment scandaleux, et revenir à la création d'une 
monnaie plus acceptable. 

Le 27 mars i359 (1360 n. st.), des lettres patentes du régent, 
apportées le lendemain à la chambre des monnaies, abaissèrent la 
valeur courante du blanc à l'étoile, de S s. 6 d. t. à 2 d. p. la 
pièce, ou 2 d. et obole t. En même temps était décrétée la fabrica- 
tion d'une monnaie nouvelle, dans les termes suivants : « Et que 
tantost et sans délai l'on face faire et ouvrer gros deniers blancs, à 
4 deniers de loy A. R., et de 5 s. 4 d. (64) de poids au marc de Paris, 
qui auront cours pour 12 deniers parisis la pièce, » etc. 

A. N., reg. Z, 1» 86, 31 r^ 

C'était une monnaie sur le pied 48"; et d'un marc d'A. R. on ne 
devait plus tirer que 240 s. t., au lieu de 2,500. 

L'exécutoire des généraux maîtres est daté du 31 mars 1359. H 
est expédié avec les patrons n des droits, du fort et du foibie » de ce 
nouveau blanc. 

Le J*' avril, il est envoyé à Rouen, Poitiers, La Rochelle, Bourges, 
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Tours et Angers ; le 2 avril, à Troyes, Saint-Pourçain, Mâcon et 
Limoges. 

Le ms. 5524, 89 r, et le registre de Lautier, 78 r% placent au 
27 mars 1359 a les blancs deniers aux fleurs de lis, à 4 d. de loy, 
de trois deniers ou environ de pois, au feur de 64 pièces au marc, 
ayans cours pour 15 d. t. Le marc d'argent à ladite loy, 11 1. 1. » 

Le ms. 4533, 81 r*' et v% nous apprend qu'à Paris les gros blancs 
de 15 d. t., à 4 d. de loy A. R., et de 64 au marc, ont été émis du 
27 mars 1359 au 23 a>ril suivant (1360), c'est-à-dire pendant vingt-six 
jours, dont il en faut retrancher quelques-uns, puisque l'exécutoire 
n'a été rédigé que le 31 mars, et qu'il a fallu nécessairement un cer- 
tain temps, quelque court qu'il ait été, pour graver les coins. 

Entre le 22 mars 1359 et le 30 avril 1360, Jehan Hazart, de 
Paris, a frappé à Troyes 115,000 de ces blancs de 15 d. t., à 4 d, 
de loi. 

Rappelons-nous que Texécutoire créant cette monnaie n'est parti 
pour Troyes que le 2 avril. La monnaie en question n^a donc pu 
être frappée à Troyes dés le 22 mars, comme tendrait à le faire croire 
le registre de fabrication Z, 4375, du carton Z, 1^1005, des Archives 
nationales. 

La même restriction doit s'appliquer à l'indication que nous 
fournit le registre Z, 1371, du carton Z, P 985 à 987, relatif à la fa- 
brication de Saint-Pourçain. Nous y lisons, en effet, que du 24 mars 
1359 au 6 mai 1360 Jehan Baillet a émis dans cet atelier 156,000 
blancs de 15 d. t., et à 4 d. de loi. En effets l'exécutoire n'a été ex- 
pédié que le 2 avril aux gardes et au maKre particulier de Saint- 
Pourçain. 

A Bourges, du 2 avril 1359 au 23 avril suivant (1360), Jehan de la 
Lande a émis 70^000 blancs de 15 d. t. L'exécutoire ayant été expé- 
dié le V^ avril à Bourges, la fabrication n'a pas pu y commencer dés 
le 2 avril. 

A. N., reg. Z, 1371, carton Z, 1» 985-987. 

Nous ne connaissons pas la date d'expédition de l'exécutoire à 
Chaumont , et cependant nous trouvons que du 3 avril 1359 au 
3 mai 1360 il y a été émis par Nicolas le Convers 38,000 gros 
blancs de 15 d. t., à 4 d. de loi. 

A. N., reg. Z, 1375, carton Z, 1» 1005. 

Au rouleau contenant l'inventaire fait à la monnaie de Mâcon, 
après l'arrestation de Jehan Taschier, est cousu le compte des déli- 
vrances faites à Jehan le Fondeur; nous y trouvons : blancs de 
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15 d. t., à 4 d. de loi, et de 64 au marc, 42,000 pièces frappées, 
dont la première délivrance a eu lieu le 8 mai 1360 (A. N., rouleau 
de la liasse Z, 1» 893, carton Z, 1° 893-«97). 

Nous avons vu que Texécutoire fut expédié à Micon le 2 avril 
1359. 

Du 23 avril au 4 mai 1360, le ms. 4533, 81 v<^, place la fabrica- 
tion de blancs deniers de 15 d. t., à 3 d. de loi A. R.| et de 64 au 

marc. 

A Bourges, du 83 avril au 23 mai 4360, Jehan de la Lande a émis 
145,000 blancs de 15 d. t., à 3 d. de loi, et de 64 au marc. 

A. N., reg. Z, 1371, carlon Z, 1» 985-987, 

Ces dates ne sont pas suffisamment correctes, puisque c'est du 
25 avril 1360 seulement que sont datées les lettres patentes, appor- 
tées le lendemain à la chambre, ordonnant la fabrication dans toutes 
les monnaies, « excepté en celles de la Langue d'Och»^ de gros 
deniers blancs à 3 d. de loy A. R., et de 5 s. 4 d. de pois au marc de 
Paris (64 pièces), pour 42 d. pariais la pièce, « en mettant en iceus 
telle differance comme bon vous semblera » . Cette monnaie était sur 
le pied 64^ 

A. N., reg. Z, 1» 56, 32 t\ 

L'exécutoire, daté du 27 avril 1360, contient ce qui suit : 
(( En mettant en iceux telle différence comme elle est es patrons 
que nous vous envoyons avec ces présentes, c'est assavoir : devers 
la pille, dedanz le rond qui est en FRANCORVM, un petit point, 
et devers la croix, en le rond qui est en lOhES, un auti^e petit 
point. )) 
Ibidem, 32 r^ 

Cet exécutoire fut envoyé le 28 avril 1360 à Bourges, Saint-Pour- 
çain et Mâcon ; le 27, & Tours, Angers, Poitiers, La Rochelle et 
Rouen ; le 28, à Troyes, Chaumont et Chftlons. 

Ibidem. 

Leblanc place au 27 avril 1360 les gros blancs à 3 d. de loi. 

A Rouen, du 29 avril au 9 mai 1360, Jehan Cornevales (ou Corne- 
yalois) a frappé 218,000 blancs de 15 d. t., à 3 d. de loi, et de 64 au 
marc. 

A. N., reg. Z, 1372, carton Z, 1» 963-967. 

A Troyes, du 30 avril au 10 mai 1360 , Jehan Hazart a émis 
49,000 blancs, à 3 d. de loi, et de 64 au marc. 
A. N., reg. Z, 1375, carton Z, 1» 1005. 
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Entre les 30 avril et 27 mai 1360, le même a émis 337,000 blancs 
de 7 d. ob. t., à 2 d. de loi, et de 64 au marc. 
Ibidem, 

Nous verrons plus loin à quelle date ce nouveau blanc fut ordonne. 

Le 2 mai 1360^ Tordre fut donne aux généraux matlres de faire 
ouvrer, à Paris, Rouen et Troyes seulement, « gros deniers blancs, 
tielz et samblables en poids, taille, façon et en cours, comme ceux 
que nous faisons faire à présent esd. mon^% lesquels vous ferez 
alloyer à 2 d. 12 gr. de loy A, R. tant seulement, sans y mettre ni 
faire aucune différence dfi ceus que Ton a faiz à 3 de loy, car ainsy 

l'avons-nous ordonné, afin de tenir la chose plus secrette . . . 

» 

Et en toutes autres monnoyes de la langue d'oc et d'oil, où l'on 
œuvre les gros deniers à 3 d. de loy, faittes et mandez faire aucune 
petitte différence, telle comme vous verrez que bon soit^ alBn que 
l'on puisse connoltre (ceux) à 2 d. 12 gr., comme dit est. v Cette 
monnaie était sur le pied 76® et 4/6 (ou 76,8). 
A.N., reg.Z, 1B56, 32 v°. 

A Troyes, du 30 avril au 6 juin 1360, Jehan de Gisors a émis 
291,000 blancs de 15 d. t., à 2 d. 12 gr., et de 64 au marc. 
A. N., reg. Z, 1375, carton Z, IgJlOOS. 

A Chaumont, Nicolas le Convers, pour Jehan de Prelgny, mattre 
particulier, frappe 23,000 blancs de 15 s. t., à 3 d. de loi, du 3 au 
17 mai 1 360. 

A.N., reg. Z, 1375, carton Z, 1» 1O05. 

A La Rochelle, du 3 mai au 4 juin, Thévenin Braque frappe 
260,000 blancs à la fleur, de 15 d. t., à 3 d. de loi, et de 64 au marc. 
A. N., reg. Z, 1369, carton Z, 1» 935-936. 

Leblanc place au 4 mai 1360 les gros blancs à 3 deniers de Ici. 

Le ms. 4533, 81 v"", nous apprend que du 4 au 29 mai 13€0 ou a 
frappé des blancs deniers de 15 d. t., à 2 d. 12 gr. de loi, et de 64 
au marc. 

A Saint-Pourçain, du 6 au 20 mai, Jehan Baillet a frappé 135,000 
blancs de 15 d. t. à 3 d. de loi. 

A. N., reg. 1371, carton Z, 1^985-987. 

AMâcon, du8 au 31 mai 1363, Jehan le Fondeur a frappé 
61,000 blancs de 15 d. t., à 4 d. de loi (?), et de 64 au marc. 
A. N., rouleau de la liasse Z, 1» 893, carton Z, 1» 893-897, 
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A Rouen, du 9 au 29 mai 4360, Jehan Cornevales a frappé 
455,000 blancs de 45 d. t., à 2 d. 12 gr., et de 64 au marc. 
A. N., reg. Z, 1372, carton Z, 1» 963-967. 

A Troyes, du 9 mai au 6 juin 1360, Jehan de Gisors a frappé 
291,000 blancs de 15 d. t., à 2 d. 12 gr. de loi. 
A. N., reg. Z, 1375, carton Z, 1» 1005. 

A Saint-Pourçain, du 20 mai au 19 juin 1360, Jehan Baillet a 
émis 115,000 blancs de 7 d. ob. t., à 2 d. de loi, et de 64 au marc. 
A. N., reg. Z, 1371, carton Z, 1» 985-987. 

A Bourges, du 23 mai au 4 juillet 1360, ïehan de la Lande a émis 
202,000 blancs de 7 d. ob. t., à 2 d. de loi, et de 64 au marc. 
Ibidem. 

Le 26 mai 1360, lettres-patentes ordonnant de frapper, à Paris 
seulement, des blancs de 15 d. t., à 2 d. de loi A. R., et de 64 au 
marc, a en mettant en iceuz telle différence comme bon vous sem- 
blera » . 

A. N., reg. Z, 1^56,33 ro. 

Leblanc place à cette même date des gros blancs à 2 deniers 
de loi. 

Le 28 mai 1360, le régent, à la prière et requête du prévôt des 
marchands et des échevins de Paris, ordonna de frapper dans toutes 
les monnaies, excepté celles de la langue d'oc, des blancs « sur le 
coing et forme de cens que l'en fait à présent, lesquels seront à 2 d. 
de loy A. R., et de 61 au marc, ayant cours pour 6 d. parisis la 
pièce ; en mettant en iceus telle différence comme bon vous sem- 
blera. 2) Le prix de tout marc d'argent sera de 7 1. 1. 

A. N., reg. Z, 18 56,33 r». 

Du 28 mai au 6 juin 1360, Jehan de la Marche, pour Jehan de 
Preigny, a frappé à Chaumont 14,000 gros à la fleur de liSy de 15 d. t., 
à 3 d. de loi, et de 64 au marc. 

A. N., reg. Z, 1375, carton Z, 1» 1005. 

L'exécutoire de Tordonnance du 28 mai 1360 est daté du 29 mai. 
Il y est dit : a Faites faire blanz deniers samblables à cens que l'en 
fait à présent, lesquels seront à 2 d. de loy A. R., et de 5 s. 4 d. de 
pois au marc de Paris, et auront cours pour 6 d. parisis la pièce ; en 
mettant en iceuix telle différence comme elle est es patrons que nous 
vous envoyons, c'est à sçavoir : devers la pille, aux deux costés de 
la fleur de liz qui est dessus le chastel, à chascun un point, et devers 
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la croix, aux deux costés de là fleur de Hz qui est en la lettre, un 
petit point. » 

Cet exécutoire fut expédié le SOmai i360à Saint-Pourçain, Mâcon, 
Bourges^ Limoges, Tours, Poitiers, La Rochelle, Troyes, Chaumont, 
Angers, Châlons et Rouen. 

A. N.,reg. Z, l^Se, 33^^ 

Le ms. 4533, 81 y% mentionne,{du 29 mai au 2 juin 1360, des 
blancs deniers de 15 d. t., à 2 d. de loi, et de 100 au marc* 

Ce chiffre 100 est manifestement faux ; il faut le remplacerpar 64. 

A Rouen, du 29 mai au 10 juin 1360, Nicolas Ysebarre a émis 
166,000 blancs de 6 d. parisis, à 2 d. de loi, et de 64 au marc. 

A. N., reg. Z, 4372, carton Z, 1» 963-967. 

A Poitiers, du 30 mai au 4 juillet 1360, Simon Morand a émis 
340,000 blancs de 7 d. ob. t., à 2 d. de loi, et de 64 au marc. La 
première délivrance a eu lieu le 9 juin. 

A. N., reg. Z, 1369, carton Z, 1» 935-936. 

Du 2 au 16 juin 1360, le ms. 4533, 81 v<> et 82 r», place les blancs 
deniers de 7 d. ob. t., à 2 d. de loi, et de 64 au marc. 

Leblanc place au 2 juin des blancs à la fleur de lis, à 2 d. de loi, et 
de 64 au marc, valant 6 d. parisis. 

A La Rochelle, du 4 au 30 juin 1360, Thévenin Braque a émis 
201,000 blancs à la fleur, de 7 d. ob. t.^ à 2 d. de loi, et de 64 au 
marc. 

A. N., reg. Z, 1369, carton Z, 1» 93.^-936. 

Le 6 juin 1360 fut crié à Paris le blanc denier qui valait 12 d. 
parisis, à 6 d. parisis la pièce. 
A. N., reg. Z, 1» 56, 38 y\ 

A Chaumont, du 6 au 27 juin 1360, Jehan de la Marche, pour 
Jehan de Preigny, a émis 82,000 blancs à la fleur de lis» de 7 d. ob. 
t., à 2 d., et de 64 au marc. 

A. N., reg. Z, 1375, carton Z, 1» 1005. 

A Troyes, du 6 au 27 juin 1360, Jehan Hazart a émis 337,000 
blancs, de 7 d. ob. t., à 2 d. de loi, et de 64 au marc. 
Ibidem. 

A Rouen, du 10 juin au 2 juillet 1360, par Pierre Courtois, il a 
été émis 573,000 blancs de 6 d. parisis, à 2 d. de loi, et de 64 au 
marc. 

A. N., reg. Z, 4372, carton Z, 1» 963-967. 
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Le même registre nous fournit une rectification de l'article précé- 
dent ; elle est ainsi conçue : 

Monnaie të\ 

Par Pierre Courtois, du 10 juin 1360 au 17 juin, deniers blancs, 
de 7 d. ob. t., à 2 d., et de 5 s. 4 d. (64au marc) ; mis en botte 15 s. 
11 d. (191 pièces). 191,000 pièces frappées. 

Du 17 j.uJn 1360 au 2 juillet suivant, mêmes blancs ; mis en botte 
31 s. 10 d. (382 pièces). 382,000 pièces frappées. 

Ce double emploi prouve simplement que cette énorme émission 
s'est faite en deux fois. 

Du 17 au 22 juin 1360, le manuscrit 4K33, 81 v« et 82 r«, indique 
la fabrication des blancs deniers de 7 d. ob. t.^ à 2 d. de loi, et de 
6i au marc. 

A Saint-Pourçain, du 19 juin au 4 juillet, Sanson Siancon a frappé 
156,000 blancs de 6 d. parisis, à 2 d. de loi« et de 64 au marc. 

A. N., reg. Z., 1374, carton Z, 1» 985-987. 

Du22juinau24juiUet 1360, le manuscrit 4533 (82 r<») place la 
fabrication de blancs deniers de 7 d. ob. t., à 1 d. 12 gr. de loi, et 
de 80 au marc. 

Le 27 juin 1360, lettres patentes ordonnant de frapper partout, 
excepté en Languedoc, « deniers blancs semblables à ceux que Ton 
fait à présent, lesquelx seront à 2 d. A. R., et de 6 s. 8 d. de poix (80 
pièces) au marc de Paris, ayant cours pour 6 deniers parisis la 
pièce, sans y mettre aucune différence à ceux de présent, et pour 
cause. » (C'est une monnaie sur le pied 60*.) 

A. N., reg. Z, 1» 56, 34 v°. 

L'exécutoire est daté du 28 juin 1360 ; il fut expédié à Saint- 
Pourçain, Mftcon, Chftions, Chaumont, Saint-Quentin, Tournai, 
Saint-Lô, Angers, Poitiers et La Rochelle. 

Ibidem. 

Le 27 juin 1360, lettres patentes ordonnant d'ouvrer à Paris, 
Rouen, Troyes, Bourges, Limoges et Tours seulement, des blancs 
deniers à 1 d. 12 gr. de loi A. R., et de 6 s. 8 d. de pois au marc de 
Paris, ayant cours pour 6 d. parisis la pièce ; « et faites mettre en 
iceux telle différence comme bon vous semblera. » (C'est une monnaie 
sur le pied 80*.) 

A. N., reg. Z, 1»56, 34 v^ 

L'exécutoire est daté du 28 juin ; il contient ceci : 
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« En mettant en ioeux telle différence comme elle est es patrons 
que nous tous envoyons^ c'est à sçavoir : devers la croix, an lieu 
des deux trèfles qui sont en la lettre, deux points rons, et devers la 
pille, au lieu d'un trèfle qui est en la letire, un autre point rond. Et 
si aucun demande à combien ils sont, si maintenez qu'ils sont à 2d. 
de loi, et que la différence n'y est mise que pour cause de la taille, 
afin que les monnoyers ne puissent mesler les forz avec les 
foibles. » 

A. N. , reg. Z, 1b 56, 35 t\ 

Leblanc place au 27 juin des blancs à la fleur de lis, à 2 d. de loi, 
et de 80 au marc, valant 7 d. ob. t. 

A Chaumont, du27 juin au lOjuillet, par Jehan de la Marche, 
pour Jehan de Preigny, blancs à la fleur de lis, de 7 d. ob. t., à 2 d., 
et de 80 au marc. 51 ,000 pièces frappées. 

A. N., reg. Z, 1375, carton Z, 1» 1006. 

Leblanc place au 28 juin 1360 des blancs à la fleur de lis, à i d. 
12 gr., et de 80 au marc. 

A Troyes, du 28 juin au 41 juillet, Pierre de Noiers a frappé 
105,000 blancs de 7 d. ob. t., à 1 d. 12 gr., et de 80 au marc. 

A. N., reg. Z, 1378, carton Z, 1> 4005. 

A La Rochelle, du 30 juin au 14 juillet 1360, Thevenin Braque a 
frappé 24,000 blancs à la fleur, à 2 d., et de 80 au marc. 
A. N., reg. Z, 1369, carton Z, 1» 935-936. 

Le 1®' juillet 1360 la monnaie de Saint-Lô est rétablie. 
A. N., reg.Z, 1372, carton Z, 1> 963-967. 

A Saint-Ld, du 1*' au 4 juillet 4360, Drouet Caltot a émis 33,000 
blancs à la fleur de lis, de 7 d. ob. t., à 2 d., et de 64 au marc. 
Ibidem. 

A Rouen, du 2 au 8 juillet, Perrinet Courtois a émis 160,000 
blancs de 6 d. p., à 2 d., et de 80 au marc. 
Ibidem. 

A Saint-Lô, du 4 au 18 juillet 1360, Drouet Caltot a émis 129,000 
blancs à la fleur de lis, de 7 d. ob. t., à 2 d., et de 80 au marc. 
Ibidem. 

A Saint-Pourçain, du 4 au 24 juillet 4360, Jauson Stancon a émis 
221,000 blancs de 6 d. p., à 2 de loi, et de 80 au marc. 
A. N., reg. Z, 1371, carton Z, 1» 985-987. 
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A Poitiers, du i au 28 jaillet 1360^ Simon Morrand (iic) a frappé 
219,000 blancs de 7 d. ob. t., à 2 d. de loi, et de 80 au marc. 
A. N., reg. Z, 1369, car Ion Z, 1» 935-936. 

A Bourges, du 4 au 31- juillet 1360, Jehan de la Lande a émis 
273,000 blancs, à i d. 12 gr., et de 80 au marc. 
A. N., reg. 1371, carton Z, 1" 985-987. 

A Rouen, du 8 juillet au 13 août 1360, Perrinet Courtois a émis 
1,512^000 blancs de 6 d. p., à 1 d. 12 gr. de loi, et de 80 au marc. 
A. N., reg. Z, 1372, carton Z, 1» 963-967. 

A Troyes, du 11 au 17 juillet, Jehan Hazart le jeune a frappé 
120,000 blancs de 7 d. ob. t., à 1 d. 12 gr., et de 80 au marc. 
A. N., reg. Z, 1375, carton Z, 1» 1005. 

A La Rochelle, du 14 juillet au 6 août 1360, Thévenin Braque a 
frappé 196,000 blancs à la fleur, à 1 d. 12 gr., et de 80 au marc. 
A. N., reg. Z, 1369, carton Z, 1» 935-936. 

A Troyes, du 17 au 21 juillet 1360, Pierre de Noiers a frappé 
64,000 blancs de 7 d. ob. t., à 1 d. 12 gr., et de 80 au marc. 
A. N., reg. Z, 1375, carton Z, 1» 1005. 

A Saint-Lô, du 18 juillet au 15 août 1360, Drouet Caltot a frappé 
252,000 blancs à la fleur de lis, de 7 d. ob. t., à 1 d. 12 gr., et de 80 
au marc« 

29,000 de ces pièces furent reconnues hors des remèdes^ et mises 
à part, pour être refondues, par les gardes. 

A. N., reg. Z, 1372, carton Z, 1» 963-967. 

A Chaumont, du 19 juillet au 15 août 1360, Jehan de la Marche, 
pour Jehan de Preigny, a émis 14,000 blancs aux fleurs de lis (sic), 
de 7 d. ob. t., à 1 d. 12 gr., et de 100 au marc. 

A. N., reg. Z, 1375, carton Z, 1» lOOo. 

A Troyes, du 21 juillet au 6 septembre 1360, Pierre de Noiers a 
émis 405,000 blancs h la fleur de lis, de 7 d. ob. t., à 1 d. 12 gr., et 
de 100 au marc. 

Ibidem. 

Le 22 juillet 1360 une ordonnance du régent prescrivit de frapper 
à Saint-Pourçain et à Mâcon, « et là où vous verrez que bon sera », 
des blancs à 1 d. 12 gr., et de 80 au marc, valant 6 d. parisis, et d'y 
mettre « telle différence comme bon vous semblera ». 

« Par vertu desquelles lettres, lesdits généraux maîtres ordon- 
nent 2 paires de lettres à envoier es monnoies de Saint-Poursain 
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et de Mascon, en semblable fourme à celles ci-devant escriptes. » 
(Du 27 juin 13600 

A.N.,reg.Z, l^gO, 35v^ 

Le manuscrit 4533, 82 r% signale, du 24 juillet au 10 août 1360, 
la fabrication de blancs de 7 d. ob. t., à 1 d. 12 gr. de loi, et de 120 
au marc, 

A Saint-Pourçain, du 22 juillet au 25 septembre 1360, Jauson 
Stancon a émis 227,000 blancs de 7 d. ob. t., à 1 d. 12 gr., et de 100 
au*marc. 

A. N., reg, Z, 1371, carton Z, 1» 985-987. 

Le 27 juillet 1360, mandement pour faire frapper à Poitiers des 
deniers semblables à ceux qui se frappent à Paris, à 1 d. 12 gr., et de 
80 au marc, « en mettant en iceulx telle différence comme bon vous 
semblera ». 

A. N., reg. Z, 1b 56, 35 r. 

A Poitiers, du 28 juillet au 15 août, Simon Morand a émis 88,000 
blancs, à 1 d. 12 gr., et de 80 au marc. La première délivrance a eu 
lieu le 7 août. 

A. N., reg. Z, 1369, carton Z, 1» 935-936. 

Le 30 juillet 1360 l'ordre est donné de payer, à Poitiers, le marc 
d'argent 30 sols de plus. 

A Bourges, du 31 juillet au 12 septembre 1360, Jehan de la Lande 
a émis 227,000 blancs, à 1 d. 12 gr., et de 100 au marc. 
A. N., reg. Z, 1371, carton Z, 1» 985-987. 

Le 6 août, ordre aux généraux maîtres de faire frapper dans toutes 
les monnaies de la Langue d'oyl, excepté Tournai, des blancs de- 
niers à 1 d. 12 gr., comme paravanl, et de 8 s. 4 d. de poids au 
marc de Paris (100 pièces), pour 6 d. parisis, donnant aux changeurs 
14 1. t. 

A. N., reg. Z, 1» 56, 36 ^^ 

L'exécutoire, daté du même jour, dit : « sans y mettre aucune 
différence à ceux de présent, pour ce que la loy n'est point muée. » 
Ibidem. 

Cet exécutoire fut envoyé le 7 août à Tours, Poitiers, La Rochelle, 
Saint-Quentin, Rouen, Saint-Lô, Angers, Bourges, Limoges, Saint* 
Pourçain, Mâcon, Troyes, Ghaumont et Châlons. 

A La Rochelle, du 6 août au 20 septembre 1360, Thévenin Braque 
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a émis 136,000 blancs à la fleur, de 7 d. ob. t., à 1 d. 6 gr. (?), et de 
100 au marc. (Il faut sans doute corriger 1 d. 6 gr. en 4 d. 12 gr.) 
A. N., reg. Z, 1369, carton Z, 1» 935-936. 

Leblanc place au 7 août 1360 des blancs à la fleur de lis, à 1 d. 
12 gr., et de 100 au marc. 

Le manuscrit 4533, 82 r% signale, du 12 au 22 août 1360, la fabri- 
cation de blancs de 7 d. ob. t., à 1 d. 12 gr.| et de 100 au marc. 

A Rouen, du 13 au 18 août, Perrinel Courtois a émis 133,000 
blancs de 6 d. parisis, à 1 d. 12 gr., et de 100 au marc. 

A. N., reg. Z, 1372, carton Z, 1- 963-967.: 

A Saint-L6, du 15 au 20 août, Drouet Caltot a émis 76,000 blancs 
de 7 d. ob. t., à 1 d. 12 gr., et de 100 au marc. 
Ibidem. 

A Poitiers, du 15 août au 16 septembre 1360, Simon Morand a 
émis 351,000 blancs, à 1 d. 12 gr., et de 100 au marc. La première 
délivrance a eu lieu le 19 août. 

A. N., reg. Z, 1369, carton Z, 1» 935-936. 

(AChaumont, du 15aoûtau 14 novembre 1360, Simon Hure a 
frappé des gros à la couronne, de 10 d. t.) 

Leblanc place au 18 août 1360 des blancs à la fleur de lis, à 1 d. 
12 gr., et de 120 au marc. 

A Rouen, du 18 au 27 août 1360, Perrinet Courtois a frappé 
302,000 blancs de 6 d. parisis, à 1 d. 12 gr., et de 120 au marc. 

A. N., reg. Z, 1372, carton Z, 1» 963-967. 

ASaint-Lô, du 20 août au M septembre 1360, Drouet Caltot a 
émis 378,000 blancs de 7 d. ob. t., à 1 d. 12 gr., et de 120 au marc. 
Ibidem. 

Le manuscrit 4533, 82 r"", signale, du 22 août au 10 septem- 
bre 4360, la fabrication des blancs de 7 d. ob. t., à 1 d. 12 gr., et de 
120 au marc. 

A Rouen, du 27 août au 10 septembre 1360, Perrinet Courtois a 
émis 714,000 blancs de 7 d. ob. t, à 4 d. 12 gr., et de 120 au marc. 

A. N., reg. Z, 1372, carton Z, 1» 963-967. 

Une ordonnance du régent, datée de Boulogne-sur-Mer le 30 
août 1360, met les blancs deniers de 6 d. parisis à 1 d. parisis seu- 
lement. 

Il y est dit de plus de frapper : 

t( Bons gros deniers d'argent que l'en fait et que l'en ten, pour 
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8 deniers parisis la pièce (ou 10 d. t.)» et que pour 30 des gros des- 
susdits, l'on s'en puisse acquitter pour un royal. » 
A. N., reg. Z, 1» 86, 36 y\ 

Du même jour est daté un mandement adressé au& généraux 
maîtres, leur prescrivant de «faire ouvrer, dans toutes les monnoyes 
de la Langue d'Oyl, gros deniers blancs, sous telle forme que les gé- 
néraux verront bon à faire, à 4 d. de loy A. R., et de S s. 6 d. de 
poids au marc de Paris (66 pièces), qui auront cours pour 8 d. t. la 
. pièce. » (C'était une monnaie sur le pied 33*.) 
Ibidem, 37 r\ 

L'exécutoire est du 7 septembre J360. 

Il est accompagné des patrons de la nouvelle monnaie, avec le 
droit, le fort et le faible. 
Ibidem j 37 y\ 

Il fut expédié, le 8 septembre 1360, à Rouen, Saint-Lô, Troyes, 
Chftlons, Cbaumont, Saint-Pourçain, Mâcon, Poitiers, Angers, La 
Rochelle, Bourges, Limoges, Tournai^ Saint-Quentin et Paris. 

Ibidem, 38 r°. 

A La Rochelle, du 20 au 30 septembre 1360, Thé venin Braque a 
émis 69,000 blancs de 7 d. ob. t., à 1 d. de loi, ei de 120 au màrc« 
(C'était une monnaie sur le pied 1 80^) 

L'emploi de ce pied de monnaie fut ordonné par le maréchal de 
France sire d*Auduneham, et par sire Richard Dangle^ sénéchal de 
Saintonge. 

A. N., reg. Z, 1369, carton Z, 1» 935-936. 

F. DE Saulgt. 
{La suite prochainement,) 
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M. Gaston Paris continue la lecture de son mémoire relatif à l'étude 
philologique du serment de Strasbourg. 

M. Bergaigne est admis à communiquer un travail sur la rhétorique des 
Védas. Un pareil travail ne saurait se résumer en quelques lignes. 

M. Germain communique ua chapitre inédit de son Histoire de Tunt- 
versité de Montpellier. Ce chapitre a trait à l'enseignement de la médecine 
du xiii^ au xviii° siècle. 

M. Léopold Delisle donne d'intéressants renseignements touchant les 
deux exemplaires de la traduction française des Ethiques, des PolitiqiLes 
et des Eœnomiques d'Aristotede Nicole Oresme, exécutés pour Charles V, et 

âui avaient fait partie de la librairie du Louvre. Ces exemplaires, qui 
gurent sur l'inventaire dressé par Gilles Mallet, paraissaient perdus. On 
ne savait ce qu'ils étaient devenus. M. Léopold Delisle les a retrouvés : 
i** dans la collection de M. Louis de Waziers; 2° à la bibliothèque royale de 
Bruxelles, u? 9505 du catalogue de celte bibliothèque; premier exemptatre. 
Le second eosemplaire, d'un format portatif et orné de peintures très déli- 
cates, se composait de deux volumes. L'un de ces volumes appartient k 
M. \Tostremen (à la Haye) ; le second, comme une partie du premier 
exemplaire, à la bibliothèque de Bruxelles, n» 11201. L'ingéniosité des 
recherches de M. Delisle, à la poursuite de ces manuscrits perdus, donne 
à cette communication un véritable attrait. 

M. Auguste Mariette développe devant l'Académie le programme des 
fouilles nouvelles à opérer en Egypte. Cette revue rapide et claire des ri- 
chesses à explorer encore sur celte terre privilégiée excite à un haut 
degré l'intérêt de l'Académie. 

M. Maury propose qu'une démarche soit faite auprès du ministre des 
affaires étrangères et du ministre de l'instruction publique^ au nom de 
l'Académie, en vue de recommander officiellement ces fouilles au gou- 
vernement égyptien. Celle proposition est acceptée par l'Académie et le 
bureau est chargé de faire la démarche demandée. 

M. Ernest Desjardins communique un mémoire où il étudie la borne 
milliaire romaine découverte en 1877 dans l'ancien cimetière Saint- 
Marcel et conservée aujourd'hui au musée Carnavalet. Ce mémoire sera 
publié dans un des prochains numéros de la Revue, 

M. de Longpérier fait, à la lecture proposée par son honorable confrère , 
diverses objections qui paraissent sérieuses à tf. Desjardins lui-môme et 
auxquelles il promet de répondre. A. B, 
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ET GORRBSPONDANGB3 



Ua de DOS collaborateurs doub communique la lettre suivante, 

écrite par M. de Sainte-Marie^ consul de France à Raguse (Dalmatîe) : 

« Sur Yos indications, j'ai été visiter les ruines de Doclea. Cette cité an- 
tique est située à une heure au nord de Podgoritza et au confluent de la 
Moratcha et de la Zêta. Jadis une partie de cette dernière rivière avait été 
détournée et formait avec les deux cours d'eau précités trois barrières 
entourant la ville, à Test, au sud et à Touest. Le c6té nord était défendu 
par un large mur, long d'environ 600 pas et précédé d'un double fossé 
que j'ai très bien reconnu. J*ai constaté remplacement d'un temple sur 
le côté nord de la ville (dans l'intérieur s'entend) et j'ai fait le tour des rem- 
parts; en beaucoup d'endroits ils sont encore debout; ils mesurent 3,000 
pas de circonférence. La forme de Docléa est à peu près celle d'un paral- 
lélogramme. Au centre on remarque une vaste ruine que les gens du 
pays nomment le palais. Presque tout le sol de la ville est aujourd'hui en 
culture. Au nord-ouest on remarque de nombreux tumuli. J'ai fouillé 
l'un d'eux d'une façon barbare, par le haut, parce que je n'avais que 
quelques heures à rester à Docléa. Après avoir enlevé l'humus j*ai ren- 
contré trois grosses dalles en terre cuite, au-dessous desquelles se trouvait 
un tombeau en pierres dures, maçonné, long de 1*,80, large deO°^,60 et 
haut de O^'^SS. Il renfermait deux crânes, des tibias, un fragment d'épée 
en fer et des échantillons de verrerie : les restes d'une bouteille à large 
panse et d'un grand plat, également en verre, sans aucun ornement. 
Les eaux pluviales étaient entrées depuis longtemps dans ce tombeau, et, 
en entraînant avec elles de petites pierres, elles avaient brisé ces objets. 
Il y a une trentaine de tombeaux semblables à fouiller, dans lesquels on 
serait sûr de faire une ample moisson. » 

Nous avons annoncé dans un de nos derniers numéros l'ouverture 

prochaine de nouvelles salles au Musée des aniiquités nationales de Saint- 
Germain. Cette ouverture a été retardée par le désir d'ouvrir toutes les 
salles en même temps^ y compris la salie XXI. Mais un certain nombre de 
savants^ d'artistes et d'amateurs ont éié déjà admis i visiter ces salles. 
Notre éminent historien Henri Martin a donné, dans le Siècle du 29 octo- 
xxxviii. 21 
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bre^ ses impressions sur le pro6t que Vhistoire peut tirer de cet ensemble 
de faits archéologiques. Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs en re- 
produisant ces réflexions d'un éruditdont personne ne contestera la com- 
pétence en pareille maiière : 

« Il y a peu d'années encore, la France ne possédait, en ce qui con- 
cerne l'arcbéologie du vieil Occident, aucune collection à mettre en re- 
gard^ non seulement du magnifique musée de Copenhague, mais du 
musée de Vlrish Royal Academy de Dublin. Le musée de Saint-Germain 
a comblé cette lacune. Il ne cesse de s'accroître. Il présente, à l'heure 
qu'il est, un vaste et riche ensemble sur le passé le plus lointain de la 
France, et réunira les vestiges de tous les âges qui s'étendent depuis l'ap- 
parition de l'homme sur notre sol jusqu'à l'établissement des Francs, 
c'est-à-dire jusqu'à l'entrée du moyen ftge. 

« Les grossiers instruments des hommes primitifs, les nombreux débris 
deces siècles inconnus rassemblés par les courageux pionniers d'unescience 
nouvelle, par Boucher de Perthes et Edouard Lartet, par leurs émules et 
leurs successeurs ; les restes de l'âge de la pierre polie, c'est-à-dire de la 
civilisation primitive, les modèles des principaux monuments mégalithi- 
ques, les armes, les ornements, les objets de tout genre caractérisant les 
diverses époques de la société celtique et gauloise, depuis l'ftge de la pierre 
polie jusqu'à celuidu fer; les armes et les machines deguerre des Romains, 
les moulages et les bas-reliefs antiques qui nous montrent les costumes 
et les usages des peuples en contact avec Rome, fournissent aux histo- 
riens et aux archéologues tout un monde de précieux renseignements. 

« Plusieurs salles nouvelles vont être ouvertes au public. Elles donne- 
raient matière à de longues dissertations. Nous voulons seulement si- 
gnaler quelques points intéressants pour notre histoire nationale. Deux 
de ces salles se rapportent, l'une à la période qui a précédé l'invasion 
romaine, la seconde à l'époque même de cette invasion et de la résis- 
tance des Gaulois. La première de ces deux salles comprend les objets qui 
proviennent des cimetières gaulois des départements du Nord et princi- 
palement de la Marne et de l'Aisne. Ces Gaulois-Belges des trois ou qua- 
tre siècles antérieurs à César ont été trouvés ensevelis sous la terre avec 
leurs glaives de fer, leurs ornements et les débris de leurs chars de 
guerre ; ils n'avaient pas l'usage des dolmens, bien que de leur temps on 
en construisit encore, du moins en Armorique et dans les Iles Britan- 
niques. 

<f On a découvert, dans une de leurs tombes, une preuve touchante de 
ces fraternités d'armes dont nous parlent les historiens grecs et latins. Deux 
grands squelettes étaient couchés, côte à côte, avec leurs épées au flanc, et 
le bras droit de l'un et le bras gauche de l'autre passés dans le môme 
anneau de bronze. Ceux qui les avaient inhumés avaient voulu témoigner 
par là qu'ils ne devaient être séparés ni dans la vie ni dans la mort. 

« Il est très remarquable qu'on ait rencontré dans ces tombes deux 
casques assyriens ; c'étaient sans doute des trophées de famille conservés 
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des anciennes expéditions cimmériennes. Les Gaulois-Belges descendaient 
de ces Gimmériens du Pont-Euxin qui sont mentionnés, dans une inscrip- 
tion récemment découverte, en tôte des peuples alliés de Cyaxare à la 
prise de Ninive. 

« La seconde salle que nous mentionnions réveille une question qui a 
suscité une vive et longue polémique entre les érudits et enfanté toute 
une bibliothèque de mémoires et de dissertations. C'est le fameux pro- 
blème d'Alésia. Nous n'entreprendrons pas d'ajouter ici à cette biblio- 
thèque un volume de plus. En tout cas, la nombreuse collection d'armes 
et d'objets divers appartenant aux derniers jours de l'indépendance gau- 
loise garde tout son intérêt pour tous, pour les partisans d'Alaise aussi 
bien que pour ceux d'Alise. 

« Nous nous borneroQs à indiquer la salle qui contient ce qui se rap- 
porte aux voies romaines et aux bornes miiliaires ; celle qui renferme 
les inscriptions celtiques et romaines concernant les cités et leurs subdi- 
visions, et aussi la salle des légions romaines. Ces indications suffisent k 
faire pressentir ce qu'il y a là de notions utiles pour la science. 

« Deux autres salles présentent un intérêt spécial et nous suggèrent 
quelques observations* La première comprend, eu originaux ou en mon- 
lages, les divinités gauloises. Nous n'avons point de statues, point de bas- 
reliefs représentant des dieux gaulois avant l'invasion romaine. Les seuls 
types mythologiques provenant de la Gaule indépendante se trouvent ex- 
clusivement sur des médailles. Les figures de nos musées représentent 
en général ou des divinités topiques, des génies locaux, ou des grands 
dieux gaulois et romains associés sur les mêmes autels, soit par leurs 
noms, soit par leurs représentations. La politique romaine avait travaillé 
avec une extrême habileté à confondre les deux mythologies : elle persé- 
cutait les druides, mais non leurs dieux, qu'elle cherchait tant bien que 
mal à s'approprier. Quand on y regarde de près, on s'aperçoit que l'iden- 
tification tentée entre telle divinité romaine et telle divinité gauloise est 
fort superficielle ; plus on découvre de monuments, plus il 7 a d'indices 
que les mythes druidiques étaient moins rapprochés des mythes latins ou 
homériques que de ceux des Orientaux, suriout des Égyptiens. Ainsi, 
nous avons les preuves surabondantes d'une Triade, qui très vraisem- 
blablement se résorbait, comme en Egypte, en Unité suprême. Tantôt 
cette Triade est représentée par trois figures distinctes, tantôt par une 
triple tête, une tête à trois visages. Esus, assimilé à Jupiter sur l'autel de 
Paris, semblerait être le centre de cette Triade. Une autre divinité a été 
signalée par César dans un passage auquel on n'a pas attribué toute l'im- 
poriance qu'il mérite : c'est le dieu qu'il appelle Dis, c'est-à-dire Hadès 
ou Pluton. Les Gaulois, d'après César, se disaient issus de ce dieu de Tar 
b\me et fils de la Nuit. On sait maintenant qu'il s'agit ici de Tarants, dont 
les attributs sont bien autrement étendus que ceux de Pluton, et qui 
semble se confondre avec d'autres grands dieux. Il 7 aurait à faire sur ce 
personnage toute une dissertation dont ce n'est point ici le lieu : il suffit 
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de remarquer que celle idée de rbomme éclos tout en bas, au fond de 
l'abîme ténébreux, pour mouler de là. dans les spbères supérieures et 
lumineuses, se retrouve jusque dans la doctrine secrète des bardes gal- 
lois du mo^en ige, 

a 11 importe seulement de bien distinguer ces monuments vraiment 
gaulois d'avec les figures isiaques, mithriaques et autres types orientaux 
de basse époque, introduits dans la Gaule comme dans tout l'empire ro- 
main, et qui n'ont rien à faire avec nos vieilles traditions nationales. 

« La dernière salle sur laquelle nous voulions attirer l'attention nous 
fait passer de la mythologie à la réalité historique la plus positive, mais à 
une réalité sur laquelle plane encore plus d'un nuage. On y voit tout ce 
qui se rapporte aux arts et métiers de la Gaule romaine, aux usages, aux 
costumes, etc. Il y a deux points historiques à constater. Toutes les col- 
lections publiques et parliculières, aussi bien que le musée de Saint- 
Germain, attestent combien il e^t chimérique d'imaginer que la Gaule 
antique ait disparu tout entière du jour au lendemain, pour devenir ab- 
solument, radicalement romaine, quant à la langue, aux costumes, à 
toutes les habitudes de vie. Gela est contraire aux lois de l'histoire, et cela 
est démenti par toutes les découvertes de l'archéologie. La Gaule romaine 
a gardé une physionomie originale, précisément par le mélange de ce 
qui lui était propre, de ce qu'elle conservait de son passé, avec ce qu'elle 
empruntait à Rome et à la Grèce. 

« Ceci pour les usages, les costumes, les symboles, etc. 

a Maintenant, quant à ce qui regarde l'état social, la salle XXI du musée 
de Saint-Germain suggère une observation frappante. Cette multitude 
de monuments funéraires consacrés à des hommes de métier, à des in- 
dustriels, à des artisans, représentés avec les instruments de leurs pro- 
fessions, atteste que pendant un certain temps il a existé en Gaule 
une classe nombreuse de travailleurs aisés et libres, qui se faisaient hon- 
neur de leur profession; qu'il y avait autre chose que de grands proprié- 
taires, des parasites vivant de leurs libéralités, et des esclaves artisans 
ou laboureurs. Ceci coïncide avec la période intermédiaire entre la 
tyrannie des premiers Césars et l'ère malheureuse qui recommença au 
troisième siècle de l'ère chrétienne. Il y eut là un intervalle de plus d'un 
siècle, où l'influence du droit romain et de la philosophie grecque, le 
progrès des idées, les qualités personnelles d'hommes qui portèrent ces 
idées au pouvoir, suppléèrent, dans la mesure du possible, au défaut des 
institutions, et où \& paix romaine^ comme on disait, fut jusqu'à un cer- 
tain point une vérité. Cette paix n'était cependant qu'uue trêve; ni la 
philosophie, ni le christianisme naissant ne purent guérir le mal interne 
qui minait la société antique et qui finit par la livrer aux barbares. Ce 
premier Hers-état de la Gaule, dont nous parlions fout à l'heure, actif et 
prospère au deuxième siècle, se ruina et s'écroula du troisième au qua- 
trième sous le despotisme fiscal. 

« Le musée de Sa?nt-Germain nous a mené loin : il peut mener loin 
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dans toutes les directions ; car il y a là matière à réflexion sur bien des 
phases de l'histoire et de ce qui précède l'histoire, et de bien nombreux 
éléments pour aider à les comprendre. 

« Les limites de Thistoire reculent dans les profondeurs du passé à 
mesure des progrès de la science. Henri Martin. » 

Nous lisons dans le Journal de Genève, du 28 septembre 1879 : 

« Les fouilles des Allemands à Fergame, — Les journaux ont gardé jus- 
qu'ici le plus grand silence sur les fuuilles faites à Pergame pour le 
compte du gouvernement allemand. C'est peut-être une raison pour que 
je vous en dise deux mots. 

Il y a trois ans environ, un ingénieur allemand, M. Hummaun, avait 
été chargé par les autorités locales de faire à forfait une route carrossable 
allant de Pergame à Tune des stations du chemin de fer de Cassaba. Les 
ouvriers employés par M. Hummann avaient attiré l'attention de leur chef 
sur certains bas-reliefs en marbre trouvés sur le parcours à une faible 
profondeur. L'ingénieur, qui est aussi, parait-il, un archéologue distin- 
gué, fit les observations nécessaires et adressa secrètement et sans perte 
de temps un rapport à l'ambassade allemande à Constantinople. 11 parait 
que ce rapport était accompagné de quelques marbres ornés de certaines 
inscriptions qui mirent uno commission de savants réunis à Berlin sur 
les traces de véritables trésors archéologiques enfouis dans cet endroit 
et que l'on croyait perdus pour la science. Obtenir un firman de la Porte 
et mettre M. Hummann en position de commencer immédiatement des 
fouilles à Pergame fut pour le cabinet de Berlin chose facile. L'ingénieur 
se mit résolument à l'œuvre, et, aidé par ses connaissances et de larges 
crédits qui lui furent ouverts à la Banque ottomane, il ne tarda pas à 
obtenir des résultats inespérés. Les statues de prix, les bas-reliefs, les 
médailles, les colonnes de marbre ornées d'inscriptions qui gisaient là 
depuis des siècles surgirent comme par enchantement et en nombre pro- 
digieux. 

Je regrette de ne pouvoir m'étendre sur la valeur et sur la quantité des 
objets trouvés, ne voulant pas compromettre la personne qui m'a fourni 
ces détails à Dikili môme, où je me trouvais il y a quelques jours. 
M. Hummann a tout intérêt à ce que la Porte soit aussi peu au courant 
que possible de ce qu'il fait et de ce qu'il découvre. 

Mais ce que le sympathique ingénieur ne pourra jamais cacher, c'est 
que plus de 250 caisses de grande dimension et contenant les objets les 
plus rares ont été déjà embarquées à bord de bâtiments de guerre alle- 
mands envoyés à Dikili, et que ces objets garnissent à l'heure qu'il est le 
Musée de Berlin. 

D'après une convention passée avec la Porte, les gouvernements qui 
reçoivent l'autorisation de faire des fouilles sur le territoire ottoman 
prennent l'engagement suivant : s'ils découvrent deux statues représen- 
tant le môme individu, l'une des deux doit être envoyée à Constantinople, 
et ainsi de suite pour les autres objets. Vous devinez s'il y a l^ matière à 
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conteslatioD, et si surtout des querelles^ je n'ose dire d'Allemands, peu- 
vent surgir. 

H. Wood, rarchéologue anglais^ qui avait dirigé les fouilles faites à 
Ephèse pour le compte do British Muséum, était pourtant parvenu à tour- 
ner la difficulté : 

Je n'ai découvert qu'un seul temple de Diane, disait-il aux Turcs ; si 
je parviens à en découvrir un autre, je vous l'enverrai sûrement k Cons- 
tantinople. » 

A qui la faute si le Musée turc n'a pas été enrichi dans ces dernières 
années? Bien entendu aux anciens qui avaient eu la maladresse de limiter 
le nombre des merveilles du monde à sept et non à quatorze. Gageons que 
M. Hummann n'hésiterait pas& prendre l'engagement d'expédier frCons- 
tantinople tout Pergame, si, par aventure, il en découvrait un second. 
En attendant, une somme de 20,000 marks a été remise aux autorités 
turques, qui ne soufflent mot, à la grande Joie de l'heureux H. Hum- 
mann. 

Pour voir Ephèse^ les Anglais n'ont qu'à se rendre au Musée britan- 
nique. 

L'Allemand n'aura, dans quelque temps, pour voir les merveilles de 
Pergame, qu'à aller à Berlin» » 

Bulletin de correspondance hellénique, troisième année, n^ 7 (juillet 

1879) : 

Th. HomoUe, Sur quelques monuments figurés trouvés à Délos (intéressante 
description d'une forme nouvelle du type, rare d'ailleurs, de l'Artémis 
ailée ; la figure où il croit retrouver ce type lui parait du vi<> siècle avant 
notre ère). PL XIV, XY, XVII, Statues archaïques de Délos. -— A. Anagnos- 
takis, Trois compte-gouttes antiques. Bulle de Constantin Paléologue, — 
0. Rayet, Dédicace à la déesse Syrienne Atergatis (c'est le premier monu- 
ment épigraphique grec où le nom de celte déesse se lise complètement 
et sans incertitude). — E. Muret, Tétradrachme de Sparadocos, roi des 
Odryses. — B. Haussoullier, Inscriptions d'Aptère (Crète). — Paul Girard, 
Corne sacrée du sanctuaire d*Amphiaraos. — 0. Riemann, iv:6ç ou l^rcoç. 

— Jules Martha, Inscriptions du vallon des Muses, — G. D. Mylonas, Nou- 
veUes inscriptions du musée de la Société archéologique d'Athènes, — P. Fou- 
cari, Inscriptions ^Orchomèm (dédicace des cavaliers ayant fait l'expédition 
d'Asie sous Alexandre ; pièces relatives à un prêt fait par une femme de 
Thespies à la ville d'Orchomène). — Nouvelles et correspondance : Aris- 
tide Fontrier, Décret de la ville de Tralles. — J. Martha, Inscription archai" 
que de Phigalie, — Th. HomoUe, Fouilles de Délos, 

Bulletin de rinstiiut de correspondance archéûlogiquCf juillet 1879, 

2 feuilles : 
A. Mau, Fouilles de Pompéi, — Francesco Marcelliani, Fouilles de Vulci, 

— Von Duhn, Fouilles de Sue$sula» — Henri Dressel, Un graffito de 
Fompéi» 
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Ilapvaaotf;. — Le numéro du mois d'août contient, entre autres 
articles, les suivants, qui rentrent dans nos études : 

Sp. P. Lambros, Le lendemain de la bataille de Violée. -^ G. S. Gondos, 
Bemarques ^ur la langue, — laidoridis Skilizzi, De Vomementation des édi- 
fices dans la Gréée moderne.'- NouTelles archéologiques. Fouilles de Tégée. 
— Séances du syllogue le napva(7(r^;. 

Le numéro de septembre du napvotff<r({; contient, entre autres ar- 
ticles, une courte communication de H. Gavvadia sur les fouilles de Tégée^ 
entreprises aux frais et par les soins de l'Institut allemand. II résulte de 
cette note que l'on a bien retrouvé les fondations d'un temple d'ordre dori- 
que, qui parait avoir été un périptère hexastyle ; les dimensions en auraient 
été de 47 mètres de long sur 21 de large ; mais est-ce le temple d'Âtbéné 
Aléa ? Il y a de fortes raisons d'en douter. Pausanias déclare que ce tem- 
ple était le plus grand de tous les temples du Péloponèse ; or celui de 
Jupiter Olympien a environ 64 mètres de long. On a trouvé de nombreux 
fragments d'architecture, d'un bon style; mais aucune inscription, au- 
cune sculpture. — Dans le même numéro, M. Meletopoulos publie, sans 
commentaire et en caractères courants, le texte très bien conservé d'un 
décret des Orgéons en l'honneur d'un Ghéréas, fils de Dionysos, du dôme 
d'Athmonée, qui avait été leur secrétaire. Il est daté de l'archontat de 
Tbéoxénos. 

Bulletin de la commission archéologique communale de Rome, 1^ an- 
née, n? 3 (juillet à septembre) : 

Henri Dressel, Ifun grand dépôt d*amphores trouvé dans le nouveau quar- 
tier du camp prétorien (suite et fin). Pi. Vil à XVIII. — Gh. Louis Visconti, 
B*un antique sceau de bronze, à inscription^ découvert récemment, PI. XXI. 

Journal de la Société orientale allemandey volume XXXIII, cahier 4 

(dernier de l'année 1879) : 

Emile Schlagintweit, Sur les castes des Indes orientales. — Ignaz Gold- 
ziher, les Chansons enfantines et populaires au Caire, — Adolphe Holtz- 
mann, les Apsaras d'après le Mahâbhdrata. — Hermann Ethe^ le Ronchenai» 
nâmè, poème pei*san de Nàsir Khosran. — Friedrich Baethgen^ Un hymne 
syriaque (melkite) à la Vierge (avec le fac-similé d'une page du manus- 
crit). — K. Himly, le Jeu d'échecs japonais (une planche). — Du môme, 
Sur le jeu persan du nerd. — A. Socin, Sur un manuscrit (arabe) du 
Mofassal (pris à Plewna et donné à la bibliothèque de Sigmaringen par le 
prince de Roumanie). — Th. Noeldeke, Observations sur la langue et la nU" 
mismoHque pehlevies. — Puis, quelques notices de moindre importance, 
parmi lesquelles nous signalerons une protestation judicieuse, signée : 
J. r., contre l'attribution à Plante des prétendus vers : Diva Astarte 
hominum deorumque vis, etc. Gette invocation, trop souvent citée depuis 
Fr. Floridus Sabinus, à titre d'indication sur les croyances phéniciennes, 
n'est pas en vers et n'est pas de Plante. Déjà, en 1642, G. J. Yossius dé- 
nonçait cette tirade apocryphe du Mercator comme le résultat d'une in- 
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terpolatîon^ et cette opinion a été ratifiée par la critique moderne (1), qui 
voit là l'œuvre de quelque faussaire italien du zv« siècle. 

M. G. Perrot, professeur d'archéologie à la Sorbonne, commencera 

son cours le samedi i3 décembre, à trois heures de l'après-midi (salle 
Gerson). Le samedi, il traitera des origines de l'art grec en étudiant les 
monuments de Rhodes, de la Lycie, delà Gappadoce, de la Phrygle et de 
la Lydie. Le mercredi, à dix heures et demie, il continuera l'histoire de 
la statuaire grecque pendant le siècle de Périclès. 

Appel. — M. F. Blass, professeur à l'université de Kiel, a trouvé 

à Berlin, parmi divers manuscrits provenant d'Egypte, une bande de par- 
chemin découpée dans un volume qui contenait, ce semble, les odes de 
Sapho. Le parchemin est des plus fins, l'écriture est très distincte ; on- 
ciales penchées à droite ; €, G et les lettres analogues très grêles; encre 
tirant sur le rouge. Les particuliers et les conservateurs de collections 
publiques qui ont acquis dans ces dernières années des parchemins de 
provenance égyptienne sont instamment priés d'examiner si le hasard ne 
les aurait pas mis en possession de fragments du môme volume et de se 
mettre, s'il y a lieu, en communication avec M. Blass. 

Sommaire du numéro d'octobre du Journal des Savants : Le Secret 

du Boi, par M. E. Caro. La Morale anglaise contemporaine, par M. A. Franck. 
Etiide sur les fonctions physiques des feuilles, etc., par M. E. Ghevreul. La 
Maréchale de Villars^ par M. Gh. Giraud. Etude sur les sarcophages chrétiens 
antiques, par M. G. Boissier. Rapport sur le prix biennal à décerner en 1880, 
par M. Gh. Giraud. Nouvelles littéraires. 

(1) Gf. Ritschi, Opuscttla, It, 1868, p. 56 sq. 
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Le Costume au moyen Age d'après les sceaux, par G. Deuay, sous- 
chef de la section historique aux Archives nationales. 1 vol. grand in-8 Jésus, con^ 
tenant 600 gravures et 2 chromolithographies. Paris, Dumoulin et C«. 

L*impriQieur qui donne ses soins à la Revue archéologique et lui prête 
le concours de son expérience, attestée déjà par de belles publications 
C bien connues des amateurs, a préparé et met en vente, comme éditeur, 

un ouvrage dû tout ensemble à la plume et au crayon de M. Demay, à la 
fois érudit et artiste, Tun des membres les plus actifs de la Société des an- 
tiquaires de France f qui, dans son Bulletin et ses Mémoires^ a publié bien 
des notes et plusieurs dissertations étendues par lesquelles a été établie 
sa compétence en matière de sigillographie. Pour donner Vidée du sujet 
traité par M. Demay et de la manière dont il Ta compris^ ainsi que de . 
Tintérôt que présente cette étude, nous ne croyons pouvoir mieux faire 
que de mettre sous les yeux du lecteur le prospectus dans lequel l'éditeur 
expose le programme de l'entreprise. Nous y ajouterons ensuite quelques 
courtes observations. 

If Divisions de l'ouvbage : I. Les Sceaux, Leur matière^ leur couleur, 
leur forme, leur dimension, leurs rapports avec les actes. — Les matrices 
des sceaux. — II. Le Costume, Costume des rois. — Costume des dames. — 
Costume chevaleresque (costume de guerre et d'apparat). — Type héral- 
dique (origines du blason et son application). — Costume de chasse. — 
Costume des maires et des échevins. — Type naval. — Costume sacer- 
dotal. — Type divin (les trois Personnes divines). — Les Anges. — La 
Vierge. — Les Saints. 

« L'Histoire du Costume est aujourd'hui considérée avec raison comme 
une partie intégrante de THistoire des nations. Pour bien comprendre la 
vie des anciens peuples^ il ne suffit pas de savoir la date des batailles 
qu'ils ont livrées et des révolutions qu'ils ont subies : il faut encore s'ini- 
tier aux détails de leur vie privée, entrer dans leurs maisons, s'asseoir à 
leurs foyers, descendre avec eux sur la place publique^ les entendre par- 
ler, les voir agir. Mais il est particulièrement intéressant de connaître la 
façon dont ils s'habillaient. Il y a entre la civilisation et le costume d'un 
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peuple une harmonie nécessaire, que notre époque a très bien comprise. 
On peut juger un peuple sur la manière dont il s'habille. 

« Ce point de vue de l'histoire a été déjà mis en lumière avec un légi- 
time succès. Mais^ si les écrivains qui s'en sont occupés ont mis largement 
à contribution les verrières et les miniatures, les tapisseries et les tombes, 
il est un témoignage que l'on n*a pas utilisé, le plus sûr peut-être et le 
plus précieux, de Tavis de l'illustre Vitet : ce sont les sceaux. Ces petits 
bas-reliefs, véritables œuvres d'art, qui, par milliers, ont authentiqué les 
actes durant tant de siècles, reproduisent avec une scrupuleuse exacti- 
tude le costume des personnages de l'époque. Exécutés sous le regard 
même de ceux qu'ils représentent, les sceaux offrent dans tous leurs dé- 
tails une fidélité incomparable. 

« Le moyen ftge, aux prises avec la barbarie, dut appliquer tout son 
temps et tontes ses forces à la lutte, aux armes ; aussi, bien peu de per- 
sonnes^ à part les gens d'église ou de robe, savaient alors écrire, et le 
soin de signer, laissé à la main du rédacteur de l'acte, n'offrait plus 
qu'une garantie tout à fait illusoire. Pour attester la véracité d'un écrit, 
pour en assurer la validité, on le scella, on le munit d'un sceau. La re- 
production, en cire ou en métal, d'un signe propre et spécial i celui qui 
s'en servait, voilà ce qu'on appelle un sceau. 

« L'oubli de cette source importante d'éléments positifs laissait une 
lacune que nous avons voulu combler. 

« Il fallait trouver un érudit vraiment préparé à cette tftche : nous l'a- 
vons rencontré en M. G. Demay, qui depuis trente ans bientôt rassemble 
et contrôle les matériaux de son livre. Ce travail, longuement mûri, com- 
plétera toute histoire du costume; mais il forme par lui-môme une œu- 
vre indépendante, qui a sa valeur propre et entière. 

« Avant d'aborder dans ses détails l'étude du Costume d'après les 
sceaux, l'auteur a jugé indispensable de faire connaître la nature spéciale 
des monuments dont il s'est servi. Il les décrit au point de vue de la ma- 
tière, de la forme, de la dimension, de la couleur, et de l'extrême im- 
portance que le moyen âge attachait à leur emploi. 

« Les sceaux une fois connus du lecteur, M. Demay examine les sujets 
que l'on y voit figurés. Il passe en revue le costume royal, le costume 
féminin, le costume militaire, civil, religieux. Il consacre aussi quelques 
pages au blason, qui se lie d'une manière intime à l'habillement des da- 
mes et des chevaliers, et se rattache en outre à l'histoire des grandes 
familles françaises. Tout un monde disparu revit dans ce livre. 

c Après avoir démontré ce que les sceaux enseignent, l'auteur conclut 
qu'on ne peut faire une histoire complète du costume sans les avoir con- 
sultés. II n'y a guère en effet, pour certaines époques, d'autres documents, 
et ils sont alors absolument indispensables. 

« Les éditeurs n'ont reculé devant aucun sacrifice pour donner à l'ou- 
vrage tout le relief qu'il mérite et pour en rehausser la valeur. Six cents 
dessins et deux chromolithographies y reproduisent le costume de tontes 
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les classes de la société Ceux qui auront lu ce livre pourront aisé- 
ment résumer en quelques idées fort nettes toute Thistoire de l'habille- 
ment en France. C'est de la vulgarisation vraiment intelligente. 

« Notre but, en publiant ce travail, a été aussi d'attirer le regard de la 
France d'aujourd'hui sur la France d'autrefois. Si nous voulons être une 
nation vraiment digne d'un long et honorable avenir, il faut que nous 
redevenions une nation traditionnelle, une nation qui connaisse et aime 
son passé. On dit que Godefroi de Bouillon s'oubliait durant de longues 
heures à contempler les verrières des églises et que ces images naïves 
enflammaient sa piété. Contemplons à notre tour la physionomie et les 
costumes de nos pères, étudions leurs institutions et leurs mœurs, et 
nous aimerons notre pays d'un amour encore mieux justifié, plus vif et 
plus durable. » 

L'introduction est fort intéressante ; l'auteur y résume avec beaucoup 
de netteté les notions préliminaires et générales qui sont indispensables 
à l'étude des sceaux. C'est seulement dans les premières lignes que nous 
trouvons quelque vague. M. Demay n'y fait pas une distinction qui serait 
utile à marquer, ce semble, entre l'empreinte que l'anneau laisse sur le 
document môme et celle qui, comme le sceau du moyen ftge, préparée à 
part, y est rattachée par des fils ou des rubans. Le principe est sans doute 
le même, celui que définit très bien M. Demay : « la reproduction en 
cire ou en métal d'un objet propre et spécial à celui qui s'en sert, fixée à 
un acte pour l'authentiquer, est ce qu'on appelle un sceau. La personna- 
lité et la permanence, c'est-à-dire l'usage répété, voilà ses caractères 
essentiels. )» 11 y a pourtant une différence dans Tusage, dans le mode 
d'apposition. Le cylindre assyrien ou l'anneau grec, imprimant directe- 
ment l'image qu'ils portent sur la tablette d'argile ou sur la feuille de 
papyrus, ne s'emploient pas tout à fait de la même manière que la ma- 
trice de ces sceaux que connaît et décrit si bien M. Demay. 

a L'Egypte des Pharaons nous a transmis des papyrus portant des traces 
évidentes de sceau. » Là encore nous aurions voulu plus de précision. 
S'agit-il de sceaux imprimés dans la cire sur le papyrus ou de sceaux 
appendus ? M. Demay aurait pu aussi renvoyer aux ouvrages spéciaux ou 
aux vitrines de musée qui lui ont fourni les éléments de cette assertion. 
Puisqu'il tenait à montrer l'antiquité du sceau, pourquoi ne pas rappeler, 
par un mot, tous ces contrats sur tablettes de terre cuite qui nous ont été 
laissés par la Chaldée, i'Âssyrie, la Perse, et où se voit l'empreinte du 
cachet des parties contractantes et des témoins? 

Enfin ces dernières lignes du même paragraphe laissent encore à dé- 
sirer pour l'exactitude : « Les Grecs, et après eux les Romains, donnèrent 
aux contrats la double consécration de leur signature et de leur anneau. » 
L'usage de signer, c'est-à-dire d'écrire son nom au bas d'un document 
pour en certifier l'authenticité, ne parait pas avoir existé chez les Grecs. 
Jamais, ni dans les orateurs grecs où sont discutées tant d'hérédités tes- 
tamentaires, ni dans les lois athéniennes, il n'est question d'une signa- 



324 REVUE AECHËOLOGIQUE. 

ture proprement dite, qui vienne donner à un acte quelconque sa force 
et sa valeur ; c'est leur cachet qu'emploient les particuliers et plus tard 
les rois pour imprimer à un document la marque de leur volonté person- 
nelle. A Home, il en fut longtemps de môme, et nous ne croyons pas que 
la littérature contienne aucune allusion à la signature apposée, imitée et 
falsiBée. Il est vrai que là pourtant la signature apparaît, comme garan- 
tie d'authenticité, dans la dernière période du droit romain, à côté du 
cachet apposé extérieurement sur l'acte. Aux Institutes (1. II, tit. 10, De 
testamentis ordinandis), dans la description des formes du testament dit 
tripertitum, il est question des subscriptiones testatoris et tesHum. C'est à 
ces habitudes de la Rome impériale que les Carolingiens ont pu emprun- 
ter ce double usage de l'anneau et de la signature que mentionne 
M. Demay. En tout cas il y aurait, en cette matière^ une différence 
à faire entre les Grecs et les Romains ; on pourrait rappeler qu'à Rome 
même, l'utilité, la nécessité de la subscriptio est de date relativement 
récente. 

Nous n'insisterons pas; une fois que M. Demay est entré dans son vrai 
sujet, il nous parait y porter toute la précision sévère que peut exiger la 
critique la plus rigoureuse. Le livre est admirablement imprimé, et rare- 
ment la fidélité dans la reproduction du style des monuments originaux a 
été poussée aussi loin. L'ouvrage fait le plus grand honneur à l'auteur et 
à rhabile éditeur qui n'a rien nc^gligé pour le rendre digne en tout point 
du genre de succès qu'il peut, qu'il doit obtenir auprès d'un public 
compétent et restreint. G. P. 

Gyprus, its history, its présent resources and future prospects, by R. Hauilton 
Lang. 1 vol. gr. in-12. London, Macmillan and €<>, 1878. viii-370 pp. 

Les huit premiers chapitres du volume traitent de l'histoire de Chypre, 
depuis les premiers temps jusqu'à nos jours. Comme l'ouvrage tout en- 
tier a un caractère plutôt agricole^ commercial et administratif qu'histo- 
rique, je crois que l'auteur eût pu retrancher cent quatre-vingt-cinq 
pages de son livre et prendre l'histoire de l'île à la conquête turque. Un 
tableau de l'administration ottomane depuis 1571 eût servi de transition 
pour passer aux chapitres économiques qui font tout le prix de l'ouvrage. 

Les produits agricoles, les questions de la sécheresse et des sauterelles, 
les minerais^ le sol, l'administration turque et celle qui lui succède, for- 
ment autant de sujets traités avec une rare compétence par M. Lang, qui 
met sous les yeux des lecteurs des faits nombreux et d'intéressantes don- 
nées statistiques. Le dernier chapitre, intitulé : My farm in Cyprus, est un 
manuel du partait métayer cypriote. 

Au chapitre xiv l'auteur raconte ses pérégrinations dans l'île et mon- 
tre dans ses remarques de tous genres l'esprit judicieux, critique, épris 
de la vérité et de l'exactitude, que j'ai personnellement connu. Les cha- 
pitres XV, XVI, XVII, trop courts, forment la partie archéologique de l'ou- 
vrage. L'auteur donne d'exacts et précieux renseignements (importants 
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pour les questions de provenance) sur les fouilles faites de son temps et 
spéciaiement sur les siennes. 

Ces chapitres, intéressants à lire, sont le résumé des articles publiés 
par Tauteur dans différents périodiques anglais. Dans ses notes^ M. Lang 
môle rhumour à la précision scientifique. Elles élucident et complètent 
tout ce qui a été dit sur les fouilles des années i 866-76. 

L'ouvrage contient quatre cartes : une de position, une de la Chypre 
agricole (frontispice), une de la Chypre géologique (ces deux cartes sont des 
réductions de celles de M. A. Gaudy), et une très bonne carte de l'île, ré- 
duite, pour les contours, de celle du capitaine Graves, R, N., et pour les 
détails intérieurs de celles de MM. de Mas-Latrie et Kiepert. L'auteur y a 
en outre mis l'identification des localités antiques avec leurs noms moder- 
nes, et joint dans des cartons les plans du Larnaca^ Limasol, Kyrenia, 
Nicosie, Famagouste, Salamine. Cette carte est la meilleure qu'on puisse 
consulter en attendant celle de Tétat-major anglais. 

M. Lang n'a point perdu son temps pendant son séjour à Cypre. Il a 
étudié nie d*une manière intelligente et fructueuse sous tous les rapports 
et je ne serais pRs étonné que le gouvernement britannique lui offrit un 
jour une haute position officielle à Nicosie. G. C. C. 

Gyprus, its ancient cities, tombs aod temples. A narrative of rescarchefl and ex- 
cavations during ten years résidence in tbat island, by gênerai Louis Palu a di 
CisNOLA. 1 vol. pet. in-8 de xz-A56 pp. Mew-York, 1878. Harpers and Brothers, 
éd., Franklin-square. 

Après avoir retracé succinctement, dans une introduction, l'histoire de 
l'tle, l'auteur raconte d'une manière humoristique et familière, et fort 
intéressante ma foi, les péripéties de ses voyages dans l'intérieur de Chypre 
et de ses recherches archéologiques. Aucun recoin de l'ancien royaume 
des Lusignan n'est resté ignoré du général, comme on peut s'en assurer 
sur une élégante petite carte où l'itinéraire du voyageur est marqué ; et 
des descriptions consciencieuses font de ce volume un curieux guide qui 
complète ceux qui ont été faits sur cette partie de l'Orient. 

Mais ce livre est surtout précieux pour les archéologues à cause des 
renseignements qu'il contient. On y trouve : 

Une carte générale de l'île (étal moderne)^ dressée d'après les cartes du 
cap. Graves, R. N., et de H. Kiepert ; 

Une carte itinéraire ; 

Des vues pittoresques de sites archéologiques ; 

Un grand nombre de bonnes gravures d'antiquités de tous genres et qui 
ont été faites soit d'après nature, soit d'après les photographies exécu- 
tées par l'auteur ; 

La reproduction, en onze planches, de toutes les gemmes du musée 
Cesnola ; 

Enfin toutes les inscriptions grecques, phéniciennes et cypriotes re- 
cueillies par l'auteur. 

Certes cet ouvrage n'est pas complet. Il ne donne qu'une idée approxi- 
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mative de Tensemble de merveilles dont les unes ont passé dans des col- 
lections particulières, les autres sont allées enrichir le musée do New- 
York. Tel qu'il est, cependant, il sera consulté avec intérêt en attendant la 
grande publication, absolument complète pour ce qui regarde le musée mé- 
tropolitain, que prépare le général de Cesnola. 

Dans de savants articles, parus dans la Revue des Deui€ Mondes, !!• G. 
Perrot a raconté Thistoire des fouilles de Chypre où M. Laog et surtout 
M. de Cesnola ont trouvé gloire et fortune. J'ai personnellement pris un 
peu part à cette brillante odyssée eC puis témoigner ici que c'est bien 
plus à son activité surhumaine et à son énorme capacité de travail qu'à sa 
chance seule que le général a dû ses trouvailles. Ce ne sont pas les anti- 
quités qui sont seulement venues k lui, mais aussi lui qui est allé à elles. 
11 s'est, dès l'origine, improvisé photographe pour les faire connaître. Les 
produits des premières découvertes ont payé les fouilles suivantes, et per- 
mis de multiplier les recherches. Le général a pu ainsi subvenir aux frais 
énormes du déblayement de Golgos et conserver tous les objets qu'il y a 
trouvés. Le musée du consulat américain à Larnaca était accessible à 
tous. Pendant mes séjours chez mon frère, alors consul de France à Chy- 
pre, j'ai pu étudier à fond tous ces trésors. Avec une intelligente et che- 
valeresque courtoisie le général me confiait les clefs de ses vitrines et 
m'autorisait à en tout publier, n'aimant point mettre, comme certains 
collectionneurs, la lumière sous le boisseau. Je renouvelle ici à l'éminent 
directeur du jeune musée de New- York l'expression de mon affectueuse 
gratitude. 

Le succès de l'ouvrage dont je viens de parler a été très grand en 
Amérique, en Angleterre et en Allemagne. 11 serait à désirer que, tra- 
duit en français, il devint, conjointement arec les beaux ouvrages de 
M. Schliemann sur Mycènes et sur Troie, le point de départ, la base 
d'une bibliothèque archéologique populaire. G. Colonna Cbccaldi. 

De titulis Atticse christianis antiqulssixais commentatio historica 
et epigraphica, auctore G. Batbt, Scliolaa normaUs oUm alumno, Gallic» 
Roms et Âthenis schol» nuper socio. 1 vol. in-S, Tborio. 

Recherchos pour servir à l'histoire de la peintare et de la 
sculpture chrétiennes en Orient, avant la querelle des icono- 
clastes. 1 vol. in-8, Thorin (fait aussi partie de la Bibliothèqae des Écoles frao* 
çaistis d'Athènes et de Rome). 

M. Ch. Bayet, ancien élève de TEcoIe normale et membre des Écoles 
françaises de Rome et d'Athènes, vient de donner au public savant une 
élude sur les plus anciennes inscriptions chrétiennes de l'Attique. Cette 
étude, écrite en latin, a été récemment présentée et discutée enSorbonne 
comme thèse de doctorat. 

Elle comprend, après une courte préface, une partie historique sons le 
titre de prolégomènes, puis la suite des textes épigraphiques accompa* 
gnés de sobres commentaires ; enfin plusieurs planches contiennent le 
facrsimile des inscriptions les plus intéressantes. 

M* Bayet, dans sa préface, exprime lo regret que les inscriptions chré- 



BIBLIOGRilPHIE. 327 

tiennes de langue grecque se trouvent noyées et comme perdues dans le 
Corpus Insctiptionum Graecarum, et souvent indiscrètement mêlées à des 
inscriptions byzantines avec lesquelles elles n'ont rien de commun. Avec 
grande raison, il souhaite qu'elles soient tirées de ce chaos, mises à part 
et publiées séparément. Le nombre des textes est assez grand pour 
fournir la matière d'un volume d'une juste étendue. M. de Rossi a fait en 
partie quelque chose d'analogue pour les inscriptions chrétiennes de 
langue latine. 11 eût été désirable môme que Tillustre archéologue ro- 
main embrassât dans son œuvre élargie toutes les inscriptions chrétien- 
nes latines. Il a fait à Rome une ample moisson. La Gaule, — nous le 
savons par le bel ouvrage de M. Edmond Le Blant, — l'Afrique, l'Espa- 
gne et les autres provinces de langue latine lui eussent offert de quoi 
élever un monument complet, auquel son activité et sa science eussent 
suffi. Le pendant comprendrait toutes les inscriptions chrétiennes de 
langue grecque. 

En attendant que cette entreprise tente un savant de bonne volonté, 
M. Bayet nous donne un chapitre de cette œuvre. C'est l'étude dont nous 
parlons ici: De titulis Atticœ christianisantiquissimis. 

Ces inscriptions n'étaient pas inédites, mais éparses en divers recueils. 
Ce n'est pas rendre un médiocre service que de les réunir après une 
vérification personnelle et consciencieuse^ et de les donner telles qu'elles 
sont venues jusqu'à nous, avec les restitutions et les lectures les plus 
probables et les plus sûres, et les commentaires les mieux appropriés. 

Nous avons peu de chose à dire de la partie littéraire de ce travail qui 
porte sur les inscriptions mômes. Les considérations de M. Bayet sur les 
dates des inscriptions, sur les cimetières et les églises d'Athènes, sur les 
noms et les métiers des fidèles désignés dans les épitaphes, sur les for- 
mules et les symboles en usage, prêtent fort peu à la critique. Nous 
louerons sans réserve l'extrême prudence de l'auteur dans ses affirma- 
tions. Rien n'est plus sage en face de monuments de date incertaine. Il 
dit, par exemple, que le monogramme constantinien, qu'on retrouve à 
Rome au commencement du iv* siècle, dut être employé en Orient avant 
Constantin, mais il ajoute qu'on ne saurait jusqu'ici le démontrer par 
aucune inscription précisément datée. Dans l'état de la science, en effet, 
les plus anciens monuments qui portent ce symbole sont de la fin du 
premier quart du iv^ siècle. Il est permis de supposer que l'usage de ce 
symbole et aussi celui de la croix monogrammatique ou de la croix nue 
et isolée fut antérieur au iv« siècle, mais cela n'est pas établi en fait. 

La première partie historique de l'introduction du livre de H. Bayet 
offre, au contraire, plusieurs assertions qui peuvent être contestées. 

Il s'agit des origines et des premiers progrès du christianisme dans 
l'Attique. On a fait avec insistance à M. Bayet celte objection, que cette 
partie ne se rattache que par un lien fragile et artificiel à son sujet. Il 
avait lui-même été au-devant de l'objection et y avait suffisamment 
répondu, à notre avis, dans la page où il ri^sume son travail : « Potuissem 
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in bac commentatione quam epigraphicam esse maxime volebam, anti- 
quissima Ecclesiae fata ut a proposito aliéna omittere ; nec tamen fecî, ne 
mancumopusculum proferre viderer; sed utiiius judicavi res ab ipso 
initio repetere et ccclesiee de qua agebatur origines et incrementa de- 
scribere (p. 61). >» 

C'est fort bien dit. Il est imprudent sans doute d'encourager à l'excès 
la tendance française à courir aux généralités; sans doute il convient que 
dans les thèses de Sorbonne on s'attache plutôt à creuser un sujet qu'à 
se perdre en considérations vagues et superficielles. Mais ce n'était pas le 
cas. Il n'est pas beaucoup d'esprits plus sobres, plus nets, plus amis du so- 
lide et du positif que celui de M. Bayet. L'épigraphie, bien qu'elle vaille 
par elle-même et qu'elle puisse revendiquer justement une certaine au- 
tonomie^ n'est en somme que la servante ou, si l'on veut, l'auxiliaire de 
l'histoire, et il était utile, dans l'espèce, de faire connaître le milieu où 
le christianisme s'est affirmé sous la forme d'inscriptions gravées sur la 
pierre, de marquer quels furent ses commencements et ses premières 
vicissitudes. 

M. Bayet l'a fait d'une façon satisfaisante en général, eu égard à la ra- 
reté^ à la stérilité et à l'incertitude des documents antiques. Il nous per- 
mettra cependant quelques observations de détail. 

Saint Paul est arrivé de Macédoine à Athènes, avec quelques amis de 
Barée. Il a laissé Silés et Timothée en arrière, avec ordre de le rejoindre. 
Il ne se rend pas seulement à Athènes pour les attendre, comme dit 
M. Bayet, mais pour y faire son œuvre, là comme ailleurs, c'est-à-dire 
pour y prêcher librement la doctrine du salut. Il parle aux Juifs dans la 
synagogue, et à tous ceux qui veulent l'entendre sur les places publiques, 
les marchés, ou sous les portiques. Il cause un certain émoi parmi ce 
peuple do beaux esprits avides de nouveautés, mais de fine culture. Il 
excite les sourires des philosophes. Qu'est-ce que ce couple nouveau 
Jésus et l'Ana^/osts ? Que veut-il ce semeur d'étranges discours, ce char- 
latan (i)? 

On peut se demander, dit ici M. Bayet, pour quelles causes Paul fut 
ariôté et traduit devant l'Aréopage, — « quàs ob causas comprehensus 
sit et ad Areopagum traductus », p. 2. 

Mais nous demanderons à M. Bayet sur quoi il se fonde pour parler ici 
de l'arrestation de Paul et de sa comparution en justice, où il a vu qu'il y 
ait eu dans la circonstance une accusation &asebeia intentée contre 
l'apôtre et que ce fut pour y répondre qu'il prononça le discours qu'on 
lit au chap. xvii des Actes des Apôtres 1 Le texte et le contexte ne nous 
paraissent ni justifier, ni autoriser Tioterprétation qu'il leur donne. 

Les premiers discours ou entretiens de Paul avaient excité la curiosité 

(1) Edouard Reuss dans sa nouvelle traduction de la Bible, Hist, Apostol,, p. 175, 
traduit ce passage avec quelque liberté : « Qu'est-ce que ce blagueur prétend nous 
dire ? » 
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et provoqué des railleries, non des craintes sérieuses à l'endroit des insti- 
tutions religieuses. Les liens de la vie municipale étaient alors fort relft- 
chés, et les Athéniens, si chatouilleux jadis sur le chapitre de leurs 
dieux et de leur culte, étaient devenus d'une facilité qui frisait Tindiffé- 
rence. Les idées courantes étaient à Athènes plus mêlées que partout 
ailleurs^ et les esprits plus larges et plus tolérants. La parole mieux 
qu'ailleurs y était aiguisée contre la parole. Le judaïsme, qu'on n'eût 
sans doute pas souffert au temps de Périclès^ avait alors ses franchises 
dans la cité de Minerve^ et les sophistes de tout les genres y affluaient, 
comme chez nous les chanteurs à la mode. Paul y parut un virtuose tel 
qu'on n'en avait pas encore entendu de semblable. On ne voit pas qu'il 
ait excité colère ni scandale, moins encore qu'il ait mis en mouvement 
la police locale. On le mène à l'Aréopage comme on fait à un étranger 
de marque les honneurs de l'Académie. On l'y entendra plus commodé- 
ment que dans le tumulte d'une place publique. Les curieux d'Athènes 
se sont ménagé une séance amusante pour eux et leurs amis. « Il ne 
s'agit, dit Reuss, ni. du tribunal^ ni d'un jugement. » 

M. Bayet fait entendre qu'il fut renvoyé, c'est-à-dire absous, comme 
insensé. « A judicibus tanquam vesanus dimissus. • Où peut-on décou- 
vrir cela dans le récit du livre des Actes ? a Quand ils entendirent parler 
de la résurrection des morts, les uns s'en moquèrent, les autres disaient 
Nous t'entendrons là-dessus une autre fois. » C'est ainsi que Paul quitta 
cette réunion, o&rwç 6 IlauXoç I^YjXdev ix (j.£aou aOrwv. Il n'y a pas trace ici 
d'un jugement rendu, pas plus qu'il n'y a trace ailleurs d'une accusation 
intentée ni de rien de semblable. 

M. Bayet glisse rapidement sur Denys l'Aréopagite. Avec grande raison 
car ce n'est qu'une ombre, c'est-à-dire un personnage dont on ne sait 
certainement que le nom seul. Une légende fort touffue a été greffée 
tardivement sur saint Denys, mais elle n'est pas plus sérieusement défen- 
dable que l'authenticité des écrits qu'on lui a prêtés. M. Bayet dit bien 
que sur ce point la cause est vidée depuis longtemps; cependant il sem- 
ble vouloir retenir une partie de cette légende, à savoir le martyre de 
l'Aréopagite sous Hadrien. Il ne nous dit pas, il est vrai, où ce martyre a 
eu lieu, ni s'il le place à Paris, ni s'il admet les circonstances bizarres 
dont on l'illustre. Il n'est pas troublé de l'objection qui ferait mourir en 
124 un personnage qui en 52 ou 53 était membre de l'Aréopage, c'est-à- 
dire apparemment arrivé à la pleine maturité de l'âge. Mais on voudrait 
savoir sur quelle autorité considérable il appuie ce prétendu martyre 
d'un homme exceptionnellement parvenu à Tàge de cent vingt ans. 
A-t-il sur ce sujet un texte d'Eusèbeou de saint Jérôme ? 

De même, M. Bayet pense qu'Apollos l'Alexandrin, dont il est parlé 
dans les Actes et dans les Épltres de saint Paul, est venu à Athènes. L'au- 
teur des Actes ne le dit ni ne le laisse deviner nulle part et le passage 
auquel M. Bayet renvoie vise non l'Attique, mais l'Achaîe. 

Et comment M. Bayet accorde-Ml le martyre de Denys TAréopagite en 

xxxviii. 2S 
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124 avec ce qu'il dit, que la persécution cessa en i23 ou 124 par Teffet du 
rescrit d'Hadrien à Minucius Fundanus ? Et quand donc alors Publius^ 
qu'on nous donne, — Eusèbe ne le dit pas, — pour le successeur immé- 
diat de TAréopagite sur le siège épiscopal d'Athènes, serait-il mort martyr, 
comme Eusèbe le rapporte^ puisqu'en 125 Quadratus lui avait déjà suc- 
cédé? Tout cela n'est-il pas quelque peu brouillé? Si Tévéque Publius, 
prédécesseur de Quadralus, évêqne d'Athènes en 125, est mort martyr, 
c'est avant 124, puisque alors Hadrien avait donné la paix aux chrétiens. 
Denys n'a donc pas subi le martyre en 124, et pour la même raison et 
parce qu'on nous le présente comme évoque d'Athènes avant Publius. Il 
y a là comme un nœud plus aisé à couper qu'à dénouer. A un moment 
où la persécution était éteinte, selon M. Bayet lui-môme, deux évéques 
d'Athènes seraient morts martyrs^ et le successeur, Publius, avant son 
prédécesseur, Denys. 

En fait, à l'exception de quelques noms propres, tels que ceux de 
l'Aréopagite, de Publius, évêque et martyr selon Eusèbe, de Quadratus, 
d'Aristide et d'Athénagore^ sur lesquels il est difficile de rien bfttir^ il 
faut avouer que nous ne savons rien de certain sur l'histoire du christia- 
nisme dans l'Altique pendant les trois premiers siècles. On en peut dire 
autant des années qui suivirent jusqu'au moment où les écoles philoso- 
phiques furent officiellement fermées. Là où manquent les renseigne- 
ments, c'est-à-dire la matière môme de l'histoire, l'esprit le plus ingé- 
nieux perd ses droits. 

Voilà peut-être la raison pour laquelle, en Sorbonne, on objectait à 
M. Bayet que la première partie de ses prolégomènes historiques ne 
tenait guère à son sujet. Il eût bien fait de l'y attacher, à notre avis; mais 
l'historique en cette partie fait déraut, d'où suit que cette partie est un 
peu vide, non par la faute de l'auteur, mais à cause de l'indigence abso- 
lue des documents et de la mauvaise qualité des seuls qu'on possède. 
Dès la seconde partie des prolégomènes on commence à se trouver sur 
un terrain solide^ et les textes épigraphiques qui suivent sont des données 
irréfragables et d'un grand prix. 

La thèse française que M. Gh. Bayet a présentée à la Sorbonne nous 
parait un travail excellent de tout point, riche de faits, d'une érudition 
à la fois très abondante, très précise et puisée aux meilleures sources. 
U s'agit de la peinture et de la sculpture chrétiennes en Orient avant la 
querelle des iconoclastes. M. Bayet, qui a passé quatre ans en Italie, en 
Grèce et en Orient, n'a pas été réduit à travailler sur des pièces de seconde 
main, sur des mémoires ou des livres. Il connaît sans doute fort bien 
toute la littérature de son sujet : ce qui vaut mieux, il a vu de ses yeux 
un grand nombre des morceaux dont il parle, et rien ne remplace les 
inspirations qu'on tire des choses mômes. 

Gette étude se divise en deux parties d Inégale étendue. La première, 
forcément plus courte à cause de la pénurie des monuments^ a pour litre : 
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/'Ancien art symbolique, et comprend l'art chrétien pendant les trois 
premiers siècles. 

La seconde se rapporte aux œuvres de peinture, de sculpture et de 
mosaïque chrétiennes depuis Constantin jusqu'à l'apparitiot] de ce qu'on 
appelle Fart byzantin. Cette seconde période^ qui embrasse à peu près 
trois siècles, moins importante peut-être pour Thistorien des origines 
chrétiennes, fournit un bien plus grand nombre do monuments et tient 
une bien plus grande place dans le livre de M. Bayet. On le comprendra 
facilement si l'on veut se souvenir que pendant les trois premiers siècles 
le christianisme a vécu d'une vie furtive, clandestine et à demi souter- 
raine, tandis qu'avec Constantin il a commencé à jouir de la pleine 
lumière et a pu s'épanouir au grand Jour avec une entière liberté ,sous 
rimpérieuse et souvent indiscrète tutèle des chefs de l'empire. 

« Jusque vers le quatrième siècle, dit M. Bayet, l'art est presque exclu- 
sivement symbolique. Il ne se produit d'abord que sous les formes les 
plus simples : des objets, des animaux qui rappellent aux fidèles ses dogmes 
et ses croyances. Il suffit d'une ancre, d'un poisson gravé sur le chaton 
d'une bague, ou sur une ^pitaphe^ pour éveiller en lui l'idée du Christ 
ou l'espoir de la vie nouvelle. Ces images élémentaires forment comme 
un cycle à part et ce ne sont pas les moins intéressantes à étudier, car la 
popularité en fut très grande et se maintint longtemps. De bonne heure 
cependant on aborde de véritables compositions, dont les sujets sont 
empruntés aux livres saints. Dans ces œuvres nouvelles le même esprit 
domine: la fresque ou le bas-relief n'est encore que la traduction symboli- 
que des vérités de la foi et comme un catéchisme figuré. Les prédicateurs 
citaient dans leurs boméUes les faits de l'Ancien Testament qu'ils consi- 
déraient conmieles « types » des dogmes nouveaux. Ils commentaient les 
événements de la vie du Christ ; l'artiste se pénétrait de ces enseignements 
et s'attachait à les reproduire fidèlement, sans qu'il fût besoin, comme 
on l'a cru quelquefois, d'une surveillance directe du clergé. Aussi les 
monuments de cette époque s'interprètent-ils facilement à l'aide des 
œuvres de la littérature sacrée : ce sont les mômes pensées traduites 
dans une autre langue... En Occident on conservait encore les traditions 
de l'art, mais on les modifiait insensiblement; en pliant ces formes ancien- 
nes à des inspirations nouvelles, on arrivait quelquefois à produire des 
œuvres vraiment originales. En Orient, malgré le petit nombre des monu- 
ments qui nous restent, il semble qu'il en ait été de même. 

« A partir du règne de Constantin commence une seconde période : 
l'art se transforme en même temps que changent les destinées de l'Eglise, 
Il ne s'agit plus maintenant de décorer les galeries obscures d'une 
nécropole souterraine ou les murs d'un pauvre oratoire; de superbes 
basiliques s'élèvent de toutes parts : il faut que les peintures et les 
sculptures qu'on y trouve soient dignes de la majesté du lieu et de 
puissance du christianisme victorieux. Aussi voit-on bientôt apparaître 
une ornement9,tion d'un caractère plus riche ; à celte extrême simplicité 
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qu'on remarquait auparayaut dans les yôtements et les accessoires suc- 
cède un luxe royal, une profusion de riches étoffes, d*or et de gemmes. 
Les personnages eux-mêmes ne conservent plus leur ancien aspect : aux 
traits indécis et impersonnels qu'on donnait aux fondateurs et aux héros 
du christianisme, on substitue des types précis, indlTiduels, dont on 
prétend trouver l'origine dans des traditions primitives. Les sujets enfin 
ne sont plus les mêmes. On s'écarte peu à peu du vieux cycle symbolique 
et de ces allégories d*un charme si pénétrant auxquelles se plaisait le 
chrétien des premiers Ages... A mesure qu*on avance yers le vi* siècle 
on sent qu'un autre art grandit et triomphe. Il en est de même si l'on 
consulte le style des œuvres de cette époque. On s'éloigne de ce naturel 
et de cette yie qui caractérisent les fresques antérieures ; on incline 
vers une manière plus conventionnelle et plus raide, qui n'exclut pourtant 
pas la grandeur. C'est ainsi que naît ce style connu sous le nom de 
byzantin, dont nous aurons à rechercher Torigine. » 

Dans ce passage que nous empruntons à son introduction, M. Bayet 
explique fort précisément le caractère des deux périodes qu'il a successi- 
vement étudiées et résume par avance les résultats de cette étude. 

On pourrait tout d'abord regretter que l'auteur, au lieu de se borner 
à l'Orient, n'ait pas compris dans le plan de son travail les monuments 
que l'Occident lui fournissait. Les matériaux eussent été plus nombreux 
et plus variés, et l'unité de l'art chrétien se fût mieux dégagée d'une 
comparaison qui se fût imposée d'elle-même et dont l'un des termes 
n'eût pas été supposé connu. 

C'est une opinion assez généralement répandue que l'art, au commen- 
cément, ne fut pas en fort bonne odeur auprès des premiers chrétiens. 
La culture en suppose une société bien assise, non seulement libre, mais 
riche, prospère, florissante, amie des délassements de l'esprit. Telle ne fut 
pas^ comme on sait, la condition des chrétiens dans les trois premiers 
siècles de l'empire. De plus la culture de l'art suppose des préoccupations 
mondaines, un certain goût du luxe, l'amour de la nature et de la vie. 
Or ces dispositions n'étaient guère en général celles de la communauté 
chrétienne, austère, triste, sombre, ennemie de la lumière, comme on 
disait Enfin l'art et ses pompes sentaient l'idolAtrie. N'étaient-ce pas 
spectacles de perdition et œuvres de pestilence? La communauté n'avait 
guère d'édifices à décorer. Les églises, au premier Age, ne sont pas des 
monuments de pierre, mais des assemblées d'hommes et des unions 
d'Ames et de cœurs. Les tombes où les fidèles reposent sont cachées, 
portent à peine leurs noms. 

Il est peu douteux que plusieurs partis chrétiens, les sectes judaïques 
comme les ébionites et les elkésaites et les montanistes, répudiaient l'art. 
Ceux-ci consentaient à lire dans l'Écriture la parabole du Bon Pasteur, 
mais réputaient indigne la prétention de le représenter sur les calices. 

Avec grande raison, M. Bayet écrit que o ce ne fut pas sous l'influence 
des docteurs que naquit l'art chrétien ». Les docteurs, en effet, étaient 
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plus portés à le proscrire qu'à Tencourager. Ceux mômes qui avaient 
une certaine complaisance pour la culture hellénique et faisaient à la 
philosophie profane Thonneur de la regarder comme une forme infé- 
rieure de révélalion et un acheminement à la foi, saint Justin^ Clément 
d* Alexandrie et Origène ne faisaient nulle grâce à l'art. La tradition 
écrite des trois premiers siècles est unanime à le condamner. L'art dans 
l'Église chrétienne sortit des entrailles populaires, fut une éclosion spon- 
tanée, née du milieu païen où le christianisme se recrutait; il fut comme 
un reste indéracinahle de paganisme. Le sang aryen imposa son carac- 
tère à l'Église. Les races foncièrement imagioatiTCS et raisonneuses en se 
faisant chrétiennes restèrent Imaginatives et raisonneuses, et créèrent 
l'art chrétien et la philosophie chrétienne. Les objets représentés, 
et les types changèrent, mais l'instinct ou le besoin de traduire 
l'idée et d'en fixer le souvenir par une forme sensible et matérielle 
demeura, et, quand la chose fut possible, timidement d'abord, puis avec 
plus de liberté se déploya et se. donna carrière. Les premiers symboles 
figurés, le poisson sacré IXOTS ( 'Iyi<jouç Xpicro; 9eou Ylbç 2««n7ip), l'ancre, 
la colombe, ne rentrent selon nous que très indirectement dans la classe 
des monuments artistiques. Ce furent au commencement des signes de 
reconnaissance, des phylactères, parfois pour quelques-uns des amulettes, 
mais non des objets d'art proprement dit. M. Bayet l'entend bien ainsi. 
Ce qu'on recherchait c'était moins la beauté que la traduction visible 
des croyances. 

Plus tard, vers la fin du premier siècle en Occident, et en môme temps 
sans doute en Orient, on commença à orner les tombes des fidèles de 
motifs décoratifs peints ou sculptés, des grappes de raisin et des rameaux 
de vigne entrelacés, des oiseaux, des enfants ailés. Ce sont des décorations 
qui semblent communes aux chrétiens et aux païens. Les génies ailés 
s'appellent des anges, la vigne rappelle une parabole de l'Écriture. Plus 
tard on commencera à peindre ou à sculpter des scènes de l'Aucien et du 
Nouveau Testament. Ces représentations étaient comme le redoublement 
de l'histoire sacrée écrite à l'aide du pinceau ou du ciseau, avec le 
mélange de liberté et de fidélité traditionnelle que comportaient de 
semblables monuments. Nous ne croyons pas que dans le plus grand 
nombre des cas aucune intention de signification symbolique ait inspiré 
ces œuvres. M. Bayet parait ôtre d'une opinion différente, bien qu'il n'y 
appuie pas. On sait qu'à Alexandrie, dès la fin du deuxième siècle avec 
Clément, et un peu après avec Origène, la méthode allégorique fut très 
subtilement appliquée aux récits de l'Ancien Testament et à quelques 
paraboles du Nouveau. Mais il est difficile que les artistes inconnus qui 
décoraient les arcosolia des cimetières souterrains ou sculptaient les 
parois des tombes songeassent à mettre dans leurs œuvres autre chose 
que ce que les yeux y voyaient, à savoir des scènes que l'absence de 
critique faisait regarder comme purement historiques, des scènes telles 
que le sacrifice d'Abraham, ou Jonas a;ralé par le gros poisson, ou les 
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trois Juifs dans la fournaise, elc C'est leur prêter plus d'esprit qu'ils n'en 
avaient, ou tout au moins un autre esprit, que d'imaginer chez ces artistes 
primitifs l'idée d'un enseignement mystique à l'aide de ces monuments 
figurés. M. Edmond Le Blant, ici môme, a d'une plume très discrète 
solidement réfuté la ibèse des symbolistes à outrance. Nous n'ayons nul 
droit, du reste, de soutenir que M. Bayet ait donné dans cette thèse. On 
peut Toir combien il la réduit et l'atténue dans les pages où il marque 
les caractères généraux de la première période de l'art chrétien. 

L'étude de la seconde période de l'art chrétien, depuis Constantin 
jusqu'à la fin du vi" siècle, et la formation du style byzantin, est pleine 
d'aperçus ingénieux et délicatement exprimée. Je n'oserais souscrire 
peut-être à cette assertion de M. Bayet que « l'art chrétien procède de l'art 
antique, et non de l'art dégénéré de l'époque impériale, mais de l'art 
considéré dans les qualités qui distinguent le génie grec». Ce qui suit 
continue sans doute ce qui a précédé, mais 11 y a des périodes de déclin 
et d'amoindrissement, et comme des extinctions de force et d'originalité 
dans l'histoire de la littérature et de l'art. L'art chrétien procède peut- 
ôtre de l'art classique comme Dion Cassius ou Procope procède de 
Thucydide ou de Xénophon. De plus la révolution chrétienne m'a tou- 
jours paru, dans l'art plus qu'ailleurs, avoir moins cultivé les traditions 
antiques qu'avoir rompu avec elles. Cependant les considérations qu'ex- 
pose M. Bayet et dont quelques-unes atténuent, ce semble, ce que son 
assertion a de trop absolu, sont incontestablement fines et justes. 

En somme les deux ouvrages dont nous venons de parler font le plus 
grand honneur à M. Ch. Bayet, et seront lus avec plaisir et profit par tous 
ceux qui de près ou de loin s'intéressent à la question chaque jour élargie 
et mieux étudiée des origines chrétiennes. B. Aube. 

ra»tx(ôv (TUYYpaçeTç éXXTjvtxot. Extraits des auteurs grecs concernant 
la géographie et l'histoire des Gaules. Texte et traduction nouvelle 
publiés pour la Société de l'histoire de France, par Edw. Cougnt, professeur de 
rhétorique au lycée Saint-Louis. Tome I (géographes). Paris, Renouard^ Loones 
Buccessear, 1878. (Tome 187 de la collection publiée par la Société ) 1 vol. in*8 
de v-421 pages. fr. 

Dans la livraison de mars iS69, la Reoue signalait la réimpression du 
recueil des Historiens des Gaules et de la FrancCy dont le premier volume 
venait de paraître. On notait brièvement la o sérieuse amélioration » 
introduite dans la partie grecque de cette réimpression, et cependant 
M. Gougny a encore le droit de dire qu'un grand nombre de documents 
compris dans le recueil de dom Bouquet ont dû beaucoup, depuis son 
époque, aux soins de la critique, et que d'autres se sont ajoutés à son spici- 
lège déjà si riche. On ne saurait trop applaudir à l'idée réalisée par la So- 
ciété de l'histoire de France, do rassembler une fois de plus les sources de 
notre histoire, et au choix qu'elle a fait d'un savant tel que M. Gougny pour 
accomplir cette œuvre d'érudition patriotique. Nous voyons avec une vive 
satisfaction cette société vulgariser les textes par la traduction française 
et dans des conditions desaine critique qui ne laissent rien à désirer. 
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Oq sait que les Mmumenta Germaniœy vaste entreprise établie sur le 
plan de nos Historiens des Gaules et de la France , ont donné lieu à des publi- 
cations in-8% classiques, presque populaires en Allemagne. Nous appelons 
de tous nos vœux une série de publications analogues à l'usage des écoliers 
et des gens du monde, chezqui^ trop souvent, le seul aspect d'un volume 
in-folio, grec ou latin, suffit pour Oter toute cariosité. Unefaut pas leur faire 
un reproche de cette impression. La vérité est que Tauteur de celte notice, 
qui avait eu l'occasion de lire d'un bout à l'autre, la plume à la maio^ plu- 
sieurs volumes des Historiens, notamment celui dont procède le livre qui 
nous occupe, a trouvé dans la lecture de ce dernier beaucoup plus de 
charme que dans celle de la partie qui lui correspond chez dom Bouquet. 

Évidemment, cette différence en faveur du livre publié par M. Gougny 
tient en majeure partie à l'excellente traduction qui est son œuvre, aux 
notes très courtes mais nombreuses et substantielles dont il a orné le 
texte grec et cette traduction; mais le choix du format, du caractère 
typographique, du papier, contribuera encore, avec la modicité du prix, 
à répandre dans la masse du public studieux des milliers de notions his- 
toriques et géographiques rassemblées depuis plus d'un siècle et demi 
pour l'usage exclusif des savants et des faiseurs de résumés. La Société de 
l'histoire de France a circonscrit la publication qu'elle inaugure dans la 
limite de trois volumes, exclusivement consacrés aux écrivains grecs. Ce 
premier volume correspond aux pages 1-146 du tomel*' de dom Bouquet.^ 

«Gomme les auteurs latins sont généralement répandus et on peut dire 
presque dans toutes les mains, on a cru devoir se borner à reproduire les 
textes grecs en y joignant une traduction française. » 

Espérons que le succès de cette première entreprise modifiera ce plan et 
que les auteurs latins auront leur tour. Autre chose est de lire un poly- 
graphe où l'on rencontrera çà et là quelque mention soit de nos ancêtres, 
soit des localités qui nous intéressent, autre chose de voir toutes ces mcn- 
tionsse succéder dans une série continue. L'esprit libéral qui a conçu l'idée 
de publier et traduire les grecs ne doit pas en rester là. Je dirai plus : après 
avoir fait paraître près de 190 volumes dont la plupart sont consacrés à 
l'histoire moderne, notre société historique par excellence aura bien 
mérité du pays quand elle aura résolu et commencé l'exécution d'un plan 
qui comprendrait la vulgarisation de nos annales. Nous ne tiendrions pas 
à la reproduction du texte latin, pourvu que la traduction française fût, 
comme celle de M. Gougny, absolument littérale en môme temps que 
d'une bonne langue. 

Cette traduction, que nous citons volontiers comme unmodèle à suivre 
dans ce genre d'écrits, appelle cependant quelques réserves sur un point 
important. Observons tout d'abord que le traducteur lui-môme est hors de 
cause et que la critique doit passer, ce dit-on, au-dessus de lui pour 
atteindre la société-éditeur. Quoi qu'il en soit, on lit dans la préface : 
« Gette recherche de l'exactitude a été appliquée à la traduction ou plutôt 
à la transcription des noms propres. A cet égard nous avons cru devoir 
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aller plus loin que nos deyancien. » Il est très vrai que « les différentes 
formes sous lesquelles se montrent successivement ou en même temps les 
mêmes noms de peuple, de pays, etc., ne sont pas sans importance histo- 
rique». Il est bien vrai aussi qu'après avoir lu tout le volume on supporte 
avec plus de résignation cette invasion de néologismes tels que Bretanides, 
Brettanique, Grande Bretanie, la Pyrène, le Secoanas, le Rhodan, Narbon, 
Massalie, Némause, Tolosse, Garchedonie, etc. Mais il semble que le tra- 
ducteur aurait pu réserver cette «transcription» pour les cas où elle avait 
une réelle «importance historique ». Il regrette de n'avoir pas traduit 
*Pw[jLaToi par « les Romées ». Loin de partager son regret, nous le remer- 
cions de n'avoir pas été Jusque-là. Un moyen de concilier l'intérêt de la 
philologie historique avec des habitudes respectables^ c'était selon nous 
de placer à côté du nom propre traduit de la façon ordinaire, et entre 
parenthèses, la transcription du mot grec en italiques, par exemple : « les 
Sicambres (Sougambroî) » et non pas « les Sougambres ». Même en admet- 
tant rinnovation introduite dans ce volume, il y a encore à protester contre 
certaines transcriptions en désaccord avec les analogies grammaticales, 
et par suite pouvant nous induire en erreur, telles que Narbonésie sub- 
stantif, qui traduit l'adjectif grec NotpêwvYioCa. Autre cause de confusion 
causée par ce système : le mot TaXaTat étant toujours traduit par Galates, 
on ne voit plus si l'auteur parle des Gaulois occidentaux ou de ce que 
nous appelons habituellement les Galates. 

La correction typographique est irréprochable, ce qui n'est pas un 
mince détail quand il s'agit comme ici d'une publication hérissée de noms 
propres. Dans les extraits de la Géographie de Ptolémée, au début, on 
trouvera un très utile tableau de concordance pour la notation des longi- 
tudes et des latitudes chez les Grecs et chez nous; mais pourquoi l'indi- 
cation des demi-degrt^s ou plutôt de la fraction | est-elle figurée par le 
sigma final ç " et non par le sigma lunaire C " ou i'S romaine, signes 
ordinaires de cette traction? 

Ce qui donne un prix particulier à cette publication, ce sont les textes 
ajoutés à ceux que dom Bouquet avait réunis sur la géographie des Gaules, 
n n'eût pas été inutile de les désigner par une marque de convention. 

M. Cougny a placé en tête des extraits de chaque auteur de courtes 
informations biographiques et chronologiques. Noua goûtons beaucoup 
cette innovation. On aimerait à trouver dans ce premier volume l'enga- 
gement de donner une table onomastique à la fin de la collection grecque. 
Il est probable que cela ne fait pas même une question. 
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M. Përetié, secrétaire interprète de l'État et premier drogman da 
consulat général de France à Beyrouth, qui a déjà rendu à l'archéo- 
logio de si grands services, vient de faire sur le terrain des anti- 
quités orientales une nouyelle conquête d'une importance hors 
ligne, à notre avis. Grâce à l'aimable altenlion de M. Péretié, qui 
s'est empressé de nous faire part de sa précieuse trouvaille, grâce 
aussi à la courtoisie de M. de Clercq, qui veut bien nous autoriser à 
publier un objet dont la place est déjà marquée dans sa merveilleuse 
collection, nous sommes heureux de pouvoir donner aux lecteurs de 
h Revue archéologique la primeur d'un monument qui nous paraît 
jeter sur l'une des questions les plus obscures et les plus controver- 
sées de l'histoire des idées sémitiques une lumière inespérée. Voici 
d'abord la lettre de M. Péretié, où l'on trouvera sur la provenance 
du monument, et sur le style et le mérite artistique de l'exécution, 
d'intéressants renseignements, et d'excellentes observations, mar- 
quées au double coin d'un goût sûr et d'un jugement éprouvé : 

Cher Monsieur, 

Merci mille fois pour votre lettre et pour la brochure que vous avez 
bien voulu m'adresser en même temps. Ce travail m'a vivement intéressé, 
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et je suis heureux, en tous en remerciant, de pouvoir vous faire faire 
connaissance, le premier, avec un petit moDumeot dont je viens de faire 
tout récenmient l'acquisition, et qui me semble avoir quelque analogie 
avec ceux dont vous vous occupes dans votre Mythologie ieononraphique. 

Ce monumenti dont vous trouverez la photographie ci-incluse, consiste, 
en une plaque de bronze gravée sur ses deux faces. Il me vient de Hama, 
où il a été apporté et vendu par un paysan de Palmyre à un marchand 
du pays, de qui je le tiens. Je ne puis vous donner aucun autre rensei- 
gnement sur celte intéressante trouvaille ; mais, quelle que soit sa pro- 
venance , il me semble que l'origine du monument est assyrienne , 
mélangée peut-être de phénicien. Au surplus, personne ne pourra mieux 
que vous décider la chose, et interpréter la scène qu'il représente. Il est 
du reste d'une conservation parfaite, môme dans ses moindres détails, et 
]e travail n'en est pas sans un certain mérite. Je ne sais s'il existe quel- 
que autre monument de ce genre, mais c'est le premier que je vois en 
Syrie. Je désire vivement qu'il puisse être utile à vos savantes recher- 
ches, et Je vous laisse d'ailleurs entièrement libre de le publier si vous 
jugez qu'il en vaille la peine 



I 



BRSCRIPTION DU MOIIUNKNT. 

Je commencerai par décrire, aussi exactement, que possible, le 
monument dont il s'agit^ car j'estime qu'un monument figuré bien 
décrit est un monument à moitié expliqué. 

La plaque de bronze en question forme sensiblement un rectan- 
gle allongé dans le sens de la hauteur, d'assez petites dimensions : 

Hauteur de l'original, y compris la tète du monstre, 0",135 

Id. id. sans la tète CyilS 

Largeur 0",050 

L'on remarque à sa marge supérieure, aux deux angles, deux 
sortes de bèliéres en saillie prises dans la masse même du métal et 
destinées à recevoir soit un cordon, soit des anneaux, soit tout autre 
engin de suspension. L'axe des trous des bëlières est dirigé dans le 
plan de la plaque, c'est-à-dire que pour les apercevoir il faudrait 
regarder la plaque par le côté, par la tranche. Par conséquent, notre 
gravure montrant le monument de face, cea troua demeurent in? i* 
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sibles. La présence de ces trous était suffisamment indiquée sur les 
excellentes photographies de M. Bonflls, jointes à la lettre de M. Pé- 
retiéy par Texistence d*un fil qui les traversait et qui avait servi à 
fixer le monument pendant l'opération photographique, fil que nous 
avons dû, pour plus de clarté, faire disparaître à la gravure avec le 
fond sur lequel il se détachait (Planche XXV}. 

Dans sa région inférieure la plaque offre, sur ses deux faces A et B, 
une espèce de renflement^ de léger rebord, en forme de base, ce qui 
pourrait faire supposer que le monument, suspendu par en haut, 
devait être en même temps appuyé par en bas. Enfin la plaque est 
percée de part en part dans son angle inférieur (de droite pour la 
face A, de gauche pour la face B), par un petit trou circulaire qui 
paraît ancien et qui contribuait peut-être à compléter Tassujettisse- 
ment du monument. 

Quelle que soit la disposition que Ton imagine, il ne faut pas 
perdre de vue que la plaque était faite pour demeurer visible des 
deux câtés> recto et verso (A et B). 

La face A est occupée tout entière par le corps d'un quadrupède 
fantastique, de style tout à fait assyrien, d'un travail remarquable, 
mi-partie ciselé en léger relief, mi-partie gravé. Le monstre est 
figuré debout. La moitié inférieure de son corps se présente de profil 
(à droite); la moitié supérieure^ au contraire, tourne complètement 
le dos au spectateur. Dressé sur ses pattes de derrière, il semble 
vouloir s'élancer au-dessus de la plaque contre laquelle il est appli- 
qué. Il appuie ses deux pattes de devant, levées à la hauteur de sa 
nuque, sur le bord supérieur de la plaque, et sa tête, dont Ton 
n'aperçoit naturellement que la partie postérieure, passe par-dessus 
le bord comme par-dessus la crête d'un mur. Le bout des pattes de 
devant et la tête, faisant complètement saillie hors du cadre de la 
plaque, sont traitées en pleine ronde-bosse. Il suffit doncde retourner 
le monument pour voir la face du monstre, une face hideuse et 
féroce, au crftne déprimé, aux yeux flamboyants, à la gueule rugis- 
sante, dont le rictus formidable est celui du lion ou de la panthère. 
Les griffes, qui étreignent la crête de la plaque, ne démentent pas 
le caractère félin de la face. 

La bête est munie de quatre ailes. Deux grandes ailes, à deux 
rangs de pennes imbriquées, viennent s'attachera ses épaules; elles 
sont abaissées et retombent symétriquement à droile et à gauche de 
son corps en s'arrêtant au niveau des cuisses. Dessous sont deux 
ailerons beaucoup plus courts, et relevés, dont les extrémités seules 
sont visibles. Le corps, svelte et efflanqué comme celui d'un léopard, 
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est orné d'ane ciselare réticalée figarant peat-ètre des écailles, ou 
des taches. La queue en trompette, courte et robuste^ terminée par 
une sorte de protubérance ou de renflement, Tient presque s'arc- 
boutcr contre les reins. Les pattes de derrière, qui s'appuient sur le 
rebord inférieur de la plaque, et qui sont écartées comme si la béte 
était en marche, ne sont pas des pattes de quadrupède, mais plutôt 
des pattes d'oiseau, des pattes armées d'ergots et de serres puis- 
santes. Elles sont marquées de stries transversales. Eufin, dernier 
détail sur lequel j'appelle tout spécialement l'attention, la verge du 
monstre, qui s'élève en suivant le contour de la partie antérieure 
et inférieure de l'abdomen, offre exactement l'image d'un serpent. 
L'artiste a souligné expressément son intention en donnant au gland 
lui-même, qui s'écarte de la paroi de l'abdomen et s'infléchit 
presque horizontalement, la forme et l'aspect de la tête du reptile (1). 
Sur la photographie Ton distingue même l'œil placé latéralement. 

Je reviendrai sur le rôle et la personnalité de ce monstre, dont le 
type se retrouve à peu près identique sur plusieurs monuments 
assyriens. 

Passons maintenant à la description de la face B. 

L'on aperçoit tout d'abord^ en haut, se dressant entre ses deux 
griffes cramponnées au bord de la plaque, la tète du monstre dont le 
corps se cache de l'autre côté. Cet être menaçant domine l'ensemble 
des scènes Qgurëes au-dessous, et il semble tenir dans ses griffes le 
tableau sur lequel elles se déroulent, et où son rugissement perma- 
nent jette une note de terreur. 

Ce tableau se divise en quatre bandes horizontales ou registres 
superposés, d'inégale hauteur, séparés les uns des autres par des 
filets en relief. 

Cette superposition n'est pas arbitraire; elle correspond, comme 
je Texpliquerai plus loin, à une conception réelle de la situation rela- 
tive des régions où se jouent les diverses scènes que nous allons 
discuter, régions qui ne sont autre chose> je puis le dire d^avance, 
que les deux, la terre et Yenfer. 

Constatons tout d'abord qu'il suffit d'un coup d'œil pour recon- 
naître le caractère et le style nettement assyriens de ces scènes, 
ciselées en léger relief et par endroits gravées en creux. L'examen 
des détails et les comparaisons ultérieures ne feront que confirmer 
cette impression. 

(1) Cf. entre autres, sous ce rapport, le monslre d'un bas-relief de Mimroud^ ap, 
Lnyard, Monum, of Nineveh, série II, pi. V. 



l'enfer assyrien. 341 

premier registre. 

Le premier registre, en commençant par le haut, est le plus étroit 
de tons. 11 se compose uniquement de représentations symboliques 
des astres^ selon les conventions assyriennes bien connues. Nous 
rencontrons successivement, en procédant de droite à gauche : 

V Les sept globules planétaires ou stellaires ainsi groupés: Itl* (1) ; 

a^Un grand croissant lunaire reposant sur sa convexité, les cornes 
en Tair; 

3^ Le disque solaire ailé, avec sa queue d'oiseau et ses deux ailes 
déployées horizontalement; 

4"" Une étoile à huit branches inscrite dans un cercle; 

S* Une tige ou hampe verticale, creusée par un sillon longitudinal; 
on ne distingue rien à sa partie supérieure, au moins sur la photo- 
graphie ; vers le milieu, deux petits traits parallèles sont tracés 
transversalement ; 

6"" Autre hampe verticale, sans sillon, surmontée d'un objet indis- 
tinct ; 

7* Une sorte de trident ou d'aigrette à trois brins; la branche du 
milieu est verticale, les deux branches latérales sont obliques et, 
parties d'un pied commun, montent en s' écartant de la branche cen- 
trale; 

8* Une autre hampe verticale, surmontée apparemment d'une têtu 
d'animal dépassant à droite, à la façon d'un bec de corbin; 

9* Une tiare cylindrique (ctrfam, tiara recta)^ vue de profil, avec 
ses deux cornes d'applique. 

Je ne m'attarderai pas à étudier par le menu la signification 
propre de chacun de ces symboles. Je me bornerai à rappeler 
qu'on les retrouve à peu près identiques sur d'autres monu- 
ments assyriens, notamment sur les fameux bas-reliefs de Bavian (2), 
au-dessus de la léte des rois. Il me suffit, pour le rapide examen 



(1) Aa-deBB008 Ton aperçoit, en outre, les traces d'une barre horizontale, et pent« 
être encore, sons cette barre, un trait courbe comme la panse d'un vase. 

(2) Layard^ Discoveries, etc., p. 210, 59. Cf. encore sur une grande stèle aujour- 
d'hui au Brilish Muséum (Layard, Ninevehy 2* série, pi. IV). Là les sjmboles, ré- 
duits k cinq, se succèdent dans l'ordre suivant, en commençant par la droite : 
étoile, fourche bidens^ croissant, disque solaire ailé, tiare. 
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auquel je soumets aujourd'hui notre moanment, d'établir que ces 
symboles divins ont une valeur sidérale manifeste. La présence 
seule du croissant de la lune et du disque solaire ailé noas conduit 
tout naturellement à celte conclusion sommaire. 

Les symboles du bas-relief de Bavian nous aident à reconoattre 
quelques-uns des nôtres moins nettement figurés. Aussi je crois 
bon d'en donner ici une reproduction. 



L'on retronre sans peine : 

!■ Les sept globules semblablement disposés; 

2° Le croissant; 

S'AcAté, ledisquesolaire ailé, traité un peu plus succinctement; 

4° L'étoile, ici àquatre branches au lieu de huit(l), inscrite ddns 
un cercle; 

g> et 6° douteux; 

7* Le symbole tricuspide (3), à branches plus arrondies; 

8° La hampe A tête de bélier, avec ta télé tournée à gauche, an lieu 
lie l'être à droite; 

g* La tiare, répétée tivis fois et me de face. 

L'identification des symboles et 6 est quelque peu obscure, 
parce que dans le bas-relief de BaTian nous avons trou hampes 
distinctes, correspondant aux deux hampes de la plaque : ce sont les 
trois hampes placées à cAté du trident et sur le même piédestal que 
lui. Une de ces hampes est surmontée d'une pomme de pin(tbyrse); 
il est loisible de la reconnaître dans le numéro 6 de la plaque (hampe 

(1) Oae TériUble croli de Mille, h prandt agm ait m&InUnuit de eattt dqaiTK- 
lenra de< qaacn branchm et des hait brmchea, dont l'anni ï ptkrier na Joor. 

(1] Fondre î Se relraaTe comme inne ani mtitii d'un dieu mfrien, cambatlmt 
xta monitre proche psrent ds notre monitre da rerars. 
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sans sillon, surmontée d*un objet indistinct). Qaant à noire hampe 
naméro K, je serais tenté d'y voir Téquiralent de la hampe sarmon* 
tée des deux protomés de taureaux adossées. A ce compte, il nous 
manquerait, sur la plaque, la hampe sans ornement, placée entre In 
hampe à la pomme de pin et la hampe aux protomés. On pourrait à 
la rigueur considérer notre hampe numéro 5 comme jouant un 
double rôle, et comme formée par la juxtaporition de dettx hampes 
conjuguées : dans cette hypothèse, le sillon longitudinal que nous y 
avons constaté serait TinterTalle séparant les deux hampes, tandis 
que les deux petits traits transverses seraient une ligature les réunis- 
sant en faisceau (1)» 

Il est intéressant aussi de constater que sur le bas-relief de Bavian 
et sur notre plaque les signes ne sont pas associés de même. J'es- 
time que ces différences ne sont pas fortuites; elles doivent servir à 
exprimer des états différents du ciel sidéral et (iarticullérement pla- 
nétaire. Mais laissons de côté ces considérations accessoires, et tenons- 
nous-en, pour le moment, à ce simple point, qui me paraît hors de 
conteste : le premier registre nous montre les espaces supérieurs où 
résident, où se meuvent les corps célestes, le soleil, la lune, les pla- 
nètes, les étoiles, et les êtres divins qui leur sont respectivement 
associés, d'où même peut-être descend la foudre. 

En un mot c'est le ciel^ ou plus exactement, selon les idées 
orientales, ce sont les deux. 

SECOND REGISTRE. 

Le registre situé immédiatement au-dessous comprend une file de 
sept personnages à têtes d'animaux, vus de profil, et passant de 
gauche à droite. Ils sont vêtus uniformément de longues tuniques 
serrées à la taille par une ceinture et cachant leurs pieds, si tant est 
qu'ils aient des pieds. Une sorte de baudrier, à cheval sur l'épaule 
gauche, traverse obliquement leur poitrine. Ils ont tous le bras 
gauche étendu obliquement, la main en bas; le bras droit, au con- 
traire, est relevé et plié, la main à la hauteur de la tête, comme 
pour supporter le registre du dessus. Chacun d'eux a une tête d'a- 



(1) Peat-ètre, an contraire, est-ce la hampe n« 6 qui correspond à la hampe ans 
protomés de tanreaox. Par moment on croirait, sar la photographie, apercevoir 
quelques traits favorables à cette conjecture. C'est une vérification à faire sur l'ori- 
ginal, que je n*ai pas à ma disposition. Dans ce cas les deux hampes conjuguées re- 
présenteraient l'assemblage du thyrse et de la hampe acéphale. 
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nimal différent. Malheureusement il est difficile d'arriver à les iden- 
tifier avec le seul secours de la photographie. L'examen de l'original 
serait ici absolument nécessaire. Il me semble distinguer les têtes 
d'un lion, d'un dogue, d'un ours, d'un bélier, d'un âne ou cheval, 
d'un oiseau et d*un serpent. Mais je ne garantis rien, et il faut mettre, 
jusqu'à nouvel ordre, un point d'interrogation à côté de chacun de 
ces rapprochements. Ces sept personnages nous représentent sept 
êtres surnaturels, sept espèces de génies dont je dirai tout à l'heure 
quelques mots. Le registre où ils circulent exprime une région mi- 
toyenne entre les espaces célestes proprement dits et la région terres- 
tre sise immédiatement au-dessous (troisième registre). 

TROISIÈME REGISTRE. 

Le troisième registre contient une scène funéraire qui nous trans* 
porte sur la terre. Tout à fait au bout, à gauche, s'élève une 
sorte de candélabre qui consiste en une longue tige reposant sur un 
pied fourchu, vraisemblablement un trépied , bien qu'on n'aper- 
çoive que deux des pieds. Le fût élancé de ce candélabre est coupé, 
à dislances égales^ par de petits traits doubles horizontaux. Il sup- 
porte unesorto de large tablette ou plinthe, sur laquelle est posé ce qui 
paraît bien être une lampe à bec, avec un large rebord (ou un 
couvercle?). On pourrait encore y voir une sorte de brûle-parfums, 
mais il paraît bien plus rationnel de considérer le tout comme un 
véritable candélabre, une nebrachthay tout à fait analogue à celle 
qui éclairait le festin de Balthasar (1). 

Puis vient un premier personnage à tête humaine, barbu^ coiffé 
d'une grande enveloppe de poisson qui retombe jusqu'à ses pieds 
en laissant passer ses jambes. C'est un type bien connu dans l'ico- 
nographie assyrienne, et l'on a depuis longtemps proposé d'y voir 
i'Oannès dont Bérose nous a laissé un signalement en effet assez 
approchant. Appelons donc, pour plus de commodité, cet acteur un 
Oannës, tout en faisant des réserves sur la question de savoir si 
nous avons bien là réellement l'image d'un dieu, ou celle d'un per- 
sonnage jouant un rôle soit symbolique, soit même liturgique. Cet 
Oannès, debout, la jambe droite en avant, tient suspendu de la main 
gauche ce petit cabas de jonc ou de lanières d*écorce tressée que 
nous trouvons très souvent aux mains de certaines divinités assy- 
riennes. Son bras droit est infléchi, la main ouverte, ou tenant peut- 

(1) Danîel, V, 5. 
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être (et secouant en même temps) un objet fort indistinct (herbes, 
fleur?), au-dessus de la tête d un second personnage, couché sur un 
lit. Ce second personnage, barbu, est étendu tout de son long, la tète 
à gauche, les pieds i droite. On ne distingue ni les jambes, ni les 
pieds. Il est comme emmailloté dans une sorte de suaire, ou même 
de gaine à momie, avec une base correspondant à la pointe des pieds 
et dépassant le lit. Le bras droit est dégagé, relevé contre la poitrine, 
la main en l'air et ouverte. Le lit est d'une forme curieuse et inté- 
ressante, il est très élevé et rappelle singulièrement les lits funérai- 
res étrusques. Le dossier se recourbe du côté do la tète, de façon à 
faire un chevet très prononcé. On voit fort bien le matelas et le tra« 
versin. Dessous est représenté quelque chose de difficile à reconnaî- 
tre (vase? réchaud?). 

Au pied du lit se tient un second Oannès, pendant exact, en tout 
point, de celui qui se tient au chevet : même aspect général, même 
peau de poisson, même pose des jambes, mêmes gestes de bras, 
même petit cabas tenu de la main gauche, etc. Seulement ce second 
Oannès est tourné symétriquement en sens inverse du premier. L'un 
et l'autre ont des pieds humains. 

Ensuite vient un groupe de deux hommes léontocéphales, rugis- 
sants, vêtus de tuniques courtes serrées à la taille par une ceinture. 
Un baudrier, passant sur leur épaule, soutient la gaine d'un poignard. 
Ils se font face. La main gauche du premier, abaissée, touche ou saisit 
la main droite du second. Les deux partenaires lèvent l'un et l'autre à 
la hauteur de leur tête la main qui leur reste libre. Ils semblent se 
menacer, et leur main doit être armée d'un poignard, qu'on n'aper- 
çoit pas, il est vrai, sur la photographie, mais dont la présence, 
indiquée par l'existence du fourreau, est confirmée par la comparai- 
son d'autres monuments que je citerai tout à l'heure, et où cette 
scène épisodique est reproduite textuellement. Les deux joueurs de 
couteau ont des pieds en forme de pattes d'oiseaux. Ils offrent une 
certaine ressemblance avec les génies à têtes d'animaux du registre 
supérieur. Ils ont comme eux le baudrier et le ceinturon, seulement 
leur tunique est plus courte et laisse à découvert leurs jambes et 
leurs pieds. 

Enfin un dernier personnage^ complètement humain des pieds à la 
tête, barbu, coiffé d'une tiare ovo'ide, vêtu d'une tunique courte 
serrée à la taille par un ceinturon avec baudrier, la main droite levée 
à la hauteur de la tête, le bras gauche pendant en avant, tourne le 
dos à cette scène de combat et semble s'en éloigner en marchant 
vers la droite. 
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QUATRIÈHE RKGISTRE. 

Le quatrième et dernier registre est beaucoup plus élevé que 
chacun des trois autres; il dépasse même la hauteur des registres i 
et 2 réunis. C'est éyidemment la partie essentielle du monument. 
Ty Tois, pour des motifs qui seront donnés plus loin, la région 
infernale située au-dessous de la terre. 

Tout le bas du registre est occupé par cinq poissons figurés horizon* 
talement à des distances et des niveaux variables. Ces êtres sont là 
pour nous renseigner sur le milieu dans lequel ils se meuvent : ce 
milieu c*estnaturellement de Teau. Cette eau n'est pas une eau stagr 
nante, c'est un fleuve, car les cinq poissons nagent tous dans la même 
direction, la tête à droite, et nous marquent ainsi le sens même du 
courant : le fleuve coule de gauche à droite. Nous apercevons la rive 
gauche de ce fleuve, figurée par un listel régnant d'un bout à l'autre 
du registre. Sur cette rive solide sont implantés, à l'eitrémité droite 
do registre, deui arbres ou arbrisseaux (roseaux?), à branches as- 
cendantes ; celui de gauche a son tronc lisse, celui de droite Ta strié 
obliquement. 

A Textrémité opposée du registre, à gauche, marche de gauche 
à droite un être monstrueux. Il est debout sur la rive et semble 
passer en suivant le cours de l'eau derrière une barque dont il va 
être question dans un instant. La tête semi*bestiale, semi-humaine 
de ce monstre est hideuse. Le crftne est aplati et en même temps 
déformé par des protubérances invraisemblables. Un nez camard, 
une gueule fendue jusqu'aux oreilles par un effroyable rictus, vien- 
nent heureusement compléter l'ensemble de ces traits repoussants. 
La partie supérieure du corps a une forme quasi humaine, bien 
qu'elle soit ponctuée, comme tout le reste du corps d'ailleurs, de 
petits traits verticaux indiquant de longs poils, ou une fourrure assez 
épaisse ou une peau mouchetée. Le bras droit est levé à la hauteur 
de la tête, le bras gauche abaissé obliquement et tendu en avant, 
comme celui des génies de la zone 2. Au-dessous de la main gauche 
fermée, qui le tient peut-être, est un objet (1) difficile à distinguer 
parce qu'il est seulement gravé au trait sur le fond du métal. Le 
monstre est muni d'une queue en trompette, comme celui du recto. 



(1) Oiieau t inieeta alléT appartient peut-être à la proae de la barque? oa bien 
fleor sur une longue tige? 
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Ses pattes sont des pattes d'oiseau. Il a des ailes dont on aperçoit 
les extrémités au-dessus de son épaule gauche et derrière ses reins. 
Il offre, dans sonensemble, avec le monstre de Tautre face, de telles 
ressemblances qu'on se demande par moment si l'on n'aurait pas 
affaire au même être répété. Hais pour se prononcer il faudrait pou- 
voir comparer le profil du monstre du recto^ dont la photographie 
ne nous fait connaître que la face. 

Sur le fleuve, occupant le centre même du registre, et en consti- 
tuant évidemment la scène principale, est représenté le sujet sui- 
vant : Une barque^ extrêmement mince, recourbée en forme d*arc, 
dont la poupe se termine par une tête de quadrupède, et la proue 
par une tête d'oiseau [i), glisse en suivant le fil du courant. Elle 
coupe en deux le groupe des poissons qui signalent sa marche: 
trois à l'avant, deux à l'arrière. Dans cette barque est un cheval, vu 
de profil, la tête à droite, le genou droit fléchi. Cette attitude de 
l'animal, qui semble plier sous un poids écrasant, s'explique par le 
reste de la composition. En effet, il porte sur son dos une divinité 
gigantesque et formidable^ qui se sert de lui non pas comme d*une 
monture ordinaire, mais comme d'un support : elle appuie sur les 
reins de l'animal son genou droit complètement ployé, tandis que 
sa jambe gauche^ relevée, vient poser sur la tête même du cheval 
un pied armé d'une large griffe (serre d'oiseau, comme toujours). 
Les jambes, de forme humaine, sont striées transversalement jus- 
qu'aux genoux. Le corps est sensiblement anthropomorphe, mais il 
est ponctué, comme celui du monstre marchant sur la rive, de petits 
traits verticaux exprimant la villosité. 

Entre le pied droit de celte divinité et le pied gauche du monstre 
marchant derrière, s'étend une bande très étroite» bâtonnée trans- 
versalement (une sorte de chaîne? d'amarre?). 

Cette divinité a une tête de lion, ou plutôt, comme je le prouverai, 
de lionne. La tête s'offre de profil, à droite; elle dépasse en partie 
le filet supérieur du registre, et l'oreille aiguë pénètre dans la scène 
située immédiatement au-dessus (sous le lit funéraire). La gueule 
est ouverte, c'est-à-dire que la divinité rugit à l'unisson du grand 



(i) Cygne ou oie f A la riguear on poarrait y Toir ane tète de terpent. L'hésita- 
tion que nous éprouToai dans la Uctttre de ce détail figuré noua la notons avec 
d'autant plus de complaisance que (nous le montrerons à une autre occasion) la 
légende populaire de rantiquité l'a éprouvée eUe-môme^ en interprétant de la façon 
la plus curieuse certaine image mythologique où apparidt une barque terminée à 
l'une de ses* extrémités par une tête décorative prêtant à la mâme an^phibologie. 
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monstre da recto , des deux combattants léontocéphales et du 
monstre de la rive. J'insiste à dessein sur le rugissement général, 
sur cette grande clameur qui se dégage de ces images. Il y a là une 
intention expresse de Tarliste. 

La divinité présente sa poitrine de face et étend symétriquement 
ses deux bras à droite et à gauche, les mains à la hauteur de la tète. 
Chaque main tient serré par le cou un long serpent, dont le corps 
retombe verticalement avec quelques légères flexions marquant la vie 
du reptile qui se débat sous cette étreinte. 

A droite et à gauche de la divinité deux petits lionceaux s'élan- 
cent vers sa poitrine. L'un d'eux, celui de gauche, a la queue en 
trompette. Je démontrerai tout à l'heure que cette divinité, dont le 
sexe pourrait demeurer ici douteux, est une déesse^ et que les deux 
lionceaux viennent téter ses mamelles* 

Dans le vide circonscrit par la cuisse et la jambe gauches, et la cuisse 
droite de la déesse, d'une part, et, d'autre part, par la crinière du 
cheval, est gravé légèrement au trait quelque chose d'indistinct qui 
ressemble vaguement à un scorpion (??). 

Enfin, à l'extrémité droite du registre, au-dessus des deux arbres, 
est représenté un groupe d'objets qui ne sont pas moins obscurs. 
Sont-ce des objets d'offrandes? des symboles ayant une espèce de 
valeur idéographique? On y reconnaît assez aisément, entre autres 
choses, des vases, des flacons, un coffret ou un peigne (?), etc., et 
surtout un pied de cheval coupé à la jonction du boulet et du canon : 
le boulet, le paturon, la couronne et le pied proprement dit, ou sa- 
bot, sont dessinés avec une exactitude remarquable. 

Telle est la description succincte de ce monument, dont il nous 
reste maintenant à aborder l'interprétation. 

Cette interprétation, nous essayerons de la tirer d'abord du mo- 
nument lui-même, puis de la comparaison des monuments assyriens 
congénères, où se retrouvent à l'état isolé la plupart des scènes 
groupées ici dans un tout logique et suivi; enfin du rapprochement 
de certains monuments égyptiens offrant avec celui-ci les plus frap- 
pantes analogies. Nous montrerons en outre brièvement que les 
idées eschatologiques exprimées plastiquement par ces scènes ont 
été, jusque dans leurs détails les plus bizarres, des idées communes 
non seulement aux Égyptiens, aux Assyriens et aux autres peuples 
orientaux, y compris les Hébreux, mais aux Grecs eux-mêmes, à tout 
le monde antique, en un mot; et que la propagation de ces idées 
(encore vivantes aujourd'hui), en quelque sens que se soit opérée 
cette propagation, a eu pour principal véhicule Vimagerie. 
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Je terminerai cette description préliminaire par l'extrait d*une 
noavelle lettre de M. Péretié, que j'avais prié de Yoaloir bien véri- 
fier quelques points de détail sur l'original même : 

« Voici, après examen attentif, et en me faisant aider par des yeux 

meilleurs que les miens, ma réponse & vos questions, en suivant Tordre 
dans lequel vous me les posez : 

Registre n^ i. — Les derniers personnages à droite ont en effet l'un 
une (ête d'oiseau, l'autre une tête de serpent. 

N<> 2. — Le personnage poisson me semble^ comme à vous, tenir une 
branche de la main droite. 

N<^ 3. — Je n'ai pas pu distinguer l'objet que tient, de sa main gauche, 
l'être monstrueux marchant sur la rive à la suite de la barque. Il me 
semble douteux même qu'il tienne quelque chose de cette main. 

N<» 4. — L'objet qu'on volt sous la jambe do la déesse léonlocépbale 
me parait être un scorpion. 

N® 5. — Je ne puis pas me rendre compte de l'objet, ou du membre, 
qu'on voit à côlé du sabot de cheval. Ne serait-ce pas un bras sans main? 

N» 6. — Le gland de la verge du monstre du revers est figuré en effet 
en forme de tête de serpent. » 

Ch. Clermont-Gannbau. 
(La suite prùckainement.) 
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BLANCS DE 15 DENIERS TODRNOIS 



FKAPPE8 AU NOU BU ROI JEAN 



{Après les blancs de 2 sob 6 deniers taumoU^ à rétaik) 



SuUe ei fn (i). 



MaiDtenant que j'ai rassemblé tous les renseignements relatifs aux 
gros blancs à la flear de lis, je vais résumer ces renseignements, de 
façon à peimettre de les apprécier en très peu d'instants. 

Voici d'abord la série des ordonnances qui concernent ces gros : 

27 mars 1359 (1360 n. st.). 

Monnaie 48*. — Gros blancs, à 4 d. de loi, et de 64 au marc, ayant 
cours pour 12 d. parisis, ou 15 d. t. Poids, 4,0632. 
L'exécutoire, du 31 mars, est envoyé arec les patrons. 

28 avril 1360. 

Monnaie 64^ — Ordre de frappet* dans tous les ateliers^ excepté 
dans ceux du Languedoc, les gros blancs à la fleur de lis, à 3 d. de 
loi, et de 64 au marc, avec la même valeur courante. Même poids» 
4,0632. 

(1) Voir le numéro de novembreé 
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L'exécutoire, da S7 avril 1330, prescrit de mettre pour différence 
un point dans VO rond de FRANCORVM, et un point dans l'O rond 
de lOhES. 

2 mat 1360. 

Monnaie 76* et 4/5. —Ordre de faire frapper, à Paris, Rouen et 
Troyes seulement, les gros blancs à la fleur de lis, à 2 d. 12 gr. de 
loi, et de 64 au marc, avec la même valeur courante. Même poids ; 
on n'y mettra aucune différence. 

Dans tous les autres ateliers de la Langue d'Oc et de la Langue 
d'Oyl on continuera les gros blancs à 3 d. de loi, avec une petite 
différence qui permette de les reconnaître. Même poids, 4,0632. 

S6 mai 1360. 

Monnaie 96*. — Ordre de frapper, à Paris seulement, les gros 
blancs de 45 d. t., à 2 d. de loi, et de 64 au marc, avec une diffé- 
rence. Même poids, 4,0632. 

Cette ordonnance, spéciale à Paris, n'a pas été exécutée et a été 
remplacée immédiatement par la suivante. 

28 mai 1360. 

Monnaie kS\ ~ Ordonné par le Régent, à la prière et à la requête 
du prèvost des marchands et des échevins de Paris, de firapper par- 
tout, excepté dans les ateliers de la Langue d'Oc, des gros à la fleur 
de lis, à 2 d. de loi, et de 64 au marc, mais qui ne courront que 
pour 6 d. parisis, ou 7 d. obole tournois^ avec différence. Même 
poids, 4,0632. 

L'exécutoire, daté du 29 mai 1360, prescrit d'y mettre pour diffé- 
rence, aux deux côtés de la fleur de lis qui est sur le châteU un 
point ; et à croix, aux deux côtés de la fleur de lis placée en tête de 
la légende, un point. 

Le 6 juin 1360 fut crié, à Paris, que le gros blanc qui valait 12 
deniers parisis n'en vaudrait plus que 6. 

27 juin 1360. 

Monnaie 60% — Ordre de faire ouvrer partout, excepté en Langue^ 
doc, des gros blancs à la fleur de lis, à 2 d. de loi, et de 80 au marc, 
sans y mettre aucune différence. Poids^ 3,2505, 

L'exécutoire est du 28 juin 1360. 
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27 juin 1360. 

Monnaie 80\ — Ordre de faire frapper, à Paris, Ronen, Troyes, 
Bourges, Limoges et Tours seulement, les mômes blancs à la fleur 
de lis, de 6 d. parisisii 1 d. 42 gr. de loi, et de 80 au marc, avec une 
différence. Poids, 3,2505. 

L'exécutoire^ du 28 j uin 1360, prescrit de remplacer des deux côtés 
les trèfles, insérés dans les légendes, par des points ronds. 

22 juillet 1360. 

Monnaie 80S — Ordre de frapper à Saint-Ponrçain et à Mâcon 
les gros blancs de 6 d.parisis, à 1 d. 12 gr., et de 80 au marc. Poids, 
3,2505. 

L'exécutoire est copié sur celui de l'ordonnance du 27 juin 1360. 

27 juUlet 1360. 

Monnaie 80*. — Môme ordonnance pour l'atelier de Poitiers, et 
même exécutoire. Poids, 3^2505. 

6 aoU 1360. 

Monnaie 100*. — Ordre de faire ouvrer par tous les ateliers de la 
Langue d'Oyl, excepté Tournai, des blancs de 6 d. parisis, à 1 d. 12 
gr. de loi, et de 100 au marc. Poids, 2,6004. 

L'exécutoire, du môme jour, dit que Ton n'y mettra pas de diffé* 
rence, parce que le titre reste le môme. 

Monnaie 120*. — Enfin le manuscrit 4533 signale la fabrication 
effectuée à Paris, du 12 août au 10 septembre 1360, de gros blancs 
de 7 d. ob. t., à 1 d. 12 gr. de loi, et de 120 au marc. Poids, 2,1670. 

Nous trouYons en effet que ce gros blanc a éié frappé à Rouen et 
à Saint-Lô. 

Leblanc le place au 18 août 1360. Nous ne connaissons pas la date 
de l'ordonnance officielle qui a créé cette monnaie. 

20 au 30 septembre 1360. 

Monnaie 180*. — Ordre du maréchal d'Auduneham de frapper, 
à La Rochelle, des blancs à la fleur de lis, de 7 d. ob. t., à 1 d. de 
loi, et de 120 au marc.Poids^ 2,1670. 

Nous n'en connaissons pas la différence. 
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Résumons maintenaDt les résultats connus des fabrications lo- 
cales : 

PARIS (d'après le ms. 4533). 

Sur le pied 48«, du 27 mars 1359 au 23 avril 1360. 

Sur le pied 64% du 23 avril au 4 mai 1360. 

Sur le pied 76« et 4/5, du 4 au 29 mai 1360. 

Sur le pied 150% des blancs de 15 d. t., à 2 de loi, et de 400 au 
marc (renseignement très probablement faux), du 29 mai au 2 juin. 

Sur le pied 48% du 2 au 16 juin 1360. 

Puis du 17 au 22 juin 1360. 

Sur le pied 80% du 22 juin au 24 juillet 1360; ordonnés à Paris 
seulement, le 27 juin 1360. 

Sur le pied 120% du 24 juillet au 10 août 1360. 

Puis du 12 au 22 août 1360. 

Puis du 22 août au 12 septembre 4360. 

Rappelons toutefois que le manuscrit 4S33, quoique généralement 
bien informé, n'est nullement officiel. 

Nous allons maintenant enregistrer des renseignements dignes de 
toute confiance. 

TROTES. 

Monnaie 48% 22 mars 1359 au 30 avril 1360 115 .000 

Monnaie 76» et 4/5, 9 mai au 6 juin 1360 291.000 

Monnaie 80% 28 juin au 14 juillet 1360 lOlOOO 

Monnaie 80% 11 au 17 juillet 1360 120.000 

Monnaie 80% 17 au 21 juillet 1360 64.000 

Monnaie 100*, 21 juillet au 6 septembre 1360 405.000 



Monna 
Monna 
Monna 
Monna 
Monna 
Monna 



SAJNT-POURÇAÏN. 

e 48% 24 mars 1359 au 6 mai 1360 156.000 

e 64% 6 au 20 mai 1360 135.000 

e 48% 20 mai au 19 juin 1360 45.000 

e 48% 19 juin au 4 juillet 1360 156.000 

e 60% 4 au 24 juillet 1360 221.000 

e 100% 24 juillet au 25 septembre 1360 227.000 

xxxviii. 2i 
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BOURGES. 

Monnaie 48% 2 au 23 avril 1360 70.000 

Monnaie 64% 23 avril au 23 mai 1360 145.000 

Monnaie 48% 23 mai au 4 juillet 1360 202.000 

Monnaie 80% 4 au 31 juillet 1360 273.000 

Monnaie 100% 31 juillet au 42 septembre 1360 227.000 

MAGON. 

Monnaie 48% 8 mai 1360 12.000 

Monnaie 48% 8 au 34 mai 61.000 

ROUEN. 

Monnaie 64% 29 avril au 9 mai 1360 218.000 

Monnaie 76* 4/5, 9 au 29 mai 1360 455.000 

Monnaie 48% 29 mai au 10 juin 1360 166.000 

Monnaie 48% 10 juin au 2 juillet 1360 573.000 

Monnaie 60% 2 au 8 juillet 1360 160.000 

Monnaie 80% 8 juillet au 13 août 1360 4 .512.000 

Monnaie 100% 43 au 18 août 1360 133.000 

Monnaie 120% 18 au 27 août J360 302.000 

Monnaie 120% 27 août au 10 septembre 1360 714.000 

GHÀUMONT. 

Monnaie 6i% 3 au 17 mai 1360 23.000 

Monnaie 64% 28 mai au 6 juin 1360 44.000 

Monnaie 48% 6 au 27 juin 13(K) 82.000 

Monnaie 60% 27 juin au 19 juillet 1360 51.000 

Monnaie 100% 19 juillet au 15 août 1360 44.000 

Du 15 août au 44 novembre 1360, on y frappe des blancs à la 
couronne. 

LA ROCHELLE. 

Monnaie 64% 3 mai au 4 juin 1360 260.000 

Monnaie 48% 4 au 30 juin 1360 201 .000 

Monnaie 60% 30 juin au 14 juillet 1360 24.000 

Monnaie 80% U juillet au 6 août 1ù60 196.000 
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Monnaie SO^", 6 août au âO septembre 1 360 1 36 . 000 

Monnaie 180", âO au 30 septembre 1360 69.000 

(Frappé par ordre du maréchal d'Auduneham.) 

POITIERS. 

Monnaie 48% 30 mai au 4 Juillet 4360 3^0.000 

l** délivrance le 9 juin. 

Monnaie 60% 4 au 28 juillet 1360 219.000 

Monnaie 80*, 28 juillet au 15 août 1360 88.000 

1'* délivrance le 7 août. 

Monnaie 100% 15 août au 16 septembre 1360 351 .000 

SALNT-LÔ 
(Atelier rétabU le 1" jaiUet 1360). 

Monnaie 48% 1" au 4 juillet 1360 33.000 

Monnaie 60% 4 au 18 juillet 1360 129.000 

Monnaie 80% 18 juillet au 15 août 1360 252.000 

Dont 29.000 non mis en circulation. 

Monnaie 100% 15 au 20 août 1360 76.000 

Monnaie 120% 20 août au 12 septembre 1360 378.000 

Résumons en un tableau synoptique toutes les fabrications dont 
nous venons de nous occuper : 





PIED 




TAILLE 






No d'oRDRV 


de 

MONNÀII 


TITRK 


au 

MARC 


YALKUR 


0IFVliRS.1CES 


\ 


48- 


4d. 


64 


15 d. t. 


» 


2 


64» 


3 d. 


64 


15 d. 


ronds pointés. 


3 


76» 4/5 


2d.I2g. 


64 


15 d. 


1 Pas de différence ; Paris, 

(Rouen et Troyes. 

[ Avec une différence {incon- 


4 


64* 


3 d. 


64 


15 d. 


hiue) dans Ums les autres ate- 
lliers. 



^..^ „ . fi. Mt: * s Avec différence: à Parisseu- 

D 9b* 2 d. 64 15 d. j, ^ . ' , w 

dément; ordre non exécuté. 

ÎParlouty excepté en Lan- 
guedoc; les fleurs de lis ac- 
coslées de points. 

ûA- A j OA -r j u * l Partout, excepté en Lan- 
7 60» 2 d. 80 7d.ob.t.J , ' . f.^, 

Iguedoc; pas de différence. 
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A Paris, Rouen, Troyes, 

Bourges, Limoges et Tours; 

iles trèfles des légendes rem- 

8 80* 1 d. 12 g. 80 7 d. ob. t./ placés par des points. — Or- 

jdonnés le 22 juillet à Saint- 
Pourçain et à Mftcon ; or* 
[donnés le 27 juillet à Poitiers. 

Î Partout en Langue d*Oy]y 
excepté à Tournai ; pas de 
différence. 

Î Différence inconnue, Tor- 
donnance et l'exécutoire 
manquant. 
Différence inconnue. — 

Il lOA. I j ini* ^j K . 4ff*PP^ à ^ Rochelle, par 

11 180* 1 d. 120 7d.ob.t.;,, y , ., , ,,/ ^ 

u'ordre du maréchal d Audu- 

neham. 



TABLEAU DES POIDS DES DIFFÉRENTES ESPÈCES 



X»* D ORDRE 


PIED DE MONNAIE 


POIDS 


1 


48» 


4,0632 


2 


64« 


4,0632 


3 


7e« et 4/5 


4,0632 


4 


64» 


4,0632 


5 


96" 


4,0632 


6 


48° 


4,0632 


7 


60» 


3,2505 


8 


«0« 


3,2505 


1» 


100" 


2,6004 


10 


120» 


2,1670 


H 


180» 


2,1670 



Je suis en mesure maintenant de décrire les espèces de gros blancs 
à la fleur de lis que j'ai eu jusqu'ici la chance de rencontrer. 

i'* émission j monnaie 48*. 

A 4 d. de loi, de 64 au marc, valant 15 d. t. Poids, 4,0632. 
Fleur de lis lOhAnnQS (trèfle évidé) Dfll (trèfle) GRA. En lé- 
gende extérieure : Hh BnDIGTV : SIT : nOQS : DRI : DQI : 
IhV : XPI. Croix. 
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W. FRAïiaORVm (trèfle) RCTX. Châtel surmonté d'une fleur de 
lis. Bordure de douze cartouches, contenant chacun une fleur 
de lis. 

Bon billon. Poids, 3,80. Ma collection. 

2* émission^ monnaie •64* (et 3* ?). 

A 3 d. de loi, de 6^ au marc, valant 15 d. t. Poids, 4,0632. 

Mêmes types généraux. Les trèfles des légendes ne semblent pas 
évidés ; les ronds sont pointés ; les mots de la légende extérieure 
sont séparés par deux points seulement. 

Bon billon. Poids, 3,50. Ma collection. 

Un second exemplaire, quoique mutilé, pèse 3,10; il lui manque 
un assez large morceau à la tranche. 11 paraît de meilleur billon que 
le premier, qui pourrait bien être un spécimen de la troisième émis- 
sion sur le pied 76* et 4/5. 

4* émission^ monnaie 64*. 

A 3 d. de loi, de 64 au marc, valant 45 d. t. Poids^ 4,0632. 

Avec différence indéterminée. Frappé partout ailleurs qu'à Paris, 
Rouen et Troyes. 

Mêmes types généraux. Entre les mots des légendes, gros losanges 
au lieu de trèfles ; à la légende extérieure, les mots séparés par trois 
points ; les ronds pointés. 

Bon billon ; rognée. Poids, 3,55. Ma collection. 

C'est probablement l'emploi du losange au lieu de trèfle, qui a ca- 
ractérisé cette émission des* ateliers provinciaux autres que Rouen 
et Troyes. 

5' émission, monnaie 96*. 

A 2 d. de loi, de 6i au marc, valant 15 d. t. 
Nous avons vu que, suivant toute probabilité^ cette émission n'a 
existé que sur le papier. 

6® émission, monnaie 48"*. ^ 

A 2 d. de loi, de 64 au marc, valant 7 d. ob. t. Poids, 4,0632. 
La fleur de lis du châtel, et celle de la légende, accostées de deux 
points. 
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7* émiêsion^ monnaie 60*. 

Â 2 d. de loi, de 80 au marc, valant 7 d. ob. t. Poids, 3,2805. 

Les spécimens de ces deux émissions n'ont différé que par leur 
poids. 

Mômes types généraux. Trèfles évidés entre les mots des légendes 
principales ; ceux de la légende extérieure séparés par trois points ; 
la fleur de lis du châtel et celle de la légende royale, accostées de 
deux points. 

Mauvais billon. Poids, 3,10. Ma collection. 

Je crois cette pièce de la sixième émission parce que, vu son état, 
il n'est pas possible qu'elle n'ait perdu que 0,15 de son poids pri- 
mitif. 

8* émission^ monnaie 80*. 

A 1 d. 12 gr. de loi, de 80 au marc, valant 7 d. ob. t. Poids, 
3,2S05. 
Les trèfles des légendes remplacés par des points. 
Je n'ai pas encore rencontré cette monnaie. 

9' émission. 

A 4 d. 12 gr., de 100 au marc, valant 7 d. ob. t. Poids, 2,6004. 
Pas de différence. Frappé partout en Langue d'Oyl, excepté à 
Tournai. 
Je ne connais pas de spécimen de cette émission* 

10» émiseùm, 

A 1 d. 12 gr., de 120 au marc, valant 7 d. ob. t. Poids, 2,1670. 

Différence inconnue. 

Je n'ai jamais vu cette monnaie. 

11* émission^ 

A 1 d. de loi, de 120 au marc, valant 7 d. ob. t. Poids, 2,1670. 
Frappé à La Rochelle, par Tordre du maréchal de France d'Au- 
duneham. 
Différence inconnue. 
Je n'ai Jamais rencontré cette monnaie. 

F. DE Saulcy. 

Paris^ 27 août 1879. 



AVARIGUM 



FRAGMENTS D'ARCHITECTURE W 



Bien que les édifices dont les vestiges ont été retrouYéa en place 
dans rAvaricum antique soient de peu d'importance, nous savons, 
par des découvertes d'un autre ordre, que des monuments singuliè- 
rement plus grands et plus beaux ornaient la métropole des Aqui- 
taines, et, bien que nous ignorions leur emplacement, nous pouvons 
du moins reconnaître leur importance, leur nature, leur style^ et 
présumer approximativement leur date et leur destination. 

Ces fragments proviennent en général des bases de l'enceinte de 
la décadence romaine, celle que nous croyons devoir attribuer au 
v« siècle, et sous laquelle ils forment cinq, six ou sept assises de 
pierres sèches, sans mortier. Plusieurs ont été mutilés et brisés pour 
tenir sur ce lit de Procuste ; mais d'autres, enfouis intacts, nous 
sont parvenus sans altération, grftce à ce mode barbare de préserva- 
tion. 

Depuis longtemps déjà, ces bases, exploitées comme carrière, ont 
révélé leurs trésors, généralement utilisés de suite comme moellon : 
quelques fragments cependant ont été décrits et dessinés dans plu- 
sieurs recueils. Un certain nombre, extraits et recueillis par les 
soins de M. Bourdalone, adjoint au maire de Bourges, sont restés 
longtemps dans le jardin de TArchevêché, exposés à toutes les in- 
tempéries, mais ont trouvé en 1870, grâce à la Société des Anti- 
quaires du Centre^ dans le musée lapidaire, un abri modeste, suffisant 
pour assurer leur conservation et permettre leur étude. 



(1) Cette DOte, détachée da manaserit de roavrage de M. Bahot de Kenen in- 
titulé t Histoire et statistique monumentale du département du Chert a été lae par 
Tauteur à la Sorbonne, à la MHlon de 1S70. 



360 REVUB ARCHÉOLOGlQUi;* 

Nous allons examiner ces débris et voir ce qa'ils nous indiquent 
sur les monuments auxquels ils ont appartenu. 



GRAND ORDRE. 

En premier lieu, nous reconnaissons un ordre corinthien de 
grandes dimensions et d'excellent style, auquel ont dû appartenir 
les fragments suivants : 

a. — Une assise de colonne peut-être engagée, de 1™,20 de dia- 
mètre, avec cannelureset rudentures, appartenant par conséquent au 
tiers inférieur du fût. (Musée lapidaire, n"" 20.) Un autre fragment, 
de i^^^iS de diamètre, seulement cannelé, a été mesuré par M. de 
Barrai, préfet du Cher, en 1812 (1) : ce fragment doit être la partie 
supérieure du même fût, ainsi que l'indique la cessation des ruden- 
tures. Catherinot parle d'une colonne de quatre pieds de diamètre, 
mais il ne se piquait pas d'exactitude, et sa colonne doit aroir été 
analogue aux nôtres. 

b. — Une assise de chapiteau engagé, très mutilé, donnant une 
rangée de feuilles d'acanthe, et de diamètre concordant avec le fût 
ci-dessus décrit : probablement l'assise moyenne du chapiteau. (M. 
L.,n«21.) 

c. — Quelques parties d'architrave à deux bandeaux seulement: 
première arête ornée d'un boudin à ruban tordu avec perles entre 
les torsades, filet, premier bandeau haut de 0"',25, chargé de feuilles 
inclinées et recourbées à l'extrémité supérieure ; deuxième arête 
chargée de feuillages retombants, deuxième bandeau orné de rin- 
ceaux du plus beau style et du plus large modelé ; troisième arête 
martelée, mais qu'on reconnaît avoir été semblable à la seconde. 
Cette architrave devait être complétée, soit par un troisième ban- 
deau, soit au moins par une cymaise; mais nous n'en avons pas 
reconnu de spécimen. Comme l'architrave était ordinairement nue, 
cette ornementation est un fait exceptionnel, presque excessif. Le 
dessous de l'architrave n'est pas sculpté; nous en pouvons conclure 

(1) Notice sur let murs (feneeinte de la ville de Bourges, d'après les manuscrits 
du général vicomte de Barrai^ ancien préfet da département du Cher, pi^liée par 
M. Octave de Barrai; Bourges, JoUet-Soucbois, 1S53. Cette notice, de peu de valeur 
critiqao, par suite des illusions de l'anteur, qai veut voir dans ces débris des ves- 
tiges antérieurs à la conquête romaine, n'en a pas moins quelque intérôt pour nous 
par les renseignements qu'eUe donne sur les fooiUes opérées alors. 
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qu'elle reposait sur un mur plein. (M, L., n"" 3.) Dessiné pi. III, 
fig. 1 (1). 

d. — De beaux fragments de frise. Un d'eux présente des enrou- 
lements, en volute, qui s'épanouissent en feuillages et en fleurons 
admirablement modelés. PI. III, fig. 2 (2). Un autre nous donne un 
fleuron à cinq feuilles, de travail analogue et superbe. PI. III, 
fig. 3 (3). A cette frise doit appartenir encore une sculpture repré- 
sentant la tête d'un aigle colossal, que tient un petit génie ailé, 
moins grand que lui. Ce fragment porte au sommet des oves, qui 
peuvent avoir été le membre inférieur de la corniche ; en complé- 
tant par le bas le corps du personnage, on a pour la hauteur de la 
frise 0",80 à 0",90 environ, soit un module et demi, ce qui est nor- 
mal. (M. L., n" 6, 7 et 15.) PI. III, fig. 4 (4). 

D'autres fragments de frise ont été dessinés dans la brochure de 
M. Barrai ; ils représentent des trophées divers et la jambe nue d'un 
personnage couché ; nous ignorons ce qu'ils sont devenus. 

• 

e. — Un magnifique spécimen de corniche dont le modillon a 
O^jiâ de saillie, O^jâS de hauteur et 0",32 de largeur. Un quart de 
rond enveloppé de feuilles abaissées le rattache à la plate-bande du 
dessus. Il est chargé de rinceaux du plus beau style, ainsi que les 
surfaces verticales et plafonnantes. Au-devant est un bandeaa faisant 
saillie, muni d'un larmier au-dessous et d'une grecque sur le devant; 
la cymaise ou doucine supérieure nous est connue par un autre 
morceau du même ordre, visible dans la cave de la cure, rue Porte- 
Sainl-Jean ; elle est chargée de feuillages retombants. Nous ne 
trouvons nulle part de denticules qui puissent concorder avec cette 
corniche, soit qu'il n'en ait pas existé, soit que le hasard n'en ait 
pas fait apparaître. (M. L., n"" i .) PI. III, fig. 5 et 6 (5). 

En ajoutant à l'architrave un troisième bandeau ou seulement une 
cymaise, on a pour la hauteur de l'entablement quatre modules et 
demi ou cinq modules, soit 2"',60à3métres, ce qui s'accorde avec la 
colonne précédente. Nous avons pour l'ordre entier 14 à 15 mètres 
de hauteur. Ces proportions sont plus considérables que celles de la 
Maison carrée de Ntmes, dont les colonnes n'ont que 2 pieds 3pou- 

(1) De l'ouvrage de M. Buhot de Kersers. 

(2) Idem. 

(3) Idenu 
(k) Idem, 
(5) Idem. 
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ces de diamètre, ei même que celles du temple de Livie k Vienne, 
qai ont 1 mètre. On peut supposer que ces colonnes étaient portée«i 
par un stylobate ou soubassement; mais nous n'en avons pas re- 
trouvé de fragments bien accusés : une pierre du musée lapidaire, 
n^ 64, qui présente des moulures de belle dimension, convenant à 
une cymaise de soubassement et chargées de fleurons et de cordons 
de perles, répugne par le caraclère grossier de ses sculptures à être 
rapprochée de cet ordre de bon style. Nous la dessinons^ pi. YI, 
fig. i (1). 

La dimension restreinte des pierres, rirrégularité des assises, le 
lit de pose sous Tarchitrave nous montrent que le temple auquel 
appartenaient ces débris était de ceux que Yitruve appelle pseudo- 
diptères, c'est-à-dire que les colonnes y étaient engagées dans les 
murs. Ce qui n'empêche pas, du reste, que des colonnes dégagées 
aient pu exister à une de ses extrémités. 

Si ce n'était attacher trop d'importance à un détail épisodique, 
nous conclurions de la représentation colossale de l'aigle que ce 
temple était consacré i Jupiter^ ce qui sied du reste à ses magnifi- 
ques dimensions. 

L'excellence un peu banale du style, la beauté suprême des sculp* 
tares et certains autres détails indiquent, comme date de sa construo- 
tion, une haute époque, quoique Tabondance, la prodigalité même 
de l'ornementation ne permette pas de le faire remonter plus loin 
que la fin du i" siècle ou le commencement du ip. 

f.^k cette série se rattache, par Tanalogie du style, un morceau 
de pilastre orné de superbes rinceaux ; à côté est un personnage 
tenant un arc. (M. L., n« 8.) PI. lY, fig. 1 (2). 

g. — Nous en rapprochons des colonnes cannelées de 0'",55 de 
diamètre, à chapiteaux corinthiens. (H. L., n"" 21.) 

A cet ordre moindre se rapporte une belle architrave à trois ban- 
deaux, dont les saillies sont ornées de rubans tordus et de perles : 
le deuxième bandeau est orné de feuillages horizontaux ; le troi- 
sième, d'une belle grecque ; la cymaise, de feuilles renversées. (M. 
L., no 9.) PI. III, fig. 7 (3). 

Du reste, l'immense quantité de ces fûts que nous trouvons répan- 
dus dans toute la ville nous fait penser qu'ils ont constitué des édi- 
fices multiples et variés. 

(1) Planches de roa?rage de M. Bahot de Keraen. 

(2) Idem, 
(S) Idem, 
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h. — Nous y rattachons encore un claveau d'archirolte à trois 
bandeaux chargés de feuilles de chêne et de glands, séparés par des 
rangs de perles. Epaufré par la gelée, il nous est connu par un ex- 
cellent dessin de M. Dumoutet^ dans la collection de lithographies 
publiée par la Commission historique du Cher, sur les monuments 
gallo-romains de Bourges (i). (M. L., n°2i,}Un analogue est dessiné 
dans la brochure de M. de Barrai. 

t. — Une autre corniche, peut*ètre cintrée, avec ce caractère par- 
ticulier qu'au-dessus de la cymaise supérieure règne une sorte de 
frise portant des rinceaux et des roses bien modelées, dont il ne 
reste qu'un fragment. PI. YI, fig. 2 (2). Une corniche analogue, 
mais droite et sans frise au*dessu8^ existe au musée lapidaire. 

j. — Un fragment d'archivolte dont le bandeau est composé des 
membres suivants : premier bandeau plat^ rorsade plate avec perles 
entre les rubans, autre bande plate longée par deux filets, frise de 
O^'fiS ornée de Qeurons modelés, de même style que les fragments 
ci-dessus, mais avec négligence; enfin autre bandeau plat au-dessus 
avec retraite pour creuser le tympan ; une forte rainure pratiquée 
sur le joint permettait l'insertion d'une cale, probablement en fer, 
pour empêcher le glissement (trouvée en i879, sur l'emplacement 
du cercle, rue Moyenne, 15). fl. VI, fig. 3 (3). Auprès était un frag- 
ment d'archivolte à deux bandeaux inclinés et à doucine. PI. YI, 
fig. 15 (4). 

A rornementation intérieure de ces beaux monuments doivent 
avoir appartenu les fragments suivants : 

A. — Une colonne cylindrique, à base toscane (doucine au-dessus 
d'un tore), dont le fût est orné de caissons carrés, avec des fleurons 
plats aux points de croisement des bandes séparatives. Dans ces 
caissons, des fleurs épanouies, des rinceaux, des enfants un genou 
en terre, le tout de très bas relief et de très doux modelé. (M. L., 
nMl.) PI. III, fig. 8 (5). 



(i) Ces belles lithographies, daes aa crayon habile de MM. Romagnesi, Damou- 
tet, de Lachaussée, et dont ooas sommes henreux de faire ici Téloge mérité, nous 
paraissent cependant avoir trop souvent suppléé à Tincorrection libre ot originale 
des modèles par l'habileté classique des dessinateurs, ce qui a entraîné quelques 
graves modifications de style et de caractère. 

(2) Planches de TouTrage de H. Buhot de Kersers. 

(3) Idem, 

(4) Idem. 

(5) Idem. 
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/• -* Un pilastre plat ou anle, aussi divisé en caissons carrés, où 
sont des enfants ailés paraissant se livrer à divers jeux. (M. L., 
n'^W.)?!. III, fig.9(i). 

m, — Un fragment, malheureusement mutilé, de pilastre d'angle, 
représentant d'un côté une femme élégamment drapée et de l'au- 
tre une tige de fleur épanouie, admirable d'élégance et de modelé. 
(M. L.,no66.)PI.VI, fig. 1 (2). 

n, — Une assise de bandeau vertical représentant une fleur d*où 
sort une femme les bras relevés au-dessus de la tète ; à ses côtés 
sont deux animaux naissant aussi de fleurs épanouies. Des animaux 
sortant de fleurs se retrouvent dans une frise dessinée dans la bro- 
chure de M. de Barrai. Ce motif se retrouve dans une pierre au tom- 
beau de Cecilia Metella, à Rome (Piranesi). Nous ne pensons pas 
qu'il soit traité nulle part avec plus d'élégance que dans la sculp- 
ture que nous possédons. (M. L., n« 42.) Pi. V, fig. 2 (3). 

0. — La partie supérieure d'un tympan arrondi, représentant un 
Silène jouant de la double flûte ; au-dessus régne une corniche cin- 
trée, comprenant une doucine chargée de rinceaux, un rangdeden- 
ticules et une cymaise ou doucine fleuronnée, supportée par une 
gorge où sont des feuilles penchées. (M. L., n* 49.) PI. IV, fig. 2 (4). 

PORTE TRIOMPHALE. 

Absolument au même style, au même âge, que nous supposons 
celui d'Adrien, aux mêmes ouvriers, aux mêmes artistes, se rattache 
un monument d'une nature plus spéciale ; c'est une vaste archivolte 
dont on a retrouvé plusieurs fragments chargés, disons mieux, sur- 
chargés de sculptures. 

p, q. — Deux existent au musée lapidaire ; ils peuvent se juxta- 
poser et appartiennent à la partie supérieure de l'arc, prés de la 
clef; ils comprennent, outre les moulures de l'archivolie, l'angle 
aigu du tympan et même un rang d'oves, qui peuvent avoir porté 
l'entablement supérieur. Les bandes qui contournent la voûte sont 
chargées de très lins rinceaux et sont elles-mêmes encadrées par un 

(1) Planches de l'ouvrage de M. Buhot de Kenen. 

(2) Idem. 

(3) Idem. 
(&) Idem. 
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rang d'oves formant cymaise. Le tjmpan porte sur une face Textré- 
mité d'une aile immense devant laquelle est étendu un bras plus 
grand que nature et dont la main fermée tient un petit cylindre : 
ce bras est peut-être celui d'une Victoire ; le cylindre serait-il un 
morceau de la hampe d'une enseigne? tout à fait dans l'angle sont 
deux marteaux. PI. IV, fig. H (1). 

Ces claveaux formaient parpaing : l'intrados est divisé en deux 
bandes par des rubans tordus, et ces bandes portent des rinceaux du 
même travail large et puissant que nous avons déjà vu plus haut. 
PI. IV, fig. 4 (2). 

La face opposée porte aussi de délicats rinceaux encadrant l'ar- 
chivolte ; au-dessus, l'angle du tympan est garni de trophées : une 
cuirasse, un bouclier, des haches, desépées. Cette décoration prouve 
que nous sommes en présence d'un monument triomphal, et le peu 
d'épaisseur de la construction, seulement 0°^,75 environ^ trop faible 
pour un arc de triomphe, ne peut convenir qu'à une porte ouverte 
dans un mur de cette même épaisseur. Ce mur peut certes avoir été 
celui d'édifices fort divers, théâtre ou autres ; cependant la plus 
plausible et la plus naturelle des hypothèses est qu'il n'a été autre 
que le mur de la ville même, cette enceinte murée que nous pen- 
sons avoir existé autour d'Avaricum, comme autour de toutes les 
villes antiques. (M. L , n^* 46 et 17.) PI. IV, fig. 5 (3). 

M. de Barrai a donné le dessin d'un claveau dont il est facile de 
reconnaître l'étroite parenté avec les nôtres. 

r. — Une pierre de corniche formant aussi parpaing, et dont l'é- 
paisseur correspond à celle de nos claveaux, a dû appartenir au cou- 
ronnement du môme édifice. Une des faces est bien conservée. Nous 
y observons l'absence de denticules ; la parlie postérieure est mu- 
tilée et n'a conservé que les oves inférieures. (M. L., n® 12.) 

Des portes analogues ont existé dans les vil les de la Gaule. Si celles 
d'Arou à Aulun, de la Cavalerie (?) à Arles, d'Augusle et de France 
à Nîmes, sont d'un style plus simple, la porte de Saintes est, elle aussi, 
surchargée d'ornements, et nous sommes ici à une époque où Torne- 
menlation fut poussée jusqu'à l'abus. 



(.1) Plaocbes de l'ouvrage de M. BuUot de Kersers. 
(2) Idem. 



(3) Idem» 
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COLONNES FOLIÉES. 

Une autre série de monuments nom a laissé des débris nombreux 
attestant leurs dimensions vastes et leur ornementation riche et fine 
à l'excès. 

s. — Ce sont d'abord des colonnes dont le diamètre est d'environ 
O^'fSS à la base, chargées d'imbrications de feuilles à pointe ren- 
versée, les unes simples, c'est-à-dire avec seule nervure médianei 
alternées avec d'autres découpées en trois folioles, retaillées elles- 
mêmes en trois pointes par une rainure étroite nettement coupée. 
Ces feuilles sont très sobrement mais très élégamment modelées. 
(M. L., n* 23.) PI. lY, flg. 6 et 6 bis (!)• 

e. ^ A ces colonnes, dont nous n'avons pas le chapiteau, se ratta* 
che par ses proportions un morceau de corniche^ analogue à ceux 
que nous venons de voir, mais de travail un peu plus grossier. (M. 
L., n» 2.) PI. Y, flg. 3 (2). 

Ce type de colonne a des dégénérescences que nous pouvons dire 
innombrables, consistant en colonnes revêtues de feuilles imbri- 
quées, de dimensions moindres et de travail moins fin, et en chapi-> 
teaux à trois rangs de feuilles d'acanthe, souvent aussi fort gros- 
siers. 

On trouve de ces débris dans tous les vieux murs de la ville^ où 
ils ont été employés comme moellon, et môme dans les campagnes. 
Beaucoup de villas romaines avaient des colonnes de ce genre. 

tt. ^ Il existe un élégant morceau de chapiteau dorique d'un fût 
de petite colonne à feuilles imbriquées; son profil est un filet, un 
cavet, un autre filet, une doucine et le tailloir. Ces membres, revê- 
tus de rosaces et de feuilles bien modelées, sont élégants. (Galerie 
Saint-Guillaume.) PI. YI, fig. 4 (3). 

V, — Nous avons pu reconstituer un pilastre d'angle considérable, 
chargé de sculptures d'assez grand effet mais de médiocre exécution* 
On y reconnaît deux guerriers nus et casqués^ de bon style, ~ deux 
belles têtes de grandeur naturelle coiffées de bandeaux ou de cas- 
ques à hautes aigrettes, — d'énormes fleurs, des tiges, des rinceaux 



(1) Planches de l'oaTrage de M. Bubot de Keners* 

(2) Idem. 

(3) Idem. 
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fantaisistes; mais tout cela bien loin de la noblesse et de la science 
que nous avons signalées plus haut. (M. L., n** 44 à 53.) PL Y, fig. 4 
et 4 bis (1). 

Cette infériorité est-elle le fait de l'ouvrier ou de l'époque ? Peut* 
être des deux. En tout cas, nous avons là des œuvres tout à fait dis* 
tinctes des premières, avec lesquelles l'œil le moins exercé ne peut 
les confondre. Nous serions même disposé à y voir des monuments 
de décadence et à les attribuer à une plus basse époque, la fin du 
II* siècle où le commencement du m* au plus tard. La Gaule k partir 
du règne de Uallien nous semble avoir été trop troublée pour avoir 
pu produire de si riches édifices. 

ORDRES DIVERS. 

A une assez haute époque, nous reporterions volontiers quelques 
fragments, malheureusement trop rares, d'un ordre de modestes di- 
mensions, mais de proportions et de caractères fort heureux. Nous 
mettons dans ce groupe : 

X. -^ Un charmant chapiteau dont la corbeille, rayée de stries ver-* 
ticales, se dégage de feuilles d'acanthe portées elles-mêmes sur un 
cavet qui repose sur l'astragale : des tiges gracieuses et dégagées 
soutiennent l'extrémité de la volute. Le tailloir est orné d'oves élé- 
gantes. Le tout est malheureusement très mutilé. Nous avons trouvé 
des chapiteaux à stries analogues dans un portique du Forum d'Ar- 
les. Certaines feuilles paraissent d'olivier : les parties de l'arc de 
Constantin à Rome qui remontent à Trajan portent des feuilles d'o* 
livier ou de laurier (2). (M. L., n« 34.) PI. IV, fig. 7 (3). 

y. — Le sommet d'un chapiteau de colonne engagée : deux larges 
feuilles soutiennent les volutes, en corne de bélier très saillantes ; 
deux autres les accompagnent et en couvrent le dessus ; la corbeille, 
arrondie, un peu saillante sur le creux du tailloir, est aussi revêtue 
de feuillages; le tailloir est formé d'un cavet portant un rang d'oves 
au milieu est une forte rose. (M. L., n*" 35.) PL IV, fig. 8 (4). 

z. — Une pierre de corniche très complète, comprenant les mem- 

(1) Planches de l'ouvrage de M. Buhot de Kersers. 

(2) Revue archéologique^ nouvelle série, IV« vol., p. 2h^, article de M. Rohaut de 
Fleury. 

(3) Idem. 
(U) Idem, 



368 REVUE ARCHÉOLOGIQUE. 

bres suivants : doucine flearooDée ; — cordon de perles longues sé- 
parées par deux rondes; — bandeau nu, au-devant duquel s'avance 
le modiUon, nu aussi et carré; — filet, — quart de rond avec oves 
contournant le modillon ; — doucine avec rinceaux courants ; — 
larmier et bandeau supériear nus. (M. L., n"" 36.) PI. Y, fig. 5 (i). 

Cet ordre, d'un modelé moins savant que le premier que nous 
avions étudié, est moins chargé d'ornements. Le module ou demi- 
diamétre du chapiteau est de O"",!?, ce qui suppose une hauteur 
totale d'environ 5*^,50 : il nous faut donc reconnaître qu'il consti- 
tuait un monument restreint, mais exquis ; serait-ce ce temple de 
Minerve et Drusille qui exista à Bourges dès les premiers temps de 
l'empire, comme on pourrait l'induire d'une inscription que nous 
reproduirons plus bas? 

a. — D'autres fragments à peu près de mêmes proportions, d'un 
travail très fin et très serré, méritent d'être signalés d'une façon 
particulière : 

Un chapiteau de pilastre et quelques chapiteaux de colonnes nous 
montrent, avec des formes à peu près classiques, des variations très 
fines et un travail extrêmement soigné. Les feuilles y sont découpées 
à l'excès ; leurs nervures sont accusées et suivies avec précision : 
les arêtes en sont vives^ les reliefs très accusés. On peut remarquer 
encore que plusieurs feuilles ont leur extrémité rabattue et comme 
brisée. Ces sculptures, peut-être destinées à l'intérieur, et dont les 
arêtes se sont bien conservées là où elles n'ont pas été martelées, 
empruntent à la netteté de leur ciselure une dureté qui frappe. PI. 
y, fig. 6 (2). Plusieurs chapiteaux semblables, mais mutilés, exis- 
tent au musée lapidaire, n*"' 30 â 33 ; un autre, dans la cave de 
M. Massé, rue de l'Ëquerre, engagé dans les bases d'une tour ro- 
maine. Celui-ci a été dessiné par M. Thiollet (3). 

6. — Un modillon mutilé, mais dont le relief et les refouillements 
paraissent presque exagérés^ a dû appartenir au même ordre, qu'il 
serait bien intéressant de compléter par les membres de l'entable- 
ment que malheureusement nous ne distinguons pas. (M. L., n" 39.) 

y. — Mentionnons encore un pilastre d'angle, où un enfant 
cueille une grappe de raisin qu'il reçoit dans une corbeille; sur 



(1) Planches de Toavrage de M. Buhot de Kerscre. 

(2) Idem, 

(3) Congrès archéologique tenu à Bourges eu 1840. 
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l'autre face sont des rinceaux assez grossiers; malheureusement la 
figure de Tenfant est enlevée. (M. L., n* 67.) PK V, 6g. 7 (1). 

8. — Une colombe becquetant une grappe de raisin. (Caves Saint- 
Guillaume.) PI. VI, flg. 5 (2). 

e. — Une statue plus grande que nature, drapée, affreusement 
mutilée et brisée en deux morceaux. (M. L., n° 68.) 

C. — La base d^on pilastre cannelé et radenté, large de O",?!. 
Cette base se compose de la plinthe, d'un tore, d'un filet, de la sco- 
tie, d'un autre filet et du tore supérieur, mais sans congé. Nous en 
donnons le profil, pi. VI, fig. 6 (3). (M. L., n* 88.) 

t;. •» La base d'une autre colonne est constituée ainsi qu'il suit : 
plinthe, doucine élevée, filet, cavet, partie cylindrique, boudin re- 
fendu par un trait, filet, cavet servant de congé. Ce profil, un peu 
altéré, pourrait convenir à un chapiteau ; le deuxième boudin serait 
l'astragale. PI. VI, (M. L) fig. 6 (4). 

e. — Une corniche de slylobate, formée de filet, talon renversé, 
deux filets, autre talon, filet, bandeau étroit. PI. VI, fig. 8 (5)* 

i. — Une base, dans la cave de la cure, formée de plinthe, tore, 
scotie, filet, tout petit tore ou boudin, filet, doucine aplatie. PI. VI, 
fig. 9 (6). 

X. — Autre base, dans la tour appartenant à M. Massé : plinthe, 
tore aplati, filet, autre tore aplati, filet, congé, fût cannelé. PI. VI, 
fig: 10 (7). 

X. -- Architrave, trois bandeaux Inclines, la partie supérieure 
retirée en arrière, au-dessus une doucine verticale et une bande 
verticale étroite. PI. VI, fig. H (8). Celte architrave peut, nous 
l'avons dit, convenir aux pilastres des arcades, sous la salle du 
palais. 

^. — Autre architrave de moindres proportions, analogue, mais 
à deux bandeaux seulement. Fig. 12. 

(1) Planches de roayrage de M. Buhot de Kereers. 

(2) îdem. 

(3) îdem. 

(4) îdem, 

(5) Idem. 

(6) Idem» 

(7) îdem. 

(8) îdem. 

XXXVII!. 25 
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V. — Autre architraye, trois bandeaux verlicaux en retraite; les 
deux supérieurs ont Tarète garnie d*un boudin; au haut, doucine et 
bandeau étroit. Pi. VI, fig. 12 (I). 

\. — D'autres bandeaux taillés sur une seule face et qui donnent 
un bandeau étroit d'où partent de chaque côté une doucine, un ban- 
deau creux^ un autre doucine et un bandeau saillant. Nous ignorons 
la destination de ces parties chargées de moulures et assez nombreu- 
ses. Pi. VI, ûg. 12(2). La connaissance de ces membres d'architec- 
ture pourra servir de points de comparaison pour l'avenir. 

0. — Un groupe représentant deux personnages assis sur un banc 
ou trône à coussin ; l'un^ à droite du spectateur, a le torse nu avec une 
draperie sur les jambes, le pied gauche relevé sur une marche; à 
la .jambe est attachée une sorte de guêtre ou courroie à oreillettes 

« 

retombantes; un manteau est jeté sur ses épaules; la tête et le buste 
manquent. A sa droite, gauche du spectateur, est un autre person- 
nage assis et vêtu. Largeur du groupe, 0'*,34. Chez H. Tarlier,à qui 
nous adressons ici nos remerciements pour ses intéressantes commu- 
nications. 



Ainsi donc, nous pouvons dès à présent, par l'examen des débris 
que nous possédons, et qui sont pour la pluparl réunis au musée 
lapidaire de Bourges, regarder comme constatée, presque avec cer- 
titude, Texislence des monuments suivants, dont nous ignorons en- 
core remplacement : 

l"" Un temple pseudodiptëre de vastes dimensions et de la plus sa- 
vante époque sculpturale, peut-être consacré à Jupiter (fragments 
a à o), avec des annexes à colonnes cannelées de moindres propor- 
tions. 

2** Une porte triomphale de môme style et de méaie époque (frag- 
ments p, q, r). 

3"" Un monument de dimensions presque aussi vastes que le pre- 
mier, à colonnes dégagées, le fût revêtu de feuilles imbriquées, dont 
l'inQuence et les dérivés se répandent dans toute la province. A ce 
monument semblentse rattacher des antcs ou pilastres sculptés d'une 
extrême richesse, quoique moins excellents de style et de facture 
(fragments q k v). 



(1) Planches de l'ouvrage de M. Buhot de Kersers. 

(2) Idem. 
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4<» Un édifice de goût sobre et exquis^dont les différents membres 
portent des feuilles d'acanlhe et d'olivier^ peut-être d'une haute épo- 
que^ peut-être même un temple à Minerve et Drusille (fragments 
a?, î^, z). 

5*" Un édifice à sculpture fine, serrée, trop serrée même, où quel- 
ques feuilles ont la pointe renversée (fragments a, 6, y). 

Si on ajoute à ces édifices les deux immenses monuments dont 
nous connaissons l'existence, la place et la nature, savoir : 

&" Les Arènes, qui servaient encore aux représentations scéniques 
des Actes des Apôtres au xvi** siècle ; 

7* Et cette longue série d'arcades séparées par des pilastres et qui 
forme une ligne longue de 80 métrés, encore debout sous la grande 
salle du palais du duc Jean ; 

Si Ton constate que des ordres moindres, épars dans toute la 
ville, attestent l'existence d'édifices plus petits mais fort intéressants 
encore ; 

Nous voyons que l'Avaricum antique était riche en monuments 
primordiaux dignes de rivaliser avec les plus beaux et les plus somp- 
tueux du monde romain. 

Celte classification que nous essayons ne saurait avoir, on le com- 
prend, la prétention d'être définitive : nous espérons seulement 
qu'elle servira de cadre aux découvertes ultérieures qui pourront se 
classer dans ses séries en les complétant ou les rectifiant. 

INSCRlPTlOtNS. 

De ces mêmes bases murales sont sorties quatre épigraphes, que 
nous reproduisons. 

L'une, qui n'existe plus, a été trouvée en 1687, probablement sous 
la tour n* 44 qui devait exister devant la terrasse de la Préfecture et 
que nous pensons avoir été détruite à cette époque. La Thaumassiëre 
et Catherinot l'ont lue : 

SOLIMAR/E 

SACRVM 

/EDEM CVM SVIS 

ORNAMENTIS 

FIRMANA 

C. OBRICII E. 

MATER 

D. S. D. 
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II n'entre pas dans notre sujet de faire de longs commentaires sur 
ce monument perdu et qui a été l'objet des plus savantes discussions* 
Rappelons que la plupart des auteurs^ notamment Orelli (1) et au« 
très, et tout récemment M. Boyer, onl lu F la dernière lettre de la 
cinquième ligne et ont vu, dans Solimara, le nom d'une divinité lo- 
cale, et dans l'épigraphe, la consécration d'un temple par Firmana, 
fille de C. Obricius. Le mot mater demeurait inexpliqué ou médio- 
crement expliqué. H. de Longpérier et M. Chabouillet, à propos du 
mémoire de H. Boyer (2), ont vu dans Solimara le nom d'une sim- 
ple mortelle à laquelle Firmana sa mère, fille de C. Obricius, élève 
un tombeau. £n l'absence du monument original, qui rend la lec- 
ture même incertaine, il nous suffira d'énoncer ces systèmes savants, 
sans choisir entre eux. 

M. Raynal a recueilli et déposé au musée de Bourges une pierre 
portant une inscription ou plus haut intérêt, inscrite dans un car- 
touche carré : 

PRO SALVTE 

CAESARVM ET PR 

MINERV/E ET DIV^ 

DRVSILLAE SACRVM 

IN PERPETVVM 

C. AGILEIVS PRIMVS 

liiiil AVG. CCRDSPD 

Qu'on peut lire : Pro sainte Cœsarum et popidi Romani Minervœ 
et divm Drusilke sacrum in perpetuum C. AgiMus primus setir au- 
gustalis curator dvium Romanorum de sua pecunia dicavit. 

Plusieurs des hastes et des 'contours sont élégamment infléchis, 
plusieurs lettres sont liées, comme le fait voir la figure hëliogravée 
que nous en donnons, pi. VIII, fig. \ (3). 

Le mot sacrum peut signifier autel ou sacrifice : en tous cas nous 
avons ici une trace de culte divin rendu à Drusille, soeur bien- 
aimée, et, suivant certains auteurs, trop aimée de Caligula. Le triple 
nom du consécraleur nous indique un citoyen romain. Ce monu- 
ment curieux ne peut guère^voir été élevé qu'après la mort de Dru* 

(i) Inscrip. laté amp, coll. y 2,050. 

(2) Revue des Sociétés savantes ^ mars-avril 1875. 

(d) Planches de TouTrage de M. Bohot de Kersers; 
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sille et avant celle de Calignla^ entre les années 38 et 41. Cette date 
reculée, cette introduction dans la Gaule centrale des cultes et des 
mœurs romaines, donnent à ce monument le plus haut intérêt; les 
abréviations, fort rares à cette époque, ont aussi un sérieux intérêt 
ëpigraphique. 

Une autre épigraphe, malheureusement incomplète par le haut, a 
été découverte dans les soubassements de la tour Parceval ou Saint- 
Michel, démolie en 4867. M... AIITIONI MAMERCI LVPI FILIAE. 
Le deuxième I d'Aiitioni est plus haut que le premier. Si on lit le 
premier M memoriœ^ nous avons là un monument funéraire ; tou- 
tefois, bien que le tableau soit ici plane, l'encadrement du cartouche 
pourrait le faire rapprocher de la plaque suivante que nous attri- 
buons aux Arènes. (M. L., n^ 74.) PI. Vlïl, fig. 2 (1). 

Lia quatrième, trouvée dans les bases du mur barbare près de 
TArchevêché et actuellement au musée lapidaire, paraît avoir fait 
partie d'une des précinctions des Arènes et ; avoir indiqué la place 
d'une dame romaine de qualité. Cette pierre, légèrement arrondie 
verticalumenr, était certainementà l'intérieur d'une paroi circulaire ; 
elle porte un cartouche encadré d'une doucine, large de 0"',48S. Sa 
partie inférieure est brisée : l'inscription est en six lignes, les trois 
dernières incomplètes à gauche : 

CAVI>E QVIET^ 

/EMILI APRI II VIRI 

FILI^ 

....I BL^SI 

...BIT. CVB 

..OCVS 

Place de Caoxa Quieta^ fille d* Emile Afer^ duumvir^ épouie de.., 
Blœeus ... des Biturige$ Cubi. 

Une épaufrure de la pierre nous empêche de savoir quelle était la 
fonction de Blaasus chez les Bituriges. 

Cette inscription qui nous donne le nom d'un duumvir et d'un 
autre magistrat de la cité des Bituriges Cubi est du plus sérieux in- 
térêt. Onretrouve à Narbonne le nomde6aviaQuieta.(M. L., n"" 75.) 
PI. VII, flg. i (2). 

A. BUHOT DE KeRSERS. 

(1) Planches de rouyrage de M. Buhot de Keners. — > (2) Idem. 
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DRUIDES EN GAULE 



SOUS L'EMPIRE ROMAIN 



Dans un mémoire récent et rempli à la fois de science et de vues 
ingénieuses (4), M. Pastel de Coulanges a prétendu prouver que les 
Druides de Gaule n'ont pas eu de persécution à subir sous l'empire 
romain. Suivant moi la doctrine contraire est la vraie, et le savant 
auteur est arrivé à un résultat inexact, parce qu'il a classé d'une 
façon arbitraire, quoique méthodique, les textes si nombreux qu'il 
a réunis. 

Pour se faire une idée précise de l'histoire des Druides après la 
conquête de la Gaule transalpine par les Romains^ il faut commencer 
par ranger dans Tordre chronologique les documents que nous pos- 
sédons sur eux à partir de cette date. 

Ces documents sont : 

1* Dans les Commentaires de César de Bello Gallieo, écrits vers 
l'an 50 avant J.-C, les chapitres 13 à 19 du livre YI, texte fonda- 
mental et bien connu, dont il faut rapprocher les passages où il est 
question du druide Divitiacus, partisan des Romains, et le chapitre 32 
du livre YII, où Ton voit que César comptait sur Tappui du clergé 
gaulois pour empêcher les Éduens de se joindre à Vercingétorix. 

T Les quelques lignes consacrées au druide Divitiacus par 
Cicéron, de Divinationej lib. I, c. 41, vers l'an 44 avant J.-C. Il y 



(i) Comment les Druides ont disparu^ mémoire inséré dans la Revue celtique^ 
*t. IV, et dans le Compte^endu de l'Académie des sciences morales et politiques. Un 
tirage à part a été publié chez Thorin. 
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est queslioQ des relations amicales du prêtre gaulois avec Quinlus 
Cicéron, un des lieutenants de César dans la guerre des Gaules. 

3* Le chapitre 31 du livre V de la Bibliothèque historique de Diodore 
de Sicile, compilée vers l'an 40 avant J.-C, texle de la plus haute 
importance, qui comble une grave lacune de l'exposé de César: la 
classe lettrée, que l'écrivain romain désigne par le nom de Druides, 
se compose des bardes, des druides et des vates. Tout le peuple 
obéit aux vates. 

4'' La traduction donnée par AmmienHarcellin, XV, 9, d'un pas- 
sage de Timagéne écrit vers la même époque ou quelques années 
plus tard. Né entre les années 80 à 75 avant J.-C, Timagéne arriva 
à Rome Tan 55; il vivait encore au temps de la toute-puissance 
d'Auguste et mourut au plus tard vers le commencement de l'ère 
chrétienne. 

Timagéne paraît avoir dit à peu près la même chose que Diodore; 
seulement dans la traduction d'Ammien Marcellin les verbes sont au 
passé; probablement Timagéne les avait mis au présent. Jusqu'ici, 
aucune trace d'actes par lesquels le gouvernement romain aurait 
restreint l'autorité et l'action du clergé gaulois. 

5® La mention par Suétone, Claude^ 25, d'une mesure législative 
prise par Auguste entre l'année 28 avant J.-C. et Tan 14 après J.-G. 
pour interdire aux citoyens romains la pratique de la religion dont 
les Druides étaient ministres. 

6® Les paragraphes 4 et 5 du chapitre iv du livre lY de Strabon, 
écrit vers l'an 20 de notre ère. Le second de ces deux paragraphes 
mentionne une mesure administrative ou législative prise par les 
Romains pour empêcher les sacrifices humains, dont il parle au passé, 
tandis que Diodore, comme César, en parle au présent. Ainsi ces 
sacrifices déjà n'étaient plus qu'un fait historique vers l'an 20 de J.-C. 

T" La mention par Pline l'Ancien, XXX, 4, 13, d'un sénatus- 
consulte rendu sur la proposition de Tibère, entre l'an 14 et Tan 37 
après J.-C, et qui aurait légalement supprimé les Druides : Tiberii 
prindpatus sustulit druidas eorum et hocgenus vatum medicorumque. 

8^ La mention par Suétone, Claude^ 25, d'un acte législatif de 
l'empereur Claude, qui régna de l'année 41 à l'année 54 et qui aurait 
complètement aboli la religion cruelle des Druides, penitus abolevit : 
ce verbe n'aurait-il pas été emprunté par Suétone au document 
dont il rappelle le souvenir? 

9« Un passage de Mêla, IH, 2. Ce géographe écrivait sous Claude, 
après l'expédition de ce prince en Bretagne l'an 43, et avant son 
triomphe qui eut lieu l'an 44(1. III^ c. 6). Il nous montre les Druides 
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toujours entourés d'ëlèyes, comme ie rapportait déjà plus de quatre- 
vingt-dix ans avant lui César, de Bello Gallieo, VI, 14, mais main« 
tenant leur enseignement se donne en secret au fond des bois, dans 
des cavernes. Leur culte, proliibé par Tibère et Claude, subsiste 
aussi quoique adouci : manetU vestigia feritaiisjamabolitœ, — répé- 
tition du verbe que nous supposons avoir été emprunté par Suétone 
à l'acte législatif émané de Claude, -*• mais au lieu d'immoler des 
victimes humaines avec les rites terribles dont César et Diodore 
parlent au présent vers le milieu du premier siècle avant J.-C, et 
dont Strabon parle au passé vers l'an 20 de notre ère, les Druides se 
bornent à faire couler quelques gouttes du sang de l'homme auquel 
autrefois ils auraient ûlé la vie. 

iO*" Les vers 444-46S du livre I" de la Pharsale de Lucain. Ce 
poêle, racontant environ 60 ans après J.-C. les événements des 
années 48 et 49 avant J.-C., emploie souvent, pour donner plus de 
vie à son récit, le présent au lieu du passé. C'est au présent qu'il 
parle des sacrifices humains, qui depuis environ quarante ans avaient 
cessé de se célébrer. Il est dans son droit. Hais il y a un passage où il 
se trompe : comme, de son temps, les Druides étaient obligés de se 
cacher au fond des forêts, c'est au fond des forêts qu'il les fait 
habiter : 

nemora alta reinotis 

IncoUtift lacis 

■ 

s'écrie-t-il en s'adressant à eux. Dans ce passage il s'agit d'événe- 
ments qui eurent lieu en l'an 48 avant notre ère. C'est un anachro- 
nisme. Les Druides ne se réfugièrent au fond des bois qu'après avoir 
été proscrits par Tibère. Ni César, ni Diodore, ni Timagène, ni 
Strabon ne leur attribuent cette résidence incommode, dont il est 
pour la première fois question dans Mêla, c'est-à-dire près d'un siècle 
après la conquête. Je ne veux pas dire que les Druides n'eussent des 
bois sacrés comme la plupart des peuples anciens. Tacite, An- 
nales, XIY, 30 (cf. Lucain, III, 445-^^46), leur en attribue formelle- 
ment. Mais pour exercer de l'inQuence sur un peuple qui habite des 
villes comme les Gaulois du temps de César, c'est dans les villes qu'il 
faut habiter. 

11'' Malgré la date à laquelle Tacite a écrit ses Histoires et ses 
Annales, j'intercale ici la mention des deux passa|[es où ce grand 
écrivain nous parle des Druides : il s'agit de faits dont il a été con- 
temporain, bien qu'il ne les ait pas immédiatement racontés. Dans 
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868 AnnaJ^^, XI V, 30, il noas montre, en 61, les Druides à la tôte 
des Bretons qui, dans nie d'Ânglesoy, tiennent tête à Suétonius 
Paulinus et se font exterminer par lui, versant ainsi leur sang pour 
l'indépendance de leur patrie. Dans ses ffûtoir^s, IV, 54, on voit, en 
71, les Druides de Gaule encourager par des prédictions les espé. 
rances de ceux de leurs compatriotes qui veulent se délivrer du 
joug romain. Ce n'est pas l'attitude des Druides au temps de César. 

ii? Nous arrivons à VHistoire naturelle de Pline, 71-79 avant J.«C. 
Il est question des Druides, chez Pline, en quatre endroits : aux livres 
XVI, XXIV, XXIX et XXX. Nous y voyons les Druides occupés de la 
récolte , l"" du gui auquel ils attribuent de puissantes propriétés 
médicinales (XVI, § 249-251) ; 2<> d'une antre plante dont la fumée 
guérirait tous les maux d'yeux (XXIV, §103); 3^ d'une herbe très 
utile contre les maladies des vaches (XXIV, § 104). Ils procurent des 
œufs de serpent aux plaideurs qui craignent de perdre leurs procès 
(XXIX, § 52-54). Enfin Pline rappelle, comme nous l'avons dit, la 
mesure législative prise contre eux par Tibère, et se réjouit de ce que 
la Bretagne est le seul pays où les Druides puissent encore faire des 
saeriQces humains (XXX, § 13). Vrais maîtres de la Gaule au temps 
de l'indépendance, si nous en croyons Dion Chrysostome (1), les 
Druides, dont alors les rois n'étaient que les serviteurs, ne sont plus 
au temps de Pline l'Ancien que des médecins et des vétérinaires. 
Encore les recettes de ces médecins et de ces vétérinaires ressem- 
blent-elles plus à de la sorcellerie qu'à de la science. L'eau de gui 
a toutes sortes de vertus : par exemple, elle rend fécondes les femmes 
et les vaches stériles, mais c'est à condition qu'avant de la faire boire 
on célèbre un sacrifice aux dieux. Voilà ce qui reste aux Druides 
des fonctions sacerdotales sur lesquelles jadis était assise leur puis- 
sance politique. 

Après Pline TAncien, mort en l'an 79 de notre ère, il n'est plus nulle 
part question des Druides de Gaule autrement qu'au passé. Quelques 
diseuses de bonne aventure se parent de ce nom, mais aucun homme 
ne le porte plus. Toutefois le nom des Druides reste grand dans les 
souvenirs. Un Druide en tète d'une généalogie gauloise au quatrième 
siècle de notre ère faisait le même effet que de nos jours un croisé 
dans une généalogie française. 



(1) Dion Chrysostome^ Oratio 40, édition donnée obes Teubner par Loais Dln* 
dorf, t. ir, p. 167. Cet aateur écrirait au coinmenoement du second siècle avant J.-C. 
Compares les textes de César et de Dlodore cités plus baat et, dans les monuments 
du cycle de Goacbobar et de Cftebulain, ce qui concerne le druide irlandais Catbbad. 
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César, dans sa guerre des Gaules, avait triomphé des chevaliers 
gaulois, grâce à l'appui du sacerdoce qu'il était parvenu à détacher 
delà cause nationale (1). Après la conquête, la politique romaine 
changea. Le vainqueur combla de faveurs les guerriers vaincus et 
consacra ses eiïorts à détruire Tinfluence du clergé, dont les immenses 
prérogatives^ tant judiciaires que politiques, étaient incompatibles 
avec le fonctionnement régulier de Tadministration nouvelle. Le 
pays chartrain était le centre du gouvernement druidique. A Chartres, 
Auguste opposa Lyon, qui dés Tan 12 avant J.-C. était ofBciellement 
devenu le centre politique et religieux de la Gaule (2). Mais ce qui 
au-dessus de tout contribua à ôter tout prestige aux Druides fut la 
concurrence faite à leurs écoles par renseignement des maîtres grecs 
et romains. 

Rome, capitale du monde civilisé, avait ouvert toute grande aux 
Gaulois la porte des honneurs et les appelait à venir partager la 
puissance de ses anciens citoyens. Mais elle ne les y appelait qu'à 
une condition: c'était de partager préalablement la culture littéraire 
de la société polie où elle leur offrait une place. Étrangers à celte 
culture, les Druides ne pouvaient la transmettre à d'autres. Par 
conséquent, on vit peu à peu diminuer le nombre de leurs élèves. 
Enfin leurs écoles, que depuis Tibère il fallait aller chercher dans 
les cavernes et au fond des forêts, et qui ne menaient ni à la puis- 
sance, ni aux honneurs, ni à la fortune, restèrent silencieuses et 
vides. En 71, leur désespoir éclate en vaines prédictions. Ils an- 
noncent la ruine prochaine de leurs persécuteurs. Mais la révolte 
qu'ils provoquent est étouffée. Les armes de César avaient en dix ans 
soumis les corps des Gaulois au joug de Rome, puis, en cent vingt ans 
d'efforts continus» l'habileté des admiaislrateurs romains finit par 
enlever aux Druides l'empire des intelligences. Sur ce point je par- 
tage les doctrines de M. Fustel de Coulanges dans son mémoire aussi 
élégant qu^érudit; mais, quoique le savant auteur ait connu et dis- 
cuté tous les textes que je cite, je ne puis admettre avec lui que la 
persécution n'ait pas été au nombre des moyens mis en œuvre par 
Rome impériale pour arracher la Gaule aux Druides. Le sénatus* 
consulte voté sur la proposition de Tibère entre les années 14 et 37 

(1) Je ne yeax pas dire qa*il n*y ait pas ea aussi des amis des Romains dans la 
noblesse gauloise au temps de César; voir E. Deajardins, Géographie hiêtortque et 
administrative de la Gaule romaine^ t. 11^ p. 5A0. 

(2) Dion Gassias, 1. LIV^ e. xxzii; cf. Strabon, I. IV, c. in, § 3. L'importance de 
ce fait a été fort bien mis en lumière, par Amédée Tbieny dans son Histoire des 
Gaulois^ et par M. Henri Martin dans son Histoire de France. 
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de J.-C, confirmé par Claude vers 42, est formel; le passage de 
Héla, qui en 43 nous montre les Druides professant dans les caver- 
nes et au fond des forêts, nous apprend comment le sacerdoce gau- 
lois put échapper quelque temps aux actes de violence qui furent 
nécessairement la conséquence de cette mesure législative. En 
disposant les documents par ordre chronologique on rend claire la 
suite des événements que Tordre méthodique le mieux entendu 
laisse parfois dans l'obscurité. 

H. D*ÂRB0IS DE JURAINVILLE. 



LA 



TOMBELLE GAULOISE D'APREMONT 



(Haute-Saône) 



Le village d'Apremont, situé sur la rive séquanaise de la Saône, com- 
mande un gué de ce fleuve qui a souvent été disputé, durant les guerres, 
comme point de passage des armées. « Apremont, disait un érudit du 
siècle dernier, place forte du comté de Bourgogne, sur les frontières du 
royaume de France, était, par sa situation, la trouée des Français pour 
faire invasion dans ce pays. » A plus forte raison en avait-il été ainsi du 
temps de la Gaule indépendante, quand cette partie du cours de la 
Saône était une frontière commune aux deux peuplades souvent rivales 
des Lingons et des Séquanes. En raison de cette importance stratégique, 
le poste d'Apremont devait être alors l'apanage de quelque grande famille 
séquanaise, et il n'y a pas lieu d'être surpris qu'une sépulture gauloise de 
haute distinction s'y soit rencontrée. 

La tombelle qui vient d'être fouillée sur ce territoire occupe un point 
culminant : elle y forme un tertre artificiel de 70 mètres de diamètre et 
de près de 4 mètres de hauteur au-dessus du sol environnant; la carte de 
l'état-major en indique le relief. On l'appelle la Mottey et la croyance po« 
pulaireest qu'elle résulte du travail des fées. 

La fouille en a été faite sur l'initiative et par les soins de M. Eugène 
Perron, de Gray, auteur de bonnes études de géologie et d'archéologie 
préhistorique, qui, dès 1859, constatait la présence du gui sacré des 
Druides sur une branche de chêne. Cette fouille a duré huit jours, du 
20 au 28 octobre dernier. M. Perron a bien voulu me convier à l'assister 
dans le moment le plus intéressant de l'opération, et depuis il a pris la 
peine de venir ra'initier & tous les détails de sa découverte. 

La tombelle d'Apremont se compose d'environ 5,000 mètres cubes de 
terre argilo-sableuse, apportés sur ce point d'une distance de quatre à cinq 
cents mètres. Elle n'avait été édifiée que pour une seule sépulture, 
placée très approximativement au centre du tertre, déposée sur une aire 
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de 60 centimètres d'épaisseur^ puis recouverte par 2 mètres 40 centl- 
mètres de terre. 

La nature exceptionnellement adhérente et perméable de ce sable ar- 
gileux avait occasionné la destruction absolue du corps inhumé. On a cru 
néanmoins pouvoir déterminer remplacement de ce corps, au moyen de 
la position relative des objets de parure retrouvés ; d'après ces élé- 
ments de probabilité, la tète aurait été au nord-est et les pieds au sud* 
ouest. 

L'ensemble de la sépulture occupait une surface rectangulaire mesu- 
rant 3",30 dans le sens de la longueur, et 2",80 dans celui de la largeur. 
Cette surface avait pour encadrement les débris d'un char à quatre 
roues. Ce char était en bois^ mais ses membres actifs avaient des revête* 
ments en fer^ notamment les essieur,les moyeux et les rayons des 
roues : ces derniers consistent en des sortes de tubes ayant chacun trois 
renflements annulaires; leur intérieur conserve encore des traces du bois 
qu'ils étaient destinés & protéger. Les roues avaient quatre rayons; leur 
diamètre était de 90 centimètres et leurs jantes avaient 4 centimètres de 
largeur. Quelques détritus noirâtres semblaient témoigner qu'il y avait 
eu du cuir employé dans la confection de ce char. 

Dans la région du nord-est, un peu plus bas que l'emplacement pro* 
bable de la tête du personnage inhumé, se trouvait une collerette en or 
pur du poids de 232 grammes, laquelle consiste en une feuille d'or re- 
pliée sur elle-même, ayant l'allure d*un double ruban continu, fermé 
seulement par en haut : la circonférence de cet objet, avant son écrase- 
ment, était de 72 centimètres; sa hauteur courante est de 43 millimètres. 
Les deux faces visibles sont ornées d'une ligne de menus losanges et 
d'une ligne en pointillé, alternant avec des groupes de filets en relief* 
Immédiatement au-dessus de cette belle pièce étaient quatre forts grains 
de collier en ambre rougefttre. A deux ou trois centimètres plus bas que 
la collerette, on recueillit les morceaux de trois fibules mignonnes en 
or, du travail le plus délicat. Plus bas, vers l'emplacement possible du 
poignet gauche, on récolta huit ou dix annelets en ivoire, dont l'ensemble 
avait pu former un bracelet. 

Entre les deux roues de la ligne nord-ouest, c'est-^-dire à la droite 
présumée du personnage^ gisait un grand bassin en bronze, muni de 
deux fortes anses de fer en forme d'anneaux. Ce récipient avait la forme 
ovale; il mesurait 50 centimètres dans le sens de sa plus grande lon« 
gueur et n'avait guère plus de iO centimètres de profondeur; son pour- 
tour supérieur paraissait évasé et avoir été muni d^un léger rebord. 
Cette espèce de plat métallique avait été renversé et aplati par le poids 
des terres ; son oxydation était telle qu'on n'en a pu recueillir que des 
fragments. 

En contact avec ce bassin, on trouva un petit plateau en or pur, à 
bord vertical, de 12 centimètres de diamètre et du poids de 50 grammes. 
Aucun ornement ne décore cette pièce. La partie centrale du fond est 
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une pièc6 drcuUire rapporlée, qui fait capsule par-dessous et dans 
laquelle s'emboîtait sans doute un pied. 

La même région a fourni une petite tige en ivoire faite au tour et sec- 
tionnée par des renflements couverts de strier. 

Par-dessus et par-desspus tout cet ensemble, on a constaté les traces 
d*nne enveloppe générale de forte toile. De nombreux débris de ce tissu 
adhèrent aux pièces de fer provenant du char^et comme plusieurs doubles 
s'y superposent, on peut croire que les pièces principales du véhicule 
avaient été spi^cialement, enveloppées de bandelettes. 

A2:i centimètres en dehors delà surface rectangulaire déterminée par 
le char, on voyait les traces d'un nouvel encadrement, ayant par con- 
séquent. 3",59 de hauteur sur une largeur d'environ 3 mètres. Cet enca- 
drement, qui paraissait formé de. madriers d'une épaisseur de 13 cen- 
timètres, témoigne que le corps et son mobilier funéraire avaient été 
renfermés dans une grande caisse en bois, ou peut-être dans une 
sorte de cage garnie intérieurement de forte toile. C'est au fléchissement 
de celte bâtisse qu*il faut attribuer la fracture du char et la déformation 
par écrasement de tous les objets placés autour de la personne inhumée. 

Plus bas que le plancher de la bâtisse, on remarquait une mince cou- 
che de cendres mélangées de parcelles de charbon, couche qui parait 
avoir été répandue sur toute la surface de l'aire de la tombelle. Quelques 
fragments de poterie grossière se sont trouvés dans celte couche, ainsi 
que des éclats de silex, et parmi eux un Joli dard de lance en silex, taillé 
par petits éclats, pourvu de ses deux pointes latérales, mais ayant perdu 
sa pointe de combat. Cette arme, qui est d'un Age fort antérieur à la 
sépulture proprement dite, ne doit pas être considérée comme ayant fait 
partie du mobilier de la sépulture. Sa présence, motivée sans doute par 
une prescription du rituel funéraire des Gaules^ avait dès lors une signi- 
fication purement symbolique. Plusieurs constatations du même genre 
s'étaient produites dans le cours de nos fouilles d'Alaise : les plus impor- 
tantes tombelles de cette région, bien que nous ayant fourni des armes 
de fer et des objets de parure en bronze, finissaient par rendre une hache 
rudimentaire, en marbre, en porphyre ou en silex, sorte de première 
pierre de la construction du tombeau. Dans les couches inférieures de 
ces mêmes tombelles, nous trouvions également des traces de foyers 
éteints, résultant des sacrifices qui précédaient la cérémonie des funé- 
railles et dans lesquels, suivant l'attestation de César, on brûlait les ani- 
maux qui avaient été cbers au défunt. Ce rite n'avait pu manquer d'être 
observé lors des solennelles obsèques qui motivèrent l'édification de la 
tombelle d'Apremont : en efi'et^ vers le point où avait dû reposer le pied 
gauche de la personne inhumée, se trouvait un dépôt de menus osse- 
ments calcinés et ayant mieux résisté aux agents destructeurs que n'a- 
vaient pu le faire les ossements non brûlés du cadavre humain. 

De l'amalgame formé par ces ossements calcinés, M. Perron a dégagé 
un objet en fer qui se trouve être une épée enroulée sur elle-même. Celte 
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épée à soie plate, à deux tranchants^ à pointe mousse, avec arête médiane 
sur la lame, est conforme au type décrit par M. Alexandre Bertrand comme 
caractérisant le passage de l'épée de bronze à IVpée de fer. A peu près 
complète, car il ne lui manque qu'une petite partie delà soie, cette arme 
mesure, telle qu'elle est, SO centimètres. 

M. Eugène Perron n'hésite pas à considérer la tombelle d'Apremont 
comme ayant été la sépulture d*urie femme. Cette opinion, qui tout d'a- 
bord ne m'avait pas séduit, me semblerait aujourd'hui difficilement con- 
ciliable avec la présence d'une épée dans la tombelle. Que cette arme, 
intentionnellement déformée lors de là cérémonie des funérailles, ne ca« 
ractérise pas la sépulture d'un guerrier mort à l'ennemi, je l'admettrai 
sans peine. D'ailleurs, la voiture à quatre roues remisée dans la tombelle 
n'était pas un char de guerre (ceux-ci n'avaient que deux roues), mais 
un luxueux véhicule de transport; de plus, tous les objets portés en terre 
par le cadavre lui-même sont du domaine de la parure. Mais comme il 
n'entrait dans une tombe gauloise que des objets ayant été possédés par 
le défunt durant sa vie, il n'est guère supposable que l'on ait alors intro* 
duit, même accessoirement, une épée dans la sépulture d'une femme. 

L'heureux investigateur de la tombelle d'Apremont s'est bâté d'oflTrir à 
la ville de Gray, moyennant remboursement des frais de la fouille, le 
beau groupe d'objets recueillis par ses soins. Le conseil municipal deGray 
a accepté cette o£fre avec gratitude, et il en a pris texte pour décider 
l'ouverture d'une salle destinée à mettre sous les yeux du public les 
objets archéologiques qui pourront désormais être acquis par celte ville* 

A. Gastan. 



1 



GEORGES COLONNA-GEGGALDI 



(NOTICE NËGROLOOZQUE) 



C'est avec ua vif seotiment de regret que nous faisons part aux lecteurs 
de la Revue archioîogiqtie de la mort d'un jeuoe savant dont ils ont été à 
même d'apprécier maintes fois les remarquables travaux. M. Georges 
Colon na-Ceccaldi a succombé le 3 septembre dernier à une longue et 
cruelle maladie» sur l'issue fatale de laquelle ses parents et ses amis ne 
pouvaient plus, depuis des années, conserver d'illusion. 

M. Georges Colonna-Ceccaldi n'était flgé que de trente-neuf ans. Il avait 
longtemps résidé en Orient. Les fatigues supportées sous un climat dé- 
primant, dans des recherches qui le passionnaient, n'ont pas été sans 
influence sur l'origine et le développement du mal qui l'a emporté, et 
contre lequel il a lutté jusqu'au dernier Jour avec le courage d'une na- 
ture d'élite. 11 avait la souffrance concentrée et discrète, autant par une 
rare énergie de Yolonté que par affection pour les siens. Il se rendait ce- 
pendant un compte exact de la gravité de son état. It savait depuis long- 
temps que ses jours étaient comptés et il ne craignait pas de mesurer 
d*un œil stoîque l'étendue de la tâche qu'il s'était imposée au court es- 
pace de temps qui lui restait à vivre. Cette tflche, il n'a pu l'accomplir 
entièrement; mais s'il ne lui a pas été donné de rendre à la science ar- 
chéologique tous les services qu'elle était en droit d'attendre d'un esprit 
aussi bien doué, il lui en a néanmoius rendu assex pour que son nom 
reste définitivement attaché à l'histoire des antiquités chypriotes et sy* 
riennes. 

M. Georges Colonna-Ceccaldiaétéle premier à faire connaître en France 
les belles trouvailles faites à Chypre par le général P. di Cesnola et par 
M. Lang, Grâce â la position qu'il occupait au consulat général de France 
à Beyrouth, grâce aussi à la présence de son frère, le comte T. Colonna- 
Ceccaldi (1), consul de France à Chypre (de 1866 à 1869), il avait pu suivre 

(1) On doit aussi à celui-ci quelques communications intéressantes sur les fouilles de 
Chypre, Revue archéologique, XVllJ, p. 367 ; XIX, p. 257, pi. V et YI; XX, p. 208« 
ph XVI. 
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de très près les excavations et recueillir sur les lieux mômes une foule de 
renseignements et d'observations qui ont aujourd'hui un grand prix. Les 
articles de la Revue archéologique où il a consigné une partie de ses 
recherches et de ses découvertes sur ce terrain si intéressant et si neuf 
sont des documents que les archéologues consulteront toujours avec fruit. 
Ils 7 trouveront, à côté de vues pénétrantes et justes alliées à une cer- 
taine hardiesse d'interprétation, la plus scrupuleuse précision dans la 
description des monuments, et des reproductions d'une exactitude tou- 
jours rigoureuse. Et cependant c'est d'une main demi-paralysée, mais 
commandée par une volonté sans défaillance, qu'ont été relevés beau- 
coup de ces dessins si nets, si consciencieux. 

M. Georges Colonna-Ceccaldi était né à Paris le 7 janvier 1840. Il avait 
fait ses études au collège Rollin. Son premier séjour en Orient date de 
1860^ époque à laquelle il se rendit à Alexandrie, où il résida près de deux 
ans, de mars 1860 à mai 1862. C'est en Egypte qu'il prit le gcût de ïat- 
chéologie et des langues orientales. Il s'occupa activement d'organiser la 
bibliothèque et le petit musée de l'Institut égyptien. Entre autres recher- 
ches, il essaya de retrouver les traces du canal d'Alexandrie, qui faisait 
communiquer dans l'antiquité cette ville avec le Nil. Il ne perdit jamais 
de vue, depuis lors, cette difficile question de topographie, sur laquelle 
il avait rassemblé une foule de données et de matériaux dont la mort 
l'empêcha de faire usage. C'est (rÉgypte qui lui fournit la matière de 
son premier mémoire archéologique (sur l'inscriplion du camp de César 
à Nicopolis). La copie qu'il prit de ce texte important est citée avec rai- 
son comme autorité par les éditeurs du Corpus inscriptionum îatinaram 
(vol. m, n^ 14, p. 7). Un peu plus lard, il tira do ses notes et croquis, 
recueillis alors, la matière d'un intéressant mémoire sur le temple de 
Vénus Arsinoé au cap Zéphyrium. 

Revenu à Paris en 1862, M. Georges Colonna-Ceccaldi suivit les cours 
de l'école des Jeunes de langue et se livra avec ardeur à l'étude des lan- 
gues orientales, arabe, turc et persan, sous la direction d'un maître émi- 
nent, M. A. Pavet de Courteitle. En 1866, après avoir passé les examens de 
cette école, il entra dans le service consulaire en qualité d'attaché au con- 
sulat général de France à Beyrouth. 11 résida à Beyrouth de septembre 1866 
à octobre 1871, date à laquelle l'état de sa santé le contraignit à rentrer dé- 
finitivement en France. Pendant ce séjour de cinq années, interrompu 
seulement par un congé de quelques mois, il fit plusieurs excursions en 
Syrie etde nombreux voyages à l'Ile de Chypre, oùil passa souvent jusqu'à 
quatre et cinq semaines consécutives. Sa première visite à Chypre remonte 
au mois d'octobre 1866. Il y retourna deux fois en 1867, une fois en 1868, 
une fois en 1869, et à plusieurs reprises pendant le cours des années 1869- 
1871. C'est Chypre qui lui fournit sa plus abondante moisson archéolo- 
gique. 

Le terrain moins riche mais non moins intéressant de la Syrie lui offrit 
cependant aussi plu^ d'un sujet de recherches. Ai. G. Colonna-Ceccaldi^ 

xxxviii. 26 
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qui possédait une rare expérience numismatique, y recueillit nombre 
de médailles curieuses et inédites. 11 examina avec un soin particulier les 
inscriptions gravées sur les rochers escarpés du fleuve du Chien (l'ancien 
Lykus), et eut la bonne fortune d'en signaler d'inconnues. Il réussit môme, 
non sans peine^ et parfois non sans danger (i), à prendre des estampages 
de plusieurs d'entre elles (2). Il faut citer encore son étude approfondie 
sur le monument de Sarba et le site de Palœbyblos, ainsi que sa notice 
sur l'emplacement de Léontopolis de Syrie. 

Les dissertations deM.G. Golonna-Ceccaldi sur les antiquités de Chypre 
sont trop nombreuses et trop étendues pour pouvoir être analysées ici. 
Nous croyons rendre à la mémoire de ce jeune savant prématurément 
enlevé le meilleur et le plus sérieux des hommages, en môme temps 
qu'un service à la science, en dressant la liste détaillée et précise de ses 
travaux, publiés pour la plupart dans la ïïevue archéologique: 

1. — 1864. Inscription du camp de César à Nicopolis (Egypte). (Revue 
arcMologique, volume X, p. 211, planche XVIII.) 

2. * i869. Sépulture des environs de Beyrouth. (Rev.areh., XIX, p. 225.) 

3. — 1869. Le temple de Vénus Arsinoé au cap Zépb][rium (environs 
d'Alexandrie d'Egypte). {Rev. arch., XIX, pp. 208-272, pi. VII.) 

4. — 1870-71. Découvertes de Chypre {Rev. arch., XXI, pp. 23-36.) 

5. — 1870-71. Découvertes en Chypre. (Rev. arch., XXII, pp. 361-372, 
9 figures et pi. XXIII et XXIV.) 

6. — 1872. Léontopolis de Syrie. (Rev. arch., XXIII, pp. 169-172.) 

7. — 1872. Stèle inédite de Beyrouth. (Rev. arch,, XXIII, pp. 253-2o6.) 

8. — 1872. Découvertes en Chypre (suite). (21cv.arcA.,XXIV, pp. 221-228, 
pi. XXI.) 

9. — 1872. Lapatère d'Idalie. (Rev. arch,, XXIV, pp. 304-316, 2 figures 
dans le texte, et pl. XXIV.) 

10. — 1873. La patère d'Idalie (suite et fin). (Rev. arch., XXV, pp. 18-30, 
1 figure dans le texte.) 

11. — 1873. Découvertes en Chypre (note additionnelle). (Rev. arch., 
XXV, p. 31, pl. L) 

12. — 1873. Bas-relief votif à Apollon. (Rev. arch., XXV, pp. 159-1 63, 1 flg. 
dans le texte.) 

13. — 1874. Nouvelles inscriptions grecques de Chypre : Larnaca, Dali, val 

de Lympia (Rev. arch., XXVII, pp. 69-95, pl. 111, 3 fig. dans le teiteO 

(1) Un Jour, exposé sans a.bri, au sommet d'un échafaudage, à toutes les ardeurs 
de ce soleil si redoutable de Syrie, il achevait d*exécuter uo de ces estampages^ 
quand il sentit tout à coup l'insolation le prendre. Il o'eut que le temps de se pré- 
cipiter en bas et de se plonger tout habillé dans le fleuve. 

(2) Ces estampages doivent se trouver entre les mains de M. Waddingtoo. 
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j4. — 1874. iQscriptiODB grecques du Lykus, près Beyroulb. {Reo, arch.^ 
XXVII, p. 273.) 

\o. — 1873. Uq sarcophage d'Athienau (Chypre). {Rev. arch,^ XXlX, pp. 
22-29, 1 fig. et pi. II.) 

16. — 1875. Nouvelles inscriptions grecques de Chypre. (iUv. arc^.,XXIX, 
pp. 05-101, pi. II.) 

17. — 1876. Patère et rondache trouvées dans un tombeau do la nécro- 
pole d*Amathoate« (Bev. ar€h.i XXXI, pp. 25-36, pi. I et II.) 

18. — 1876. Sur le déchiffrement des inscriptions prétendues anariennes 
de rile de Chypre^ par M. L. Rodet (compte rendu). {Rev, arch,, 

XXXII, p. 280.) 

19. — 1877. Découvertes en Chypre : les fouilles de Curium. {Rev. arch,, 

XXXIII, pp. 1-11, pi. I et 2 fig.) 

20. — 1877. Découvertes en Chypre (suite et fin) : une patère de Curium. 
{Rev. arch., XXXIII, pp. 177-189.) 

21. — 1878. Le monument de Sarba (Djouni de Phénicie) et le site dé Pa- 
lœbyblos. {Rev. arch., XXXV, pp. 1-22, pi. Il, et 12 fig. dans le texte.) 

22. — 1878. LeRulletin de rinstitut égyptien et le [qïù^Iq devenus Arsinoé. 
(Rev, arch., XXXVI, pp. 390-391). 

23. — 1879. Notice sur la sigyne et le verutum des anciens et sur deux 
armes provenant d'Idalie. {Rev. aceh,, XXXVIl, pp. 363-375, fig. dans le 
texte.) 

24. — - 1879. Cyprus, its kisiory, etc., par M. Hamilton Fiang, et Cyprus, its 
ancient cUies, etc., par le général L. Palma diCes.nola (compte-rendu). 
{Rev. arch., XXXVIII, pp. 324-326.) 

Découvertes de Chypre : Une partie de campagne à Idalie dans Tanti- 
quité. {Magasin pittoresque, 1876, juillet, pp. 22S-229, avec gravures.) 

Dissertations et notes relatives : 

A l'Egypte, no» 1, 3, 22; 

A la Syrie, n»» 2, 6, 7, 14, 21 ; 

A Chypre, n«« 4, 5, 8-13, 15—20, 23—25. 

A cette liste il faut ajouter deux articles de fond très remarqués, que 
M. G. Colonna-Ceccaldi publia dans le Temps (23 mai 1873, et 31 août 1878) 
sur la question de la réforme monétaire, et où il montra, avec une grande 
originalité, quelle lumière et quelles indications pratiques Ton peut sou- 
vent tirer de Tantiquité môme, pour la solution des plus graves problè- 
mes économiques de notre époque. 

Une grande partie de ces mémoires et des planches qui les accompa* 
gnent ont été* tirés à part, mais à un fort petit nombre d'exemplaires dis- 
tribués à quelques amis, il serait bien désirable de voir ces pages éparses 
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réunies en un yolumey qui ne saurait manquer d'être accueilli avec faveur 
par tous ceux qui s'occupent des antiquités orientales. 
. Entre autres travaux inachevés^ M. G. Golonna-Ceccaldi laisse un Corpus 
des inscriptions cypriotes auquel il mettait la dernière main lorsque la 
mort Ta Trappe. Ce recueil» qui avait pour base une reproduction scrupu- 
leuse et rationnelle des textes, faite directement sur les originaux^ souvent 
au moment môme de la découverte, eût répondu à un véritable desidera- 
tum de répigrapbie cypriote. 

M. G. Golonna-Ceccaldi était, depuis 1873, associé correspondant natio- 
nal de la Société nationale des antiquaires de France. 



BULLETIN MENSUEL 



DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 



MOIS DB NOTBMBKB. 



M. Ch.Nisard communique la première partie d'un intéressant mémoire 
où il cherche à déterminer quel est Fauteur diiPcUaf/io attribué Jusqu'ici 
à Brunetto Latini. Des doutes s'étaient déjà élevés à cet égard. M. Nîsard 
les confirme et croit ayoir découvert Tau leur véritable de cette œuvre 
singulière qui, quoique en vers, ne mérite guère le nom de poème. Cet 
auteur serait un certain Domenico di Giovanni^ dit II BurdùellOy dont 
M. Nisard raconte la vie étrange et aventureuse. 

M. le baron de Witte lit une lettre dans ]a<juelle M. Fr. Lenormant 
rend compte des explorations qu'il vient de faire dans Tltalie méridio- 
nale. 

M. J. Desnoyers, secrétaire de la Société de Vhistoire de France, dépose 
sur le bureau le rapport annuel qu'il a l'habitude de faire, concernant 
les travaux de ladite Société. Nous croyons utile de mentionner les ou- 
vrages publiés depuis 1878 par les soins de ses membres, et qui sont : 
deux tomes des Extraits des auteurs grecs concernant la géographie et 
l'histoire des Gaules, par M. Cougny ; le tome Yll des Chroniques de 
Froissardy par M. Slméon Luce ; le tome II des Mémoires de Michel de la 
HugueriCy par M. de Ruble; le tome II de la Chanson de la croisade 
contre les Albigeois, par M. Paul Meyer ; V Histoire du gentil seigneur 
Bayardy par le Loyal serviteur, éditée par M. Roman ; enfin la double 
collection des Bulletins ei des Annuaires, qui renferment beaucoup de mé- 
moires et de documents historiques. 

Le 21 novembre a eu lieu la séance publique. Un rapport du président, 
M. de Rozière ; l'éloge de baudet, par M. Wallon, secrétaire perpétuel ; 
le fragment d'un mémoire de M. Mariette, sur les fouillet nouvelles à en- 
treprendre en Egypte, qui constituait une véritable leçon d'histoire, ont 
rempli cette séance particulièrement intéressante, A. B. 
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ET CORRESPONDANCE 



a Monsieur et émiaent Maître, 

Je Tiens de lire avec beaucoup d'intérêt^ dans la Revue archéologique 
(numéro d'octobre), votre Note sur les cimetières mérovingiens de la Qaule 
et les intéressantes condosions topograpbiques que vous en déduisez. 
Bien que la liste qui termine votre note ne mentionne que les princi- 
paux cimetières et sépultures de la Gaule, je me permets de vous adres- 
ser, dans le cas où quelque jour ce complément pourrait tous servir en 
quelque chose,la liste complétive pour la Franche-Comté, d'après quelques 
trouvailles personnelles ou d'après les divers musées de la région. J'avais 
publié, en iS73, une première liste de 56 localités franc-comtoises possé- 
dant des sépultures ou des groupes de sépultures; j'y joins quelques com- 
pléments dans la note ci-incluse, tout prêt, dans le cas où d'autres ren- 
seignements TOUS seraient utiles, à tous les envoyer au plus tôt. 

« Veuillez m'ezcuser. Monsieur, de vous écrire, en me permettant de 
TOUS rappeler une causerie qui date déjà de sit ans passés et qui me per- 
mit de faire votre connaissance dans la galerie rétrospective de l'Expo- 
sition de Vienne, 

(t Veuillez agréer, Monsieur et éminent Maître, l'expression de mes 
sentiments les plus respectueux. Jules Gauthier. » 



LISTE SUPPLÉMENTAIRE DES SÉPULTURES ET CIMETIÈRES BUBG0NDE8 

DE FRANCHE-COMTÉ. 



Abbans-Dessous (Doubs), sépulture. 
Allenjoie (Doubs), cimetière. 
Arlay (Jura), sépult. 
Barésia (Jura), sépult. 
Beaujeu (Haute-Saône), cim. 
Bornay (Jura), sépult. 
Boussières (Doubs), cim. 
Chargey-lès-Gray (H. -Saône), se p. 
CheTigney-sM'Ognon (Doubs), sép. 



Glairvsux (Jura), sépult. 
Glucy (Jura), sépult. 
Colombe (Haute-Saône), sépult. 
Cramans (Jura), sépult. 
Cussey-sur-l'Ognon (Doubs), dm. 
Dambenoit (Haute-Saône), cim. 
Dammartin (Doubs), sépult. 
Grèze(Jura), sépult. 
Hyèvre-Paroisse (Doubs), cim. 



t 
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Lavernay (Doubs), St^pult. 
Lavigny (Jura), sépult. 
Lods (Doabs), sépult. 
Mayoal (Jura), sôpalt 
Meoétru (Jura), sépult. 
Meurcourt (Haute-SaOae), sépult. 
Miserey (Doubs), sépult. 
MoDtigny-lès-V68oul(Haute*Saôae)i 

cim. 
Montmorot (Jura), sépult. 
Montrond (Doubs), sépult. 
Palise (Doubs)) cim. 
Perrigoy (Jura), sépult. 



Peseux (Doubs), cim. 
PlaÎDoiseau (Jura), sépalt. 
PoDt-des-Arcbes (Jura), sépult. 
Raochot (Jura), sépult. 
Rongemont (Doubs), cim. 
Salnt-Gorgon (Doubs), cim. 
Salins (Jura), sépult. 
Sarraz (Doubs), sépult. 
Soye (Doubs), sépult. 
Soyria (Jura), sépult. 
Trésilley (Haute-Saône), sépult. 
Vaire-le-Grand (Doubs), sépult. 
Valeroy (Haute-Saône), sépult. 



— Des explorations archéologiques entreprises dans la presqu'île de 
Taman, en Russie, donnent des résultats intéressants. 

Entre Temruk et la station de Sennaîa, on vient de découvrir un tom* 
beau qui date du lu^ siècle avant l'ère chrétienne. On y a trouvé un col- 
lier d'or, orné de têtes de lion ; une couronne d*or, ornée de pierres 
fines et ayant au centre un cygne qui porte TAmour sur ses ailes; une 
broche ronde en or, avec une épingle représentant Vénus qui tient l'Amour 
dans ses bras ; un collier de perles, un lacrymatoire en argent, des boucles 
d*oreilleSj des chaînes, des bracelets, des bagues en or et des vases en 
argent. Ce tombeau devait être celui d'une jeune fille. 

iNous avons lu dans plusieurs journaux que l'on a exposé à Berlin 

les objets d'art découverts à Olympie. Cette nouvelle ne saurait être 
vraie. D'après la convention archéologique conclue entre l'Allemagne et 
la Grèce, tous les objets d'art qui seront découverts par les Allemands 
sont la propriété du gouvernement hellénique. Les Allemands n'ont 
droit qu'aux doubles, quand il s'en trouve^ et ont le droit exclusif, pendant 
cinq ans, de prendre des moulages et des empreintes de tous les objets 
d'art découverts par leurs soins. Il s'agit donc ici des empreintes et des 
moulages; le gouvernement grec n*a jamais songé à laisser transférer 
à Berlin les originaux qui lui appartiennent en toute propriété ; ils seront 
conservés à Olympie môme, dans un musée pour la construction duquel 
un riche Grec vient de donner une somme assez considérable. 

D'importantes découvertes archéologiques ont été faites dernier e- 

meot À Marathon, près de l'emplacement du temple de Némésis, où l'on 
admirait une statue de cette déesse, œuvre de Phidias. C'est près de là 
que les Athéniens avaient, après la destruction de l'armée persane, 
élevé un trophée à la Victoire. Ces découvertes consistent en bas-reliefs 
et en statuea, dont une, de grandeur colossale, est assez bien conservée. 
L'éphore général des antiquités a voulu transférer ces objets au musée 
archéologique d'Athènes, mais les habitants des villages des environs s'y 
sont opposés, en vertu de la loi sur les antiquités qui permet à chaque 
commune de garderies an'iquilés découvertes sur son territoire. 
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Nous signalerons dans le numéro d'octobre du Uofwwéç les ar- 
ticles suivants : 

Constantin Gondos, Observations sur la langue, § 4 : yp^cpeioeiSi^ç, et non 
Ypa(pioeiSriC ou ypacpoeioi^ç. — Alhanase Petridès, SurItMme et la Messénie : 
I. Sur le mont Ilhôoie; H. Sur Tanlique cilé qui portait le niôme nom ; 
III. Sur la ville de Messène; IV. Sur ce qui reste des constructions de Mes- 
sène; V. Sur ce qui reste d'Itbûme; VI. Des antiquités de la Messénie. — 
Gavvadias, le Musée archéologique de Tégée, (Ce petit musée local, qui ve- 
nait d*étre fondé, contenait, à la date du rapport, 22 morceaux de sculp- 
ture, 26 fragments d'architecture et d'ornementation, 300 fragments de 
bronze, etc. Dans une tête de héros combattant, haute de 0*,21, M. K. 
croit pouvoir reconnaître un fragment d'une figure de l'un des frontons 
du temple d'Athéné Aléa, dont Tarchitecte et sans doute le sculpteur 
ivait été Scopas.) — Miliarakis, le Lion de VUe de Céos, — Nouvelles: On 
. découvert à Olympie la tête de l'enfant agenouillé du fronton oriental, 
iOut à fait bien conservée ; on a retrouvé aussi la tête de la Victoire de 
Pffionios^ mais très mutilée ; tout le visage manque. Les trois statues 
achetées à Mélos sont arrivées à Athènes ; la plus belle est un Poséidon 
au torse nu. Près de Rhamnonte^ on a trouvé divers fragments de sculp- 
ture, dont une statue presque entière. 

'AO^vaiov, septembre et octobre 4879 : 

Kokkidès, De la découverte des corps célestes par le calcul. — Condos, 
yotes de critique et de grammaire, — Chrysosthenis Valassidis. Des locu- 
tions conjonctives ou {jlV àXXbE, ou [aÉvtoi àWdy ou ykf êXka. — Protodicos, 
Pièce remise par les habitants de Paros au capitan^pacha^ en 1820. — St. 
Koumanoudis, inscriptions inédites de l'Attique, (Parmi ces textes, nous 
remarquons un décret, du m* siècle, qui a trait à la construction d'un 
temple d'Ammon; le texte ne nous dit pas s'il était à Athènes ou bien au 
Pirée, où a été trouvée la pierre. Plusieurs fragments de décrets rendus 
par des thiases. Un curieux fragment d'un décret rendu par les habi- 
tants d'un dôme en l'honneur de ceux de leurs concitoyens qu'ils avaient 
chargés de poursuivre devant les tribunaux un certain Néoclès, dont la 
condamnation avait été obtenue; il est fâcheux que ce texte, nouveau 
dans son genre, ne soit pas complet.) — Comptes-rendus bibliogra- 
phiques. 

Sommaire des numéros de novembre et décembre du Journal des 

Savants : Etude sur les fonctions physiques des feuilles, etc., par M. Chè- 
vre ul. La morale ang/atse contemporaine, par M. Ad. Franck. Dictionnaire 
de Cancienne langue française, par M. Littré. Recherches sur les monnaies 
romaines contremarquées, par M. de Saulcy. Histoire de la langue et de la 
littérature françaises, etc., par M. L. Crouslé. École française d* Athènes^ par 
M. Ch. Lévôque. La maréchale de Villars, par M. Ch. Giraud. Nouvelles 
littéraires. Table des matières. 
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Le dilférend entre César et le Sénat(50-49 ay. J.-G.),parM.P. GnnAim. 

Paris, Hachette, 1878, lAO pages in>8. 

La cfuestion de droit entre César et le Sénat, par M. Fostel db Coo- 
LANGES (Journal des Savants, juillet 1870, p. 637-449). 

M. Guiraud a reprisa nouveau Tétude d'un problème historique sou- 
vent débattu et qui se trouve être encore aujourd'hui d'un haut intérêt 
spéculatif. 11 ne 8*agit pas de savoir si l'impatience de César a devancé 
de beaucoup le moment où l'anarchie qui se couvrait des institutions 
républicaines allait rendre une révolution inévitable^ et quelle est la 
responsabilité qui lui incombe. Ce serait de la naïveté que de considérer 
la victoire de César sur le parti conservateur comme le triomphe d'une 
ambition égoïste sur l'intérêt public. Le fondateur de la monarchie cé;2a- 
rienne se montra peu scrupuleux; mais le Sénat était plein de gens qui 
ne l'étaient pas davantage, et derrière le Sénat il y avait Pompée. M. Gui- 
raud s'occupe peu de ces questions; il a horreur des déclamations faciles et 
donne son avis en quelques mots. « La lutte, dit-il^ n'était pas alors entre 
la monarchie et la république, mais entre deux ambitions rivales qui 
tendaient l'une et l'autre à la monarchie. Il ne s'agissait pas de savoir 
si Rome aurait un maître, mais qui serait le maître. )x Ailleurs, il recon- 
naît à César un a patriotisme très vif », et il n'hésite pas à dir&en termi- 
nant que, a puisque Rome était destinée à ne plus s'appartenir^ elle no 
pouvait tomber en de meilleures mains que celles de César. » M. Guiraud ne 
se charge donc point de répartir les responsabilités morales; il veut seule- 
ment établir de quel côté, au moment précis où éclate le conflit entre 
les césariens et les conservateurs, se trouvait, non pas la Justice, qui 
pouvait être absente des deux parts^ mais le droit écrit, la légalité. 

César passa le Rubicon vers le milieu de Janvier 49, au regu du 
sénatus-consulte qui lui enjoignait de déposer immédiatement ses pou- 
voirs de proconsul des Gaules. Ces pouvoirs. César prétendait en avoir été 
investi pour un temps plus long par des dispositions légales, contre les- 
quelles un simple sénatus-consulte ne pouvait prévaloir* Le sénatus- 
consulte était donc illégal, et le Sénat se révoltait contre la volonté popu- 
laire que César allait faire respecter. Le Sénat^ de son côté, afBrmait que 
les pouvoirs de César étaient depuis longtemps expirés et qu'on aurait non 
seulement pu, mais dû lui donner plus tôt un successeur. C'est cette ques- 
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tion de droit que M. Guiraud a voulu résoudre, el il eu a abordé rexamen 
avec une sûreté de méthode, une précision de connaissances, une éten- 
due d'informations qui font de son livre un modèle d'exposition lucide el 
de sobre discussion. Ses conclusions, sans doute, ne sont pas inattaqua- 
bles, mais il faut songer aussi qu'en l'état, avec les documents dont nous 
disposons, le sujet ne comporte pas de solution absolument certaine. En 
effet, les pouvoirs extraordinaires de César avaient été créés et continués 
par deux ou même trois lois successives. Or, ces lois, nous n'en avons 
pas le texte, et les témoignages des auteurs, contemporains ou antres, 
ne sont pas d'accord sur leur portée. La marche naturelle du débat juri- 
dique se trouve ainsi renversée. Il s'agit, non plus de tirer d'un texte 
connu des applications régulières, mais de restituer ce texte d'après l'ap- 
plication souvent litigieuse qui en a été faite. De là vient que, quand on 
essaye de mettre bout à bout les prorogations successives du proconsulat 
de César, chacun pratique les raccords é sa manière et fixe en consé- 
quence l'échéance à laquelle César cessait légalement d*élre proconsul. 
Th. Mommsen estime que le Sénat a rappelé César trois mois avant le 
temps; A. W. Zumpt, que les pouvoirs de César étaient expirés depuis 
deux mois environ, et M. Guiraud, que César était lép:alement depuis 
neuf mois à la discrétion du Sénat. Aucun de ces trois systèmes ne peut 
se passer d'hypothèses : le meilleur est celui qui emploie le moins de 
conjectures, et surtout celui qui évite de les faire porter sur les points 
essentiels. 

Le désaccord se produit dès le point de départ. La loi Vatinia, votée 
sous le consulat de César (59), conférait k celui-ci, pour dnq ans, le gou- 
vernement de la Cisalpine et de Tlllyrie avec trois légions. Le Sénat, 
pour prévenir peut-être une seconde loi du môme genre, ajouta de lui- 
môme au gouvernement de César la Transalpine, et à son armée une 
légion. A partir de quelle date faut-il compter la durée du quinquennium 
vatinien? Du commencement de a l'année militaire », dit Mommsen, 
c'est-à-dire du 1*' mars, puisqu'il s'agit d'un commandement militaire. 
Ce ne peut ôtre du !«' mars 58, puisque Vimperium proconsulaire conti- 
nue sans interruption l'tmpmum consulaire, et que César cesse d'ôtre con- 
sul au 1*' janvier 58; il faut donc que ce soit du i^^ mars 59. Mais César 
n'ayant pu être à la fois consul et proconsul, le quinquennium proconsu- 
laire cesse d'ôtre un espace de cinq ans et il faut admettre, nouvelle hy- 
pothèse, que les mois de janvier et février 58, restes de l'année militaire 
59-58, comptent pour un an dans le proconsulat de César. Zumpt rejette 
avec raison la prétendue année militaire de Mommsen, attendu qu'il y a 
exagération évidente à ériger en loi un simple usage. Mais il remplace 
les hypothèses de Mommsen par d'autres plus insoutenables encore. D'a- 
près lui, le quinquennium courait à partir du vote de la loi qui le confé- 
rait. Si on lui objecte que l'on ne pouvait cumuler le consulat et le pro- 
consulat, il répond que ce proconsulat n'est plus ordinaire, mais extra- 
ordinaire, et ne tombe pas sous le coup de la réglementation normale. 
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Zumpt se charge donc de déterminer la date de la loi Vatinia^ et il arrive 
au l"* mars 59, non point par des supputations chronologiques, mais par 
un acte de foi dans la discrétion du Sénat qui a réellement songé à rem- 
placer César le !•' mars 54^ et qui n'a pu avoir l'idée de devancer 
l'échéance légale du quinquennium. Ce sont là des inductions bien hasar- 
deuses, et M. Guiraud profite fort habilement de l'hostilité réciproque de 
ses deux devanciers pour anéantir leurs théorie l'une par l'autre. Comme 
il a fait voir le caractère artificiel de « Tannée militaire », il démontre 
aisément que Zumpt affirme sans preuves suffisantes la mise en Tigueur 
immédiate des pouvoirs extraordinaires et qu'il ignore, comme nous^ la 
date de la loi Vatinia. 

Mais, si la critique est aisée, l'art est difficile, et on attend avec une 
certaine curiosité la partie positive de l'argumentation de M. Guiraud. Il 
faut reconnaître qu'il s'est gardé autant que possible de l'hypothèse, et 
qu'il s'est tenu sur le terrain des faits, de l'usage ordinaire et courant. 
L'usage était que les proconsuls restassent dans leur province durant une 
année comptée à partir du moment où ils y entraient. Si on applique 
cette règle d César, il n'y a plus qu'à rechercher quel Jour César est 
arrivé dans la Cisalpine, et on est conduit^ sans grande chance d'erreur, 
au 28 ou 29 mars 58. C'est donc à compter de ce jour que couraient les 
cinq ans du proconsulat conféré par la loi Vatinia. Quand le Sénat par- 
lait de remplacer César le l»** mars 54, il voulait, en réalité, abréger le 
quinquennium^ et casser, comme c viciée »,la loi Vatinia, votée malgré 
Vobnuntiatio de trois tribuns et d'un consul. 

J'avoue que cette opinion, plus vraisemblable que les thèses de Momm- 
sen et de Zumpt, ne satisfait pas complètement ceux qui regardent de 
près le jeu des institutions romaines. Qu'un consul, sortant de charge au 
l^*' janvier et pourvu d'un gouvernement proconsulaire en Tertu d'un 
sénatus-consulte, laissât passer deux ou trois mois avant de prendre pos- 
session de sa nouvelle charge, le mal n'était pas grand, el, vu l'éloigne- 
ment de certaines provinces, ce retard, consacré par l'usage, aidait au 
contraire à la transmission régulière des pouvoirs. Vimperium procon- 
Bulaire ne changeait pas pour cela de nature : le détenteur le possédait 
dans son intégralité à partir du 1*' Janvier et l'exerçait, dans le domaine 
qui lui était attribué, jusqu'à l'arrivée de son successeur, c'est-à-dire 
durant un laps de temps variable que le Sénat pouvait allonger à son 
gré. Il n'en était pas de même pour César, en ce qui concerne la Cisal- 
pine et riUyrie. On a peine à croire que la loi Vatinia, en précisant la 
durée des pouvoirs extraordinaires qu'elle lui attribuait^ lui ait laissé la 
faculté de les prendre à son heure et ait fait ainsi dépendre de son bon 
plaisir la date à laquelle il devait s'en dessaisir. Il pouvait être indifférent 
que César les exerçât un peu plus tôt ou un peu plus tard, il ne l'était 
pas qu'on ne pût savoir au juste à quelle époque on serait en droit de les 
lui reprendre. Dans le système de M. Guiraud, César aurait été, depuis le 
i*' janvier 58, proconsul ordinaire de la Transalpine, la loi Vatinia res- 
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tant leltre merle, en théorie et en pratique, jusqu*au jour où il aarait 
mis le pied dans la Cisalpine. Ce jour-là, son imperium changeait de 
nature et se doublait d'une magistrature extraordinaire qu'il n'avait pas 
emport<^e de Rome et qui naissait sur place, comme une cn^ation ex 
nihilo, en ^ertu de la loi Vatinia ressuscitée. On ne peut pas affirmer que 
la chose fût impossible, puisque César possédait déjà Vimperium procon- 
sulaire, et que son procgpsulat de Cisalpine ne différait de l'autre que 
par sa durée fixe, expressément garantie contre Tarbitraire du Sénat ; 
mais il faut convenir qu'en ce cas la loi a été bien négligente et le Sénat 
bien maladroit. C'est le Sénat qui, en faisant de César un proconsul ordi- 
naire, a rendu possible l'exécution de la loi Valinia ainsi comprise. Sans 
cette libéralité, que M. Guiraud attribue cependant à la prudence, César 
était mis en demeure, au 1*' janvier 58, ou de n'avoir plus dHmperium^ ou 
de réclamer immédiatement le bénéfice de la loi Vatinia, Il lui eût fallu 
commencer trois mois plus tôt ce quinquennium si déplaisant au parti con- 
servateur, et en avancer d'autant l'échéance. Il est probable que le Sénat 
n'eut rien à regretter dececOlé, et que ce que César eût dû faire dans l'hypo- 
thèse précitée est précisément ce qu'il a fait. M. Guiraud, en réfutant les allé- 
gations exagérées de Zumpt, ne s'est pas assez gardé de l'extrême opposé. 
S'il n'est pas vrai que les magistratures extraordinaires fussent considé- 
rées comme effectives à partir du vote de la loi qui les conférait, il n'est 
pas non plus vraisemblable qu'une pareille loi ait oublié de fixer la date 
de l'entrée en charge, et surtout qu'elle ait admis sans nécessité, entre 
Vimperium consulaire et Vimperium extraordinaire, une discontinuité ren- 
dant inapplicable la prorogation en la forme accoutumée. En effet, avec 
la loi Yatinia telle que la comprend M. Guiraud, s'il n'y a pas eu discon- 
tinuité, c'est grâce à un sénatus-consulte que la loi ne pouvait pas prévoir. 
Si donc la loi fixait une date initiale, — et elle ne pouvait pas ne pas le 
faire, — cette date était nécessairement le le^ janvier 58. 

L'échéance légale du proconsulat de la Cisalpine se trouve par là même 
prévue pour le 1"^ janvier 53. A partir de ce jour, le quinquetinium était 
expiré et César n'était plus qu'un proconsul comme un autre, dépendant 
du sénat et pouvant être ou laissé dans sa province, ou rappelé par séna- 
tus-consulte. M. <ïuiraud, conséquent avec lui-même, place en mars 53 
cette échéance, que Mommsen et Zumpt font tomber au l'^' mars 54. 
Les faits ne permettent pas ici de vérification directe, car on sait que 
César n'attendit pas la fin de ses cinq ans pour se faire conférer une 
nouvelle prolongation de pouvoirs par la loi Pompeia-Licinia (55). Ici 
les difficultés recommencent et s'accroissent de l'incertitude laissée par 
la première partie de la discussion. Mommsen et Zumpt admettent que 
la loi Pompeia-Licinia prorogea pour cinq ans le proconsulat de César; 
mais le premier pense que le nouveau qvinquennium commença à 
l'expiration du précédent et se prolongea jusqu'au !«' mars 49; tandis 
que Zumpt, reproduisant son argumentation antérieure, le fait courir 
à dater du vote même de la loi, c'est-à-dire, suivant son calcul, du i3 
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novembre 55. On arrive ici au vif de la question; car de Téchéance da 
second quinquennium doit dépendre la situation légale de César au mo- 
ment où éclate la guerre civile. D'après xMommsen, en janvier 49, César 
est encore proconsul légitime et se trouve lésé par le Sénat; suivant 
Zumpt^ ses pouvoirs sont périmés depuis près de deux mois et il se révolte 
contre un sénatus-consulte régulier. Comme on ne connaît pas plus le 
texte de la loi Pompeia-Licinia que celui de la loi Vatinîa, il faut encore 
aborder le problème par le dehors et se faire une opinion d'après les 
débats passionnés que souleva l'approche de l'échéance. 

M. Guiraud, avec une dialectique pressante qui va droit aux arguments 
péremptoires, oppose à Mommsen les affirmations de Cicéron, d'Âppien 
et de Dion Cassius, aux yeux desquels César n'est plus à la fin de Tannée 
50 qu'un proconsul ordinaire; il ruine la thèse de Zumpt en droit et en 
fait, et ne laisse debout ni le postulat sur lequel elle s'appuie, ni la date 
dont elle s'étave. Il y a place désormais pour une solution nouvelle. Celle 
que propose M. Guiraud est aussi neuve que hardie. Rapprochant habile- 
ment tous les faits qui tendent à prouver que la loi Pompeia«Licinia cessa 
d'avoir son effet en 50, il rejette le témoignage de Plutarque, d'Appien 
et de Suétone, et prétend que cette loi avait prorogé Vimperium extraor- 
dinaire de César, non pas pour cinq ans, mais pour trots ans. M. Guiraud 
sent qu'il serait ici par trop périlleux d'être seul de son avis. Aussi se 
couvre*l-il de l'autorité de Dion Cassius, qui a déjà dit la môme chose, et 
qu'on a eu jusqu'ici le tort de ne pas vouloir écouter. En conséquence^ 
le second proconsulat de César s'étendit légalement du mois de mars 53 
au mois de mars 50. 

Cette thèse soulève des objections. M. Guiraud en réfute quelques-unes, 
mais il évite de s'attaquer à la plus grave. C*est beaucoup, c'est trop 
d'avoir contre soi trois affirmations précises coiame celles de Plutarque, 
d'Appien, de Suétone, et de n'avoir à leur opposer que le calcul do Dion 
Cassius, calcul qui peut fort bien représenter le fait accompli et non pas 
le droit créé par la loi Pompeia-Licinia. Les premiers auteurs disent que 
la loi Pompeia-Licinia prorogea pour cinq ans les pouvoirs de César, et 
Dion trouve que, tout bien pesé, elle les prolongea de trois ans. La loi peut 
avoir été telle que l'assurent les uns, et le fait, nous le savons, confirme 
le dire de l'autre. Y a-t-il là contradiction, et n'est-ce pas trancher bien 
vite le débat que de nous forcer à opter entre l'une ou l'autre alterna- 
tive? 

M. Guiraud fixe donc à la fin de mars 50 l'échéance du trimnium ad- 
jugé, suivant lui, à César en 55, et devant courir à partir de la fin du 
quinquermium conféré en 59. Mais comment expliquer que César ait pu^ 
en janvier 49, invoquer le bénéfice de la loi et se prétendre lésé par un 
rappel anticipé et illégal? M. Guiraud répond à cette question dans son 
avant-dernier chapitre, un des plus substantiels d'un livre qui n'a point 
de longueurs. César se fondait^ non pas sur la loi Pompeia-Licinia, mais 
sur un plébiscite précipitamment rédigé et voté en 52 sur sa demande. 
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texte captieux et dilatable qui lui permettait de a briguer le consalat 
absent a, c'est-à-dire^ suivant soa iaterprélation à lui, de rester daus boq 
gou?erneinent Jusqu'à ce qu'il pût échanger Vimperium proconsulaire 
contre celui de consul. César, hautement menacé de poursuites judiciaires 
par ses ennemis politiques, tenait^ et pour cause, à ne pas rentrer dans 
la vie privée, ce qu'il eût été obligé de faire s'il était venu briguer le 
consulat en personne. Or, <~ c'est ici que le détour si bien démêlé par 
M. Guiraud devient ingénieux, — César, en vertu d'une loi de 342 avant 
J.-C. (ne quis eumdem magistraium inira X annos caperêt)^ après avoir été 
consul en 69, ne pouvait l'être à nouveau qu'en 48, Eu lui permettant de 
briguer le consulat absent, le peuple avait donc entendu lui permettre 
de se présenter aux comices de Juillet 49, tout en restant dans son gou- 
vernement. Par conséquent, le Sénat allait contre le privilège légalement 
octroyé à César en le rappelant dès le commencement de Tannée. Le rai- 
sonnement est spécieux, et Ton conçoit qu'il ait fourni matière à disputes. 
César paraissait avoir raison suivant l'esprit de la loi, et ses adversaires 
étaient fondés à dire qu'ils en respectaient la lettre quand ils soutenaient 
qu' « absent » ne signiQait pas « proconsul ». Les modérés, comme Cicé- 
rone hésitaient et trouvaient qu'il ne fallait pas chercher querelle à César 
parce qu'on lui avait accordé plus qu'on ne voulait. M. Guiraud ne nous 
dit pas si César était bien convaincu de la justice de sa cause : pour lui, 
il tient à ne laisser planer aucune équivoque sur sa pensée. 11 affirme, en 
résumant ses conclusions, que « dans tout ce débat, la stricte légalité fut 
du cOté dn Sénat », lequel « était dans son droit en donnant à César un 
successeur neuf mois après l'échéance officielle de ses fonctions. » 

Voici donc, dans ses traits principaux, lesystème soutenu par M. Guiraud. 
César est pourvu d'une magistrature extraordinaire, dont la durée totale, 
spécifiée par deux lois successives, a été de ^ut^ années (un quinqumniwn 
et un irimnium) comptées à partir de la fin de mars 58. A la fin de mars 
50, César n'est plus qu'un proconsul révocable par sénatus-consulte. 11 
s'est bien arrangé de façon à pouvoir garder son commandement tout en 
se faisant élire consul aux comicesde 49, mais, pour que ce plan aboutisse, 
il faut que le Sénat s'y prête. Le Sénat décidant, au contraire, qu'il y a 
lieu de le remplacer avant les élections, César, à défaut de bonnes raisons, 
jette son épée dans la balance. 

Ce serait peut-être demander à IL Guiraud de gâter son livre, qui est 
tout nerf, que de lui conseiller çà et là un peu moins de hâte, moins de 
dédain pour les preuves supplémentaires, lesquelles sont souvent indiquées 
d'un mot et échappent ainsi à la moyenne des lecteurs. A tort ou à rai- 
son, on aimerait à rencontrer aussi quelques détails sur les circonstances 
concomitantes, et, au besoin, quelques réflexions utiles qui seraient, si 
l'on veut, en dehors de l'argumentation, mais non pas en dehors du 
sujet* Le différend entre César et le Sénat fournit mainte occasion de 
juger de la valeur de la constitution républicaine et d'en noter lés lacunes* 
Rien de plus anarchique que des lois suspectes d'illégalité, contre les* 
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quelles la rébellioQ parait permise : or, comment ne pas remarquer Tab* 
sence d'un règlement qui, en fixant un délai pour Texamen des vices de 
forme, aurait couvert de la prescription les irrégularités de cette espèce 
et garanti Tintérôt public contre les effeta rétroactifs de VobnunUaiio ? 
L'incertitude qui planait sur la légalité de la loi Vatinia eût été dissipée 
de celte façon, et on aurait épargné à César bien des menaces impru- 
dentes qui l'ont certainement afifermi dans sa résolution de tout ris- 
quer plutôt que de redevenir simple particulier. C'est encore un droit 
anarcbique que s'arroge le consul Marcellus lorsque, malgré l'avis du 
Sénat, il donne à Pompée Tordre de lever des troupes et de marcher 
contre César. Ce droit, l'avait-il réellement^ et Vimpmum consulaire pou- 
vait-il alUr jusque-là sans être assimilé à la dictature par le SC. ultimum 
qui n*avait pas suffi, en des circonstances analogues, à couvrir la respon- 
sabilité de C. Habirius et de Cicéron? La chose valait la peine d'être ju- 
gée en passant, et ce n'eût pas été une digression dans une étude qui 
roule précisément sur des questions de légalité. 

Quoi qu'il en soit, le livre de M. Guiraud a renouvelé le sujet traité en 
introduisant dans le débat des données qu'on n'avait pas su utiliser avant 
lui, et ceux qui approcheront plus près encore de la solution définitive 
devront reconnaître qu'il les y aura beaucoup aidés. Mais cette solution 
déflnitive, il se peut que nous l'ayons déjà, donnée par le tnaitre dont 
M. Guiraud aime à se dire le disciple et dont il a déjà si heureusemcut 
reproduit la ferme et sobre manière. M. Fustel de Coulanges excelle à 
léduire à leurs éléments les plus simples les questions les plus embrouil- 
lées, à rendre aux textes violentés leur sens et comme leur pli naturel, 
à en concilier les contradictions apparentes et à les faire intervenir dans 
la discussion au moment opportun. Tout ce qu'il a louché devient aussi- 
tôt intelligible : on voit, à travers la limpidité élégante de son style, Tordre 
naître comme par enchantement, la lumière se faire, et Ton est si dou- 
cement amené à la conviction qu'on est tenté à la fin de lui accorder plus 
qu'il ne demande. M. Fustel de Coulanges a repris et amendé toute la 
partie positive de la thèse de M. Guiraud, l'allégeant de quelques hypo- 
thèses inutiles, revenant sur certaines négations téméraires, renforçant 
les parties faibles et modifiant les conclusion? de manière à les mettre 
d'accord à la fois avec les textes et avec les faits. La plupart des correc- 
tions proposées plus haut lui appartiennent, et Ton a déjà pu pressentir 
de quelle façon il élimine les postulats de M. Guiraud. D'abord, comme 
le veut la logique et Tusage, le proconsulat exlraordioaire de César se 
soude sans interruption à son consulat, c'est-à-dire commence au 1*' jan- 
vier 58, ce qui met Téchéance rigoureuse à\i quinquennium au 1*' janvier 
53, et Téchéance de fait, en tenant compte des retards ordinaires, au 
i^'^ mars. Mais la loi Vatioia pouvant être cassée d'un moment à l'autre 
pour vice de forme, César est tout heureux de s'abriter derrière une loi 
nouvelle qui avait le double avantage d'être régulière et de s'appliquer 
aux deux Gaules. La loi Pompeia-Licinia ne prolonge pas seulement Teffet 
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de la loi Valiaia, elle la remplace, et le nouveau quinquennium qu'elle 
accorde à César court à partir du vote même. M. Fustel de Goulauges fait 
ici un emploi discret de la théorie de Zumpt que M. Guiraud avait écartée 
un peu trop vite, et il concilie à merveille les textes entre lesquels M. Gui- 
raud s'était cru obligé d'opter. César, pour régulariser sa situation, sacri- 
fie volontiers les deux ans qui restaient à courir sur son premier gum- 
qiLennium, Le nouveau quinquennium esi fait, en réalité, d'une prorogation 
de trois ans ajoutés aux deux ans auxquels César avait encore droit, s'il 
eût voulu épuiser les effets de la loi Vatinin. Il importe peu de savoir au 
juste quel jour fut votée la loi Pompeia-Licinia, car César ne comptait 
évidemment pas arriver par le bénéfice de cette loi jusqu'aux élections 
de 49| qui devaient avoir lieu au moins un an après l'expiration de ses 
pouvoirs. M* Fustel de Coulanges se rallie désormais sans réserve au sys- 
tème de M. Guiraud, qu'il achève par une analyse plus minutieuse des 
difficultés juridiques créées par les lois pompéiennes de l'an 52. César 
invoque, en janvier 49^ non pas la loi Pompeia-Licinia, mais le plébiscite 
de 52, qu'il interprète à son avantage, et M. Fustel de Coulanges lui don- 
nerait presque cause gagnée si le privilège octroyé ce jour-là était resté 
valable sans conteste. Mais Pompée, toujours tergiversant, avait fait passer, 
quelque temps après, une loi générale qui annulait implicitement cette 
dispense, puis ajouté après coup au texte de sa loi une mention appro* 
bative de la dispense susdite. Cette surcharge, que les adversaires de César 
considéraient comme une falsification du texte soumis au suffrage popu- 
laire, devait-elle avoir force de loi? Toute la question est là. C'est sur ce 
point de détail, assez négligé jusqu*ici, que M. Fustel de Coulanges fait 
porter, en dernière analyse, tout le litige. Le problème, ainsi posé, ne 
comporte pas de solution indiscutable, et nous restons libres de nous 
ranger à l'avis de Caton ou d'être, avec les dieux, du côté du plus fort. 

Telle est cette remarquable étude, qui utilise et dépasse le livre de 
M. Guiraud. En la relisant, je doute qu'on puisse tirer meilleur parti des 
textes et les associer plus heureusement sans les torturer. Ce n'est pas 
que toute objection soit impossible, mais on n'arriverait à ébranler une 
partie du système que pour donner prise à des objections bien autrement 
décisives. M. Fustel de Coulanges est de ceux qu'on ne prend guère au 
dépourvu et qu'on n'attaque pas sans se découvrir. D'ailleurs, on résiste 
mal à l'autorité d'un tel maître, et, dans les cas douteux, l'on est tenté 
de reprendre en son honneur le mot des disciples de Pythagore ; ovto;!^. 

A. B.-L* 
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clay V. Hbao, édité par M. Rigiiiald 
Stdart Pools, p. 263-364 (Bibl. par 
par M. J. DB Wittb). 

DécouTertcs à Maratboo, p. 391. (No av. 
et corr.). 

Fouilles den AllemandB & Pergaone^ p. 217- 
218 (Noov. et corr.). 

Propriété des objets d*art d*01ympie p^ 
391 (NouT. et Corr.). 

Core-oreille d'or byzantin portant une 
inscription grecque, par M. E. Millcb, 
p. 39-49, 1 flg. (Jaillet) . 

De titulU Atticao dirlstlanls antlquiasl- 
mis oommentatio liistoricaet epigra- 
phiea, par M« G. Batbt, p. 326-334 
(Bibl. par M. B. Acai). 



IV. ITALIE. 

Draehme inédite frappée dans TEtrarie. 
par H. Fbroinand Ik>MP0i8. p. 28-38, 
1 fig., pi. XVi GuiUet). 

Remarques critiques sur les monnaies à 
revers lisse attribuées à Populonia, par 
M. FiaonUHD BoMPOif^ p. 06-79, pi. 
XVil et XVItl (Mût) { — (êuit€), p. i45- 
158 (septembre). 

Sur uoe villa de Tnscalum par M. Mao- 
aiciALMST.p. 20-27, 1 flg., pi. XV 
(JoUlet). 

Notes sur les mosaïques cbrétieunes de 
ntaUe, par M. Eoo. Mttirrz, p. 109-117 
(août). 

Peintures inédites de l'église Saint-Nico- 
las, à Saint- Victor près de S. Gennano- 
Cassino (lulie)^ par M. Louis LsFoaT, 
p. 293-299 (novembre). 

One tombe plate dans l'église de Sainte- 
Praxède à Rome, par M. J. Quicberat, 
p. 129-1389 pi. XX (septembre). 

Inventaire descriptif des tapisseries de 
haute lisse conservées à Rome, par M. 
X. BiaBiBS ni Mortaolt, p. 124-125 
(Bibl. par M. Bee. Mftim}. 



V. FRANCE. 

Doimeos de THérault, par M. Gazalis db 
FONDOOGB, p» 258-264 (Nouv. et corr.). 

La tombelle gauloise d'Apremont (Haatc- 
Saôoe), par H. A. Castan, p. 380-383 
(décembre). 

Obiets d'or découverts en 1759 dans 
i étang de Nesmy (Vendée), par 
M. Bbniamin FiLLOii, p. 254-257 (Nouv. 
et corr.). 

Les druides en Gaule sous l'empire 
romain, par M. H. d'ARBOis db Jdbain- 
YiLLR, p. 374-379 (décembre). 

Extraits des auteurs grecs concernant la 
géographie et l'histoire des Gaules, par 
M. Edm. Coognt^ p. 334*836 (Bibl. par 
un anonyme). 

Ville gauloise de Ratumagus, par 
M. Mowat, p. 120-121 (NouT. et 
corr.). 

Avaricnm, flrsgmenU d'architecture, par 
M. A. BonoT db Kessbus, p. 359*373 
(décembre). 

Autel pyrénéen dédié au dieu Ariio, 
p. 121 (Nouv. et corr.). 

Découverte d'un cimetière des premiers 
siècles de notre ère à Poitiers, par 
M. P. DsCssaso, p. 46-50 Onill«0* 

L'épitaphe de la prêtresse gallo-romaine 
Germinia TituUà, par M. Avousn 
Gastan, p. 80-86, 1 0g. (août). 

Inscription découverte à Grenoble, par 
M. Flobiar Vallbiitih, p. 120 (Nouv. 
et corr.). 

Snr un cadiet d'oculiste découvert à 
Reims, par M. Tbémiut, p. lffA-157 

(septembre). 

Les bas-reliefs des sareopbagee chrétiens 
et les liturgies funéraires, par M. En* 
iiOBD Lb Blaitt, p. 223-241, 8 flg. (oc- 
tobre) ; — {suite et fin), p. 270-292t 
17 flg., pi. XXIV (novembre). 

Les byooz de Jony-le-Comte (Seine^t- 
Oise) et les cimetières mérovingiens 
de la Gaule, par M. Aluanmi Bas- 
TRAND, p. 193-202, pi. XXII et XXUI 

(octobre). 

LiRte des principales sépultures et cime- 
tières mérovingiens de la Gaule et des 
contrées voisines, par la Gommiision de 
la topographie des Gaules, p. 202-210 
(octobre). 

Sépulture méroviogienne de la Franche' 
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(tomté^ PWM. JDLnGAOTBISR, p.890- 

391 (Moa?. et corr.)* 

Le costnme aa moyen âge d'après les 
Bceaai» par H. G. Dimat, p. 321-324 
(Bibl. parM. G. P.). 

Histoire des blancs de 15 deniers tour- 
nois frappés au nom du roi Jean, par 
M. F. DB Saolcy, p. 300-311 (novem- 
bre) ; — [tuite et fin), p. 350-358 (dé- 
cembre). 

L'hôtel de Soubise, par M . Eo. Gaaribr^ 
p. 87-108 (août). 

VI. PATS ÉmAHGERS. 

Stations lacustres de la Suis^^e^parM.Cfl. 
GousNAULT, p. 174-170 (Nouv. et 
corr.). 

Tumulus de Lunkofen (Argovie), par 
H. Charles ConaiiAOLT^ p. 52^ pi. 
XIX (Nouv, et corr.). 

Ruines deDiocléaen Dalmatie, par M. de 
Saintb-BIarib, p. 313 (Noav. et corr.). 

La table de bronxe d'AlJnstrel. par 
M. Jacques Flacb, p. 58-62 (Bibl. par 
M. G. Blocb). 

Monuments de la domination celtique en 
Hongrie» par M. François ton Polszkt, 
p. 158-172 (septembre)— {suite}, p. 211- 
222, 21 flg. (octobre)— {suite), p. 265- 
275^ S flg. (norembro). 



Lettre snr l'article de M. PoUsky, par 
M. Hruri Martin^ p. 252 (Non?, et 
corr.). 

Tombeau de la presqu'île de Taman, en 
Russie, p. 301 (Nout. et corr.). 

Vif. BIBLIOGRAPHIE, LINGUISTIQUE. 

Bibliographie, p. 54-84 Guillet); — p.l24- 
128 (août);— p. 180-102 (septembre) ; 
— p. 200-264 (octobre) ; — p. 321-836 

' (novembre) ; — p. 303-400 (décem- 
bre). 

Sur Torigine de quelques notations rom^ 
thématiques, par M. G. Uburt {smiU), 
p. 1-10, 2 flg. (Juillet). 

Handbucb der Archaologto éer Konst, 
par M. Carl Bbrnhaid Stark, p. 180- 
187 (Bibl. par M. G. Pbrrot). 

Petit manuel de mythologie, par M. Paul 
PiBRRBT, p. 187-188 (Bibl. par M. Eo- 
oèrb Rbvillodt). 

Histoire de Teselavage dans l'antiquité, 
par M. H. Wallon, p. 260-263 (Bibl. 
par M. G. Pbrrot). 

La question de droit entre César et le 
Sénat, par M. Fostil m Coulanobb, 
p. 303-400 (Bibl. par M. A. B.-L.). 

Le diflérend entre César et le Sénat (50-40 
av. J.-G.) par M. P. Goiraud, p. 303-400 
(Bibl. parM. A.B.-L). 
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